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PROCES-VERBAUX. 


SÉANCE  DU  SAMEDI  7  JANVIER  1899. 


PRESIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE,  MEMBRE  DE  LMNSTITUT. 

La  sëance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  décembre  dernier  est  lu  et 
adopte. 

M.  LE  SBcaéTAiRE  donne  lecture  de  la  correspondance  qui  com- 
prend une  demande  de  subvention  formée  par  la  Société  de  géo- 
graphie d'Alger,  en  vue  de  la  réunion  dans  cette  ville  du  ao'  Congrès 
national  des  sociétés  françaises  de  géographie  (M.  Maunoir,  rap- 
porteur), un  mémoire  manuscrit  sur  El-Yemen  etTHadramaut,  ac- 
compagné de  trois  cartes  par  M.  Alfred  Bardey,  correspondant  du 
Ministère  à  Aden  (M.  Haut,  rapporteur);  un  mémoire  de  M.  J.*J. 
Vernier,  correspondant  du  Ministère  à  Troyes  sur  la  Compagnie  des 
Incas  (M.  Haut,  rapporteur);  un  autre  mémoire  de  M.  Poullain 
intitulé  CaetrumEverœy  Yèvre-le-Châtel,  ete,  {M.  de  Bartbblbmt,  rap- 
porteur); et  divers  ouvrages  imprimés  renvoyés  à  Texamen  de 
MM.  P.  Botbr,  Haut  et  Marcel. 
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M.  A.  JDC  BABTaéi<8«Y  parle  d'une  Detcriptiom  et  hittoire  du  château 
d' Arii$4a^ViUe  envoyée  par  M.  Plancouard^  <jui  ressort  plutôt  dt^s 
6edioii8  d'histoire  et  d'archéologie  que  de  la  fieclioB  de  géographie 
(renvoi  À  la  iectioo  d^hi^toire). 

M.  Coaj>i£B  a  eiaminé  le  rapport  envoyé  par  IL  Bonin,  oà  il  est 
i^ujrtout  question  d'une  vittte  au  Monf^méi;  il  propose  d'imprimer 
ce  texte,  qui  eat  très  court,  dans  un  prochain  BuHgûm.  de  la  section 
(adopté). 

M.  Gbamdidibb  dit  quelques  mots  d'un  singulier  ouvrage  de 
M.  Fraoçois  du  Mesgnii  intitulé  Madagascar^  HoÊnere  et  la  cwiUsaùoH 
fnyçé$tieiÊMiêf  dont  il  suffit  de  citer  quelques  paasages  pour  en  appré- 
cier la  valeur  historique  et  géographique. 

Il  rend  compte  ensuite  des  dernières  publications  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris. 

M.  Lbvassbub  résume  let»  conclusions  d'un  ouvrage  de  M.  Albert 
Meugeot  sur  le  pétrole  et  sa  distribution  géographique,  sa  produc- 
tion et  sa  consommation* 

11  éouiJière  ensuite  le  contenu  des  derniers  bulletins  parus  des 
sociétés  de  géographie  commerciale  de  Paris  et  de  Bordeaux. 

M.  Gabriel  Maboei.  fait  connaître  les  principaux  résultats  d'une 
mission  géographique  qu'il  vient  de  terminer  en  Suisse,  et  no- 
tamment à  Uâie  et  a  Zurich  : 

«r Chargé  à  la  fin  de  Tannée  1H98  d'une  mission  en  Suisse,  à 
l'effet  d'y  examiner  et  d'y  rechercher  certains  documents  géogra- 
phiques relatif»  k  hi  question  du  contesté  franco-^brésilien  de  la 
(îuyfina,  je  fis  d'abord  un  court  séjour  à  Berne  où  je  ne  trouvai 
aucun  renseignement  qui  pAt  être  utile  au  Ministère  des  affaires 
étrangères.  A  Zurich ,  un  globe  m*avait  été  signalé  par  M.  de  Mon^ 
elar,  ministre  plénipotentiaire ,  comme  présentant  un  intérêt  parti- 
fulier.  (irâce  aux  facilités  qui  me  furent  accordées  par  M.  Angsl, 
directeur  du  Schworisches  Landesmuseum ,  j'ai  pu  étudier  de  très 
près  oe  curieux  document. 

fr C'est  une  sphère  de  3  m.  80  de  circonférence,  montée  sur  un 
pied  en  bois,  sur  lequel  sont  peints  des  portraits  et  des  armoiries 
de  moines  et  d'abbés  de  Saint*Gall.  Cesi  en  réalité  une  carte  gra^ 
vée  et  fort  bien  gravées  collée  sur  un  globe  de  carton  et  rehaussée 
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de  couleur».  Si  elle  présente  la  plus  f  ingulière  analogie  avec  la  carte 
à  latitudes  croissantes  et  décroissantes  de  Mercator  publiée  à  Duis- 
bourg ,  elle  en  diS^e  cependant  en  ce  sens  qu'elle  ne  montre  pas 
de  continent  austral.  Au  lieu  des  épures  qui,  dans  le  bas  de  la  carte 
de  1669 9  expliquent  la  construction  de  la  carte,  se  troutenticides 
emblèmes  décoratifs  et  les  signes  du  Zodiaque. 

crLes  grandes  légendes,  notamment  celle  qui  se  trouve  sur  TAmé- 
rique  septentrionale,  sont  identiques,  à  ce  point  que  les  coupures 
des  mots  sont  les  mêmes.  Les  nomenclatures  qui  frangent  les  côtes 
ne  présentent  que  des  différences  insignifiantes,  et  Ton  relève  nne 
longue  suite  de  noms  sans  trouver  la  moindre  différence  entre  les 
deux  documents.  Cette  pièce  ne  porte  point  de  nom  dauteur,  et  la 
seule  date  quW  y  trouve  figure  sur  la  monture  :  1B95,  si  bien 
qu'on  peut  se  demander  si  c'est  la  date  du  globe  lui-même  ou  seu- 
lement celle  de  la  monture. 

«r  A  qui  attribuer  ce  beau  globe  plus  grand  que  celui  d'Apian, 
dédié  au  duc  de  Bavière,  plus  grand  aussi  que  la  carte  de  1669  et 
dressé  sur  une  projection  sphérique  f  A  Mereator?  Mais  le  géographe 
de  Ruppelmonde  est  mort  en  1B9&.  Ce  pourrait  être  son  oeuvre, 
terminée  par  son  fils  Rnmold;  ai  Ton  n'adopte  paa  cette  conclusion , 
on  ne  peut  en  attribuer  la  paternité  qu'à  Ortetius  qui,  dès  1670, 
copiait  le  globe  de  Duisbourg  et  te  reproduisait  presque  servile- 
ment. C'est,  en  tout  cas,  un  document  absolument  ignoré  jusqu'ici. 

rJ'ai  relevé  la  présence  è  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich, 
d'un  très  joli  portulan  de  Perinus  Vesconte  de  i2<if  ^  Composé  de 
cinq  feuilles  de  parchemin  collées  sur  des  ais  de  bois,  il  nous  donne 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  et  les  cAtes  occidentales  d'Europe. 
Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  document,  c'est  la  beauté  de  son  exécu^ 
tion,  son  exceptionnelle  conservation  et  la  rareté  des  productions 
de  Perinus  Vesconte,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Petrus 
Vesconte,  son  contemporain  et  son  parent  sans  doute. 

Y  Cet  atlas  possède  non  seulement  $a  cooverlore  originale  annorié<* 
mais  aussi  son  étui,  que  le  maître  du  navire  portait  en  bandoulièi^ 
à  la  façon  d'une  lorgnette. 

trBâle  fut,  au  xvi*  siècle,  un  centre  intellectuel,  singulièrement 
actif.  Nombre  de  savants,  d'érudits,  d'artistes ,  s'y  étaient  donné 
rendez-vous,  et  quantité  de  travaux,  aujourd'hui  d'une  insigne  ra- 
reté, sont  sortis  des  presses  de  Bâle,  je  ne  citerai  ici  que  les  édi- 
tions de  Ptolémée  de  i533,  i5&o,  i5/ii,  iB&s,  i5/i5,  iBBa, 


aussi  rencontre-tron  encore  dans  cette  ville  des  cartes  qu  on  ne 
Irouve  pas  ailleurs.  C'est  de  là  que  provient  le  fameux  plan  de  Paris 
de  Truschet,  reproduit  par  la  Société  de  Thisloire  de  Paris;  c'est  de 
là  que  M.  Gallois  a  tiré  la  carte  de  France  d'Orome  Fine  qu'on  croyait 
perdue.  Telles  sont  les  réflexions  que  je  me  faisais  tout  en  me  ren- 
dant à  la  bibliothèque  de  l'Université,  et  je  me  demandais  si  je  ne 
serais  pas  aussi  heureux  que  mes  devanciers,  si  je  n'allais  pas  révé- 
ler l'existence  de  quelque  carte  jusqu'alors  ignorée  ou  perdue.  Mes 
vœux  furent  exaucés. 

(T Je  rencontrai,  en  effet,  un  troisième  exemplaire  de  la  carte  de 
Mercator  de  1669.  On  sait  que  le  seul  spécimen  longtemps  connu 
fut  celui  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  que  Jomard  a  re- 
produit dans  ses  monuments  de  la  géographie.  En  1891,  un  second 
exemplaire  fut  trouvé  à  Breslau  par  le  D'  Jager,  en  même  temps 
que  les  Iles  Britanniques  et  la  carte  d'Europe  du  même  auteur, 
dont  on  déplorait  la  perte.  Ces  trois  documents  ont  été  reproduits 
par  la  Société  de  géographie  de  Berlin.  J'eus  l'heureuse  fortune  de 
mettre  la  main  sur  la  carte  d'Europe,  mais,  par  une  chance  inouïe , 
ce  n'est  pas  l'édition  de  i55&,  celle  qui  a  été  retrouvée  à  Breslau, 
mais  celle  de  1673,  dont  van  Raemdonck  déplorait  si  amèrement 
la  perte.  C'est  que  cette  édition  de  157a  a  été  remaniée,  amendée, 
perfectionnée,  et  que  tous  les  contemporains  de  Mercator  en  par- 
laient comme  d'une  merveille.  Grâce  à  ma  trouvaille,  on  va  donc 
pouvoir  se  rendre  compte  si  les  descriptions  enthousiastes  des  amis 
des  géographes  de  Ruppelmonde  méritent  bien  créance. 

ffJe  signalerai  encore  la  présence  à  Berne  d'une  carte  cordi- 
forme  d'Ortelius,  en  8  feuilles,  de  i56&,  qui  manque  aux  collec- 
tions du  British  Muséum  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  que  je 
n'ai  vue  indiquée  nulle  part.  Là  se  rencontre  aussi  la  réduction  de 
cette  carte  publiée  par  de  Jode  en  1671,  et  je  ne  la  cite  que 
parce  que  l'ingénieur  Fiorini,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des 
cartes  cordiformes,  dit  que  la  plus  récente  est  celle  de  Limerlinus 
parue  en  t566  (^). 

trll  est  enfin  tout  un  ordre  de  documents  sur  lesquels  j'appelle- 
rai particulièrement  l'attention ,  ce  sont  les  globes  à  usage  de  ci- 
boires. Le  fameux  globe  de  Nancy  est  le  meilleur  exemple  qu'on  en 

<'^  Fiorini.  Le  Projeziom  cordiformi  nella  cartografia,  Roma,  1889,  in-8", 
p.  96. 
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puisse  choisir;  il  fut  jusqu  ici  considéré  comme  spécimen  unique 
de  ces  pièces  de  mobilier  ecclésiastique.  L'an  dernier,  j'en  ai  trouvé 
un  second,  très  beau  et  très  riche,  à  Genève,  au  musée  Âriana,  et 
je  viens  dans  la  même  vitrine,  d'en  rencontrer  trois  à  la  fois,  au 
musée  des  Cordeliers,  à  Baie. 

ïf  Le  globe  en  argent  qui  s'ouvre  à  l'équateur,  et  qui  est  le  plus 
souvent  surmonté  d'une  sphère  armillaire,  est  porté  sur  les  épaules 
d'un  Atlas.  Les  continents  sont  gravés  et  dorés,  alors  que  les  murs 
gardent  la  teinte  mate  de  l'argent. 

tr  II  serait  facile  en  les  examinant  avec  un  peu  d'attention  de  leur 
fixer  une  date  très  voisine  de  la  réalité,  et  peut-être  pourrait-on  dé- 
couvrir le  nom  du  graveur  et  le  lieu  de  fabrication  de  ces  globes 
intéressants,  qui  donnent,  au  moment  de  leur  confection ,  l'état  des 
connaissances  géographiques.  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  quelques 
curieuses  études  à  faire  et  peut-être  quelques  découvertes  à 
réaliser,  v 

M.  le  général  de  la  Noe  entretient  la  Section  d'une  demande  de 
subvention,  qui  est  écartée,  sur  la  proposition  du  rapporteur. 

La  Section  continue  l'examen  des  propositions  de  distinction  à 
donnera  l'occasion  du  prochain  Congrès  des  sociétés  savantes,  dé- 
signe les  membres  de  la  sous-commission  chargés  d'examiner  les 
communications  envoyées  ou  proposées,  et  enfin  établit,  en  ce  qui 
la  concerne,  la  liste  des  présidents  de  séance. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  4  FÉVRIER  1899. 


PRËSIDSNCE  Dg  M.  fiOUQUBT  DE  LA  ORYE,  MBMBBE  DE  L*1NSTITUT. 

La  B^aoce  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  ppocès-verbal  de  la  séance  du  7  janvier  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  se  compose  de  lettres  d^excuse  de  MM.  Héron 
DE  ViLLEPOSSE  et  Lbyassbur  ,  et  d'un  envoi  de  M.  Bleicher,  qui  sera 
soumis  h  Texamen  de  MM.  GaiNDiDiER  et  HiMv. 

A  propos  de  la  correspondance,  M.  Georges  Pbrin  communique 
à  la  Section  une  dëpécbe,  datée  de  Tiourdegen,  qui  donne  de 
bonnes  nouvelles  de  la  mission  Foureau.  Elle  était  arrivée  à  proxi- 
mité de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  et  il  ne  lui  restait  guère  que 
3  0  jours  de  marcbe  pour  atteindre  TAïr,  qu^elle  doit  avoir  gagné 
à  présent. 

M.  A.  DE  Barthblbuy  dit  quelques  mots  d'une  brocbure  de 
M.  Poullain  sur  la  localité  dite  Castrum  Everœ,  assimilée  à  Yèvre- 
le-Châtel.  C'est  surtout  une  histoire  civile  et  politique  de  cette  loca- 
lité du  Gâtinais. 

M.  BouQUBT  DE  LA  Grye  aualysc  les  numéros  181, 187  et  188  du 
Bulletin  de  la  Société  des  études  maritimes  et  coloniales ,  qui  contiennent 
nombre  d'articles  très  intéressants  au  point  de  vue  colonial ,  mais 
ne  se  rapportant  qu'indirectement  à  la  géographie. 

«rll  en  est  un  pourtant,  dû  à  M.  Levât,  ingénieur  des  mines, 
qui,  résumant  une  exploration  faite  dans  la  Guyane  française  à  la 
recherche  des  placers,  et  accompagné  d'une  carte  détaillée  donnant 
l'orographie  du  pays,  l'étendue  des  concessions  aurifères  et,  en 
somme,  la  richesse  en  métaux  précieux  de  notre  colonie. 

(tM.  Levât,  se  basant  sur  ce  qui  se  fait  partout  à  l'étranger,  de- 
mande la  création  d'une  voie  ferrée  desservant  les  placers.  Il  en  a 
fait  l'étude  provisoire  et  montre  comment  elle  pourrait  être  exé- 
cutée. 
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tDans  cette  eoionie,  h  Tencotitre  de  ce  qui  existe  sur  lu  cAle 
ouest  d'Afrique,  il  y  e  surabondance  de  bras  disponibles,  ce  sont 
ceux  des  condamnés.  Sous  la  direction  d'un  agent  intelligent,  ils 
ont  construit  un  petit  chemin  de  fer  d'une  longueur  de  i5  kilo- 
mètres qui  n'a  coûté  que  &o,ooo  francs  le  kilomètre.  II  est,  il  est 
vrai,  à  voie  étroite  de  o  m.  60,  mais  en  portant  la  largeur  h  i  mètre, 
d'après  des  ingénieurs  compétents  en  la  matière,  le  prix  ne  dépas- 
serait pas  65,000  francs.  L'ensemble  du  réseau  est  de  35o  kilo^ 
mètres,  c'est-à^lire  que  le  prix  total  de  la  construction  s'élèverait 
è  environ  nâ  millions. 

fr L'intérêt  de  oette  somme  serait,  d'après  Mk  Levât,  amplement 
payé  par  les  produits  du  trafic  et  par  la  perception  des  droits  sur 
)a  sortie  de  l'or  qui  échappent  actuellement  à  la  douane. 

tt  Le  relevé  officiel  accuse,  en  effet,  une  sortie  d'une  valeur  de 
5  millions  de  francs,  tandis  que  les  maisons  qui  reçoivent  cet  or  en 
France  accusent  une  somme  triple. 

(fLe  trésor  colonial  est  ainsi  lésé  chaque  année  de  800,000  franes 
environ  par  des  agissements  qui  ne  sont  pas  ignorés  à  Cayenne.  ^ 

La  Société  de  géogtaphie  de  Rocheforiy  dont  M.  Bouqubt  di  u  Gryb 
résume  ensuite  les  deux  premiers  bulletins  de  l'année  1898,  a  Com- 
mencé à  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Une  paroisse  en  Angoumois,  une 
monographie  très  intéressante  dont  fauteur  est  M.  Ernest  Vincent. 

rCe  travail  est  fait  avec  un  soin  scrupuleux  :  M.  Vincent  a  puisé 
abondamment  dans  les  archives  départementales,  a  visité  pas  à  pas 
la  région  qu'il  décrit  :  nous  croyons  devoir  attendre  la  fin  de  celte 
publication  hors  ligne  pour  en  rendre  un  compte  détaillé.^ 

JVf.  Paul  BoYBR  rend  compte  de  deux  brochures  adressées  au  Co^ 
mité  par  M.  le  baron  Joseph  de  Baye  et  intitulées,  l*  première:  De 
Penta  à  Minoussinsk,  Sow^enirs  d^une  fhisêion;  la  seconde,  NoUb  de 
Volk^Lore^  Votiak, 

M.  Hamy  dit  quelques  mots  d'un  manuscrit  envoyé  par  M.  Ver- 
nier  et  relatif  à  une  compagnie  d'Incas  dite  YOrdre  de  F  Amitié  : 

rrLes  Incoê  dont  il  est  question  dans  la  pièce  soumise  à  l'examen 
du  Comité  par  M.  Vernier  n'ont  aucune  espèce  de  rapport  avec  les 
anciens  souverains  du  Pérou.  C'est  plutôt  avec  la  compagnie  des 
Incas  fondée  jadis  k  Douais  et  célèbre  par  ses  fêtes  périodiques, 
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qu'il  faudrait  leur  chercher  des  liens  de  parente  :  les  uns  et  les 
autres  sont  issus  en  droite  ligne,  suivant  toute  vraisemblance,  des 
Ineaa  de  Marmontel.  v 

M.  Haut  lit  un  rapport  concluant  à  l'impression  d'un  mémoire 
manuscrit  de  M.  Bardey  et  d'une  carte  qui  accompagne  ce  travail. 

(tM.  Bardey,  auquel  la  Section  doit  déjà  l'intéressant  travail  im- 
primé au  tome  XII  de  notre  Btdktin  sur  le  pays  des  Çomalis,  nous 
adresse  cette  fois  un  travail  non  moins  important  sur  le  Yémen  et 
l'Hadramaut.  M.  Bardey  a  séjourné  dix-sept  ans  à  Aden  (1880  à 
1897),  visité  lui-même  quelques  points  de  la  côte  d'Arabie,  Ho- 
deïdah.  Moka,  organisé  une  petite  expédition  jusqu'à  Mareb,  et 
coordonné  de  nombrei^x  renseignements  oraux,  qui  lui  ont  été 
fournis  par  les  correspondants  qu'il  a  dans  tout  ce  pays,  et  notam- 
ment à  Saana. 

«Ce  mémoire  ajoute  considérablement  à  ce  que  l'on  savait  d'une 
contrée  qui  est  restée  jusqu'à  nos  jours  en  grande  partie  inaccessible, 
et  je  n'hésite  pas  à  vous  proposer  l'impression  du  texte  de  M.  Bardey 
dans  un  de  nos  prochains  bulletins,  en  y  joignant  la  carte  qui  l'ac- 
compagne et  qui  pourrait  être  exécutée  de  même  façon  que  celle 
du  Somal,  antérieurement  publiée  par  la  Section.  ?) 

M.  Haut  donné  lecture  d'un  rapport  sur  les  publications  des 
comités  Vasco  de  Gama,  de  l'Allier  et  du  Calvados  : 

cr  L'exemple  donné  par  certains  départements  lors  du  centenaire 
de  Colomb,  a  retrouvé  quelques  imitateurs  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Vasco  de  Gama. 

Des  comités  se  sont  organisés  dans  plusieurs  provinces  pour  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  la  découverte  de  la  route  maritime  de 
rinde;  toutefois,  le  mouvement  s'est  localisé  beaucoup  plus  étroite- 
ment  cette  fois  que  la  précédente,  ce  qui  tient,  en  partie,  je  crois, 
aux  mécontentements  occasionnés  par  la  parcimonie  avec  laquelle 
le  gouvernement  espagnol  avait  récompensé  les  elTorts  des  Comités 
colombiens. 

(rDeux  départements  seulement  nous  ont  envoyé  leurs  fascicules 
commémoratifs.  Le  Calvados  a  dédié  à  S.  M.  T.  F.  un  petit  livre  oA 
l'on  trouve  une  deuxième  édition  développée  d'un  vieil  article  de 
M.  de  Charencey  sur  Yama^  Djenuchid  et  Quetzakoatl,  un  travail  de 
M.  Guillouard,  les  ûmquétes  des  Portugaitdan»  t  Inde,  trente-deux  ans 
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après  la  découverte,  suivi  de  la  traduction  d'une  lettre  d'André  de 
Resende  à  Conrad  Goclenius;  une  note  de  M.  Ch.  Hettier intitulée: 
Des  découvertes  des  navigateurs  portugais,  diaprés  la  cartographie  an- 
cienne, une  autre  note  de  M.  Paul  de  Longuemare  sur  La  première 
traduetiùnfrançaise  de  Quinte-Curce  (1/168)  et  son  influence  sur  les 
découvertes  de  Gama.  M.  Demarsy  vient  ensuite  avec  un  petit  tra- 
vail suggestif,  qui  a  pour  titre  :  Les  armes  du  roi  de  PortugtU  h  la  fin 
du  XY*  siècle.  Enfin,  le  volume  se  termine  par  quelques  pages  de 
M.  Travers  sur  Femand  Lopez  de  Castaneda ,  premier  historien  des  Indes 
et  son  traducteur  français ,  Nicolas  de  Grouchy  (i553). 

(fLe  fascicule  de  TAUier,  également  dédié  au  roi  don  Carlos  I*% 
par  un  comité  local,  est  dénué  de  toute  espèce  d'intérêt  scientifique. 
Cest  M.  Henri  Faure,  le  président,  qui  en  a  fait  tous  les  frais,  en 
traduisant  du  portugais  un  chapitre  du  Camoëns  de  d'Almeida  Corett 
et  une  sorte  de  récit  populaire,  un  peu  bouffon ,  du  voyage  de  Vasco , 
arrangé  d'après  un  petit  livre  de  M.  Pinbeiro  Chegas.n 

M.  Héron  de  Villefosse  a  examiné  les  derniers  travaux  de  l'Aca- 
démie d'Hippone,  il  n'a  rien  trouvé,  ni  dans  les  comptes  rendus, 
ni  dans  le  fascicule  trimestriel  de  cette  Compagnie,  qui  intéresse 
spécialement  les  études  géographiques. 

M.  6.  Marcel  communique  deux  rapports  sur  un  livre  de  M.  Lex, 
intitulé  Histoire  de  Saint-Point,  et  sur  un  volume  publié  à  l'occasion 
du  Congrès  des  sociétés  françaises  de  géographie  à  Marseille,  et 
qui  a  pour  titre  Études  sur  Marseille  et  la  Provence. 

Il  donne  ensuite  son  avis  sur  divers  documents  adressés  au 
Ministre  de  l'instruction  publique  par  M.  Shipley,  et  qui  ont  été 
renvoyés  à  son  examen.  Le  rapporteur  n'estime  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  saisir  le  Comité  des  projets  de  publications  mystérieuses  et 
grandioses  imaginés  par  l'auteur  de  ces  communications. 

M.  Maunoir  lit  un  rapport  sur  une  demande  de  subvention  de  la 
Société  de  géographie  d'Alger.  Ce  rapport  sera  renvoyé  avec  avis  fa- 
vorable à  la  Commission  centrale. 

M.  Bouquet  de  la  Gryb  entretient  la  Section  d'un  projet  de  mis- 
sion géodésique  au  Pérou,  pour  contrôler  les  opérations  sur  la 
mesure  de  l'arc  du  Méridien ,  fixé  jadis  par  La  Condamine.  Ce  projet, 
dont  l'Académie  des  sciences  et  le  Bureau  des  longitudes  avaient  été 
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dëjà  saisis,  il  y  a  cinq  ans,  vient  dVHre  discuté  de  nouveau  à 
Statlgard  devant  TAssociation  internationale  gëodësique.  Le  gou- 
vernement français  a  décidé,  à  la  suite  de  la  discusaion  qui  a  eu 
lieu  alors,  de  se  réserver  le  travail,  et  Ton  compte  pouvoir  exécuter, 
dès  cette  année  même,  une  première  reconnaissance  du  terrain. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  R.  de  Saint-Arroman  dit 
quelques  mots  de  la  mission  préparatoire  qui  va  s'organiser  et  com- 
prendra à  la  fois  des  officiers  chargés  des  observations  géodésiques 
et  un  naturaliste. 

M.  Georges  Périn  lit  un  rapport  sur  les  derniers  numéros  parus 
de  la  Revue  africaine  : 

Ces  numéros  contiennent  les  articles  suivants  ; 

vr L.  Rinn  ,'Z^  royaume  iAlg^r  sotu  le  dernier  dey. 

rribn  el-Athir  (traduction  E.  Fagnan).  Annalet  du  Maghreb  et  de 
t  Espagne. 

fflsmaël  Hamet,  Nour-el-Eulbab. 

tt  Auraerat ,  La  propriété  urbaine  d*A  Iger. 

f' Colonel  Robin,  Soumission  du  Beni-Yala  en  lêùg, 

ffV.  Waille,  Mosaïque  découverte  à  Cherchell. 

Les  deux  premiers  articles  sont  des  suites. 

tf  J'ai  dit  déjà  que  le  travail  de  M.  Rînn,  Tj^  royaume  d^ Alger  sous  le 
dernier  dey,  apportait  à  Thistoire  de  l'Algérie  un  précieux  document. 
On  se  souvient  que  dans  un  premier  article,  l'auteur  a  montré  que, 
contrairement  à  l'opinion  répandue,  la  convention  d'Alger  signée 
par  le  bey  Hassan ,  le  5  juillet  1 83o ,  n  avait  pu  concéder  à  la  France 
un  droit  de  souveraineté,  que  ne  possédait  pas  le  dey  lui-même,  sur 
toutes  les  populations  de  la  Régence.  Le  dey  ne  nous  avait  transmis 
que  ses  propres  droits,  droits  variables,  suivant  qu'il  se  trouvait  en 
face  de  l'une  ou  de  l'autre  des  quatre  fractions  qui  divisaient  la  po- 
pulation :  sujets,  gens  de  gouvernement,  indépendants  et  vassaux. 
C'est  le  dénombrement  des  membres  composant  ces  quatre  groupes, 
leur  situation  géographique,  et  leur  classification  par  tribus,  vil- 
lages et  douars,  qui  forment  le  sujet  des  nouveaux  articles  de 
M.  Rinn.  Le  travail  est  un  peu  aride,  naturellement,  et  de  ceux 
qu'il  est  impossible  de  résumer.  Il  me  parait  fait  avec  le  plus  grand 
soin.  De  nombreuses  notes  contribuent  a  le  rendre  très  clair. 

ftLa  suite  des  Annales  du  Maghreb  et  de  VEepagne  comprend, 
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cette  fois,  une  période  de  plu8  de  ceot  ans»  de  177  deTHëgire  à 
990  environ.  Ibn  el-Athir  o'est  point  un  historien  prolixe*  Son 
récit  affecte  même  trop  fréquemment  Taspect  d'un  simple  tableau 
chronologique,  où  les  batailles  se  succèdent  sans  interruption,  et 
quelles  batailles  !  Que  la  scène  se  passe  au  Maghreb ,  en  Espagne 
ou  en  Sicile,  le  spectacle  est  le  même  :  villes  mises  à  sac,  moissons 
ravagées,  femmes  enlevées  et  hommes  décapités.  A  la  suite  de  la 
bataille  de  Tolède  en  9&0,  Aboul  Abbas  Moh'amedben  el  Aghiab, 
alors  souverain  d'Espagne,  fait  trancher  8,000  têtes  d'infidèles, 
c'est'-à-dire  de  chrétiens,  et  les  envoie  à  travers  son  royaume.  Si  au 
lieu  d'une  bataille  entre  chrétiens  et  musulmans,  nous  assistons 
à  la  répression  d'une  révolte  en  pays  soumis  à  la  loi  de  l'Islam,  — 
la  révolte  de  Cordoue,  par  exemple,  en  190,  —  la  barbarie  du 
vainqueur  est  plus  grande  encore  :  les  femmes  sont  violées,  les 
hommes  ont  les  pieds  et  les  mains  coupés^  à  moins  qu'ils  ne  soient 
crucifiés  la  tête  en  bas. 

rLe  livre  regorge  de  ces  faits  sanglants,  que  Tauteur  enregistre 
simplement,  et  sans  aucune  émotion.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'émeut 
pas  davantage,  quand  les  chrétiens,  quelquefois  victorieux,  usent 
de  représailles.  L'historien  arabe  ne  se  départ  jamais  vis-^à-^vis  des 
chrétiens,  du  langage  le  plus  modéré.  La  seule  injure  qu'il  leur 
adresse  est  l'épithète  d'infidèles  ou  de  polythéistes.  La  première  est 
naturelle;  on  est  toujours  infidèle  aux  yeux  de  qui  professe  une 
autre  croyance.  Après  réflexion,  polythéiste  s'explique  également, 
un  musulman  ne  pouvant  que  comprendre  assez  difficilement  le 
mystère  de  la  Trinité. 

ffCes  souverains  musulmans  d'Espagne,  qui  firent  couper  tant  de 
UHes,  de  mains  et  de  pieds,  n'étaient  cependant  pas  de  grossiers 
et  incultes  barbares.  Ils  ont  laissé  d'autres  traces  de  leur  passage 
dans  le  Sud  de  l'Espagne,  que  des  cadavres.  Ibn-^el-Athir  rompant 
avec  son  laconisme  habituel,  nous  a  donné  de  quelques-uns  des 
khalifes  de  Cordoue,  de  beaux  portraits.  Presque  tous  étaient  des 
lettrés;  beaucoup  d'entre  eux  faisaient  des  vers,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  rendaient  à  leurs  sujets  une  justice  équitable.  On  sait  au 
reste  que  pendant  les  périodes  de  paix,  malheureusement  trop 
courtes,  qui  régnèrent  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans,  plus 
d'un  seigneur  espagnol  noua  des  relations  avec  les  khalifes.  M.  Gaston 
Paris  l'établissait  tout  dernièrement  encore,  dans  un  très  remar- 
quable travail  sur  la  légende  des  Infants  de  Lara,  qu'a  publié  le 
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Journal  des  savants,  (1  semblerait  cependant,  en  lisant  les  Annales 
d'Ibn-el-Athir,  que  ses  relations  amicales  entre  seigneurs  espagnols 
et  princes  musulmans  n'aient  jamais  existé.  Il  est  absolument  muet 
sur  ce  point,  ce  qui  est  rejretlable.  C'est  un  trait  qui  manque  aux 
portraits  que  je  signalais  tout  à  Theure. 

(T  Plusieurs  parmi  ces  khalifes  de  Cordoue  eurent  de  longs 
règnes.  Moh'amed  ben  Abder-Rhaman  resta  trente-cinq  ans  sur  le 
trône,  mettant  tous  ses  soins  à  bien  gouverner.  trCe  prince,  dit 
(rIbn-el-Athir,  avait  de  la  finesse,  et  exerçait  sa  sagacité  dans  lès 
rr affaires  douteuses,  auxquelles  il  appliquait  un  regard  exercé. t) 

(fLes  souverains  du  Maghreb,  aussi  sanguinaires  que  ceux  d'Es- 
pagne, étaient  non  moins  que  ceux-ci,  à  la  hauteur  de  leur  mé- 
tier de  roi.  Voici  ce  que  l'historien  arabe  dit  de  l'un  d'eux,  Abou'l' 
Abbas'Abd  Allah  ben  Ibrahim  :  tr Prince  très  juste,  il  avait  réuni 
(T auprès  de  lui  de  nombreux  conseillers,  chargés  de  le  soutenir 
trdans  l'application  des  règles  de  la  justice,  et  de  le  renseigner  sur 
tria  situation  du  peuple,  de  manière  à  toujours  agir  équitabiement. 
rrLe  juge  même  de  la  ville  avait  ordre  de  lui  appliquer  les  lois,  soit 
t(k  lui-même,  soit  à  sa  famille  ou  à  ses  courtisans,  et  c'est  ce  qui 
<rse  faisait.^ 

ff  J'arrive  au  Nour-el-Eulbab,  Ce  titre  de  <f  lumière  des  cœurs w  in- 
dique qu'il  s'agit  ici  d'un  livre  religieux.  L'auteur  Cheickh  Otmaneben 
Mohamed  ben  Obmane,  dit  Ebn  Fondion,  fut  un  puissant  souve- 
rain du  Soudan,  l'homme  qui  à  la  fin  du  siècle  dernier  fonda  le 
grand  empire  du  Sokoto,  qui  s'étend  du  Macina  jusqu'au  Baghirmi. 
Ce  conquérant  se  doublait  d'un  savant  religieux  qui,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  se  confina  dans  une  mystique  retraite,  abandonnant  le  gou- 
vernement de  son  empire  à  son  frère  et  à  son  fils.  Il  mourut  en 
odeur  de  sainteté  à  Sokoto,  en  1817,  ^^i^s^i^l  ^^  nombreux  ou- 
vrages célèbres  au  Soudan.  Nour~el-Eulbab  est  l'un  de  ceux-là.  Il  a 
été  rapporté  en  Algérie  par  Ahmed  ben  Mahkrane,  interprète  colo- 
nial ,  qui  fut  un  des  compagnons  du  lieutenant  Mizon.  Nous  en  de- 
vons la  traduction  à  M.  Israaël  Hamet,  interprète  militaire. 

rrLe  livre  de  Cheickh  Otmane  n'est  pas  un  commentaire  dogma- 
tique du  Coran,  c'est  une  œuvre  de  doctrine  religieuse  élémentaire, 
en  même  temps  que  d'enseignement  moral  et  politique,  à  l'adresse 
de  populations  encore  barbares  et  entachées  d'idolâtrie.  11  nous 
montre  quel  était  l'état  de  la  civilisation  au  Soudan,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  nous  permet  de  voir  les  progrès  que  l'Isla- 
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misnie  y  a  faits,  en  moins  de  cent  ans.  C*est  par  là  surtout,  que 
^our-eUEuïbab  est  intéressant  pour  nous.  (rTai  fixé,  dans  ce  livre, 
(rdit  Cheickfa  Otmane  en  débutant,  les  principes  sur  lesquels  je 
tr  baserai  Tédifîce  des  lois  destinées  au  pays  de  Haoussa.") 

ff  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ces  principes,  mais  je  crois 
bon  d^indiquer  ce  que  l'auteur  dit  de  la  condition  des  femmes, 
dont  il  entend  élever  le  niveau  moral  à  la  bauleur  de  celui  des 
hommes.  Il  ne  lui  parait  pas  qu'il  y  ait  de  progrès  possible  sans 
cela.  Il  veut  également  relever  la  condition  des  esclaves,  et  défend 
qu'on  les  laisse  dans  l'ignorance.  C'est  surtout  les  lettrés  qu'il  prend 
à  partie.  crLa  plupart  de  nos  lettrés,  dit-il,  laissent  leurs  épouses, 
(rieurs  filles  et  leurs  captifs  moralement  abandonnés,  tels  desbes- 

(rtiaux,  sans  leur  enseigner  ce  que  Dieu  prescrit  à  leur  sujet 

crlis  traitent  ces  êtres  comme  les  ustensiles  de  ménage,  qui  se 
ff  brisent  par  suite  d'un  long  usage,  et  que  l'on  jette  alors  aux  or- 
ff  dures;  c'est  là  un  crime  abominable. t;  Il  prêche  aux  femmes  la 
désobéissance  envers  leurs  maris,  lorsque  ceux-ci  veulent  exiger 
d'elles  une  obéissance  aveugle,  qu'elles  ne  doivent  qu'à  Dieu  seul. 
Elles  devront  également  résister,  si  leurs  maris  leur  imposent  des 
travaux  trop  durs,  et  que  la  loi  de  Dieu  ne  leur  a  jamais  dévolus. 
Parlant  des  enfants,  il  défend  de  les  battre.  S'adressant  aux  mar- 
chands, il  condamne  cria  fraude  trop  souvent  introduite  dans  les 
(T transactions,  comme  l'eau  ajoutée  au  lait  et  autres  tromperies. n 
Enfin  s'adressant  à  l'ensemble  du  peuple,  il  ordonne  à  tous  de  rester 
dignes  dans  les  rapports  avec  les  grands.  Il  défend  que  l'tron  se 
«rprosterne  devant  les  chefs  et  les  notables,  suivant  la  coutume 
((alors  en  usage  au  Soudan.^ 

(rCheickh  Otmane  appartenait  à  la  race  Fouiah,  très  supérieure 
à  toutes  les  autres  races  noires  du  Soudan.  Sa  rare  intelligence, 
l'élévation  de  son  caractère,  sont  un  argument  pour  ceux  qui 
voient  dans  les  Foulane  des  descendants  de  Sidi  Ockba  et  de  ses 
compagnons.  On  sait  que  la  question  est  très  controversée.  M.  Is- 
maël  Hamet  se  prononce  pour  l'afiirmative,  et  la  discussion  qu'il 
ouvre  sur  ce  point,  à  la  suite  de  sa  traduction  de  Nour-el-Eulbab , 
est  des  plus  intéressantes.  Il  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  l'opi- 
nion de  Clapperton,  de  René  Cailli,  de  Lenz,  de  Barthe,  de 
Faidherbe  et  de  Mizon.  Si  aucun  d'eux  ne  dit  nettement  qu'Ockba 
lui-même  pénétra  jusqu'au  Soudan,  tous  paraissent  admettre, 
qu'après  la  conquête  du  Maghreb  par  les  musulmans,  la  Nigritie 
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fut  envahie  par  des  Arabes  et  des  Berbères  convertis  à  rislamisme, 
lesquels  y  firent  souche  de  métis.  Tous  ces  voyageurs  reconnaissent 
auxFoulane  les  caractères  de  la  race  eaucasique.  Toutefois  Barthe, 
observateur  toujours  si  perspicace,  se  refuse  à  voir  dans  les  Fou- 
lane,  les  descendants  d'Arabes  et  de  Berbères,  dont  la  peau  aurait 
un  peu  noirci.  crLes  Foulane,  dit-il,  sous  le  rapport  du  caractère, 
tr  plutôt  que  sous  celui  de  la  couleur,  forment  une  sorte  de  race 
rr  intermédiaire  entre  les  Arabes  et  les  Berbères  d'un  câté,  et  les 
(T  nègres  de  Tautre.TfJe  crois  que  c'est  h  Topinion  de  Barthe  qu'il  est 
sage  de  se  ranger,  encore  que  la  race  Foulane  ait  donné  naissance 
à  l'auteur  de  Nour-el-Eulbab. 

vLa  propriété  urbaine  à  Alger,  —  Cet  article  est  l'historique  des 
transformations  que  la  propriété  immobilière  a  subies  à  Alger  et 
dans  la  banlieue,  durant  les  premières  années  de  la  conquête.  Au 
moment  de  la  capitulation  de  i83o,  cette  propriété  était  presque 
exclusivement  aux  mains  des  musulmans;  en  18/19,  elle  se  trouve 
en  très  grande  partie  possédée  pai'  l'État  français  et  les  Européens. 
Cette  transformation  s'est  opérée  d'une  façon  fort  simple,  par  la 
confiscation.  Il  parait  difficile  d'en  douter,  après  avoir  lu  les  articles 
de  M.  Aumerat.  Au  reste,  n'est-ce  pas  la  loi  inéluctable  de  toutes 
les  conquêtes  coloniales,  que  cette  mainmise  des  conquérants  sur 
les  biens  du  peuple  conquis.  C'est  une  des  formes  de  la  civilisation 
des  races  inférieures  par  les  races  supérieures.  Les  Anglais  y  pro- 
cèdent brutalement,  pourchassantetsupprimantvolontiersles  anciens 
propriétaires.  Je  me  souviens  que,  débarquant  à  Sydney,  en  186/1 , 
j'achetai  une  petite  géographie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  oiï  je 
lus  que  des  indigènes  qui  occupèrent  le  territoire  au  moment  de  la 
conquête,  il  ne  restait  plus  qu'un  seul  individu.  On  l'avait  conseru* 
sans  doute  comme  spécimen  de  la  race.  Les  Américains  ont  envoyé 
les  Peaux-Rouges,  chasser  dans  l'autre  monde,  on  sait  avec  quel 
entrain.  Les  Français  sont  plus  humains,  il  faut  le  reconnaître.  Ils 
s'emparent  des  biens  avec  bienveillance,  sincèrement  heureux  de 
traiter  les  personnes  avec  douceur,  à  une  condition  toutefois,  c'est 
que  l'ancien  propriétaire  ne  proteste  pas,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  à  propos  de  la  soumission  de  Beni-Yala  en  18/19. 

<r  Au  moment  où  les  Français  débarquèrent  à  Alger,  dit  M.  Au- 
merat, la  propriété  urbaine  comprenait  8,000  immeubles,  divi.*«és 
en  quatre  catégories  :  le  Beyieck,  le  Beït-el-Mal,  les  Propriétés  des 
particuliers,  et  les  Biens  des  corporations. 
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(rLes  biens  du  Beyleck  — •  &,ooo  imnieubles  -^  passèrent  natu- 
rellement et  sur  rheure  dans  notre  domaine  national.  Les  biens  du 
Beït-el-^Mai,  comprenant  les  successions  vacantes  et  les  confisca- 
tions, biens  qui  étaient  vendus  tatou  tard  au  profit  du  trésor  beyli* 
cal,  passèrent  également  assez  promptement  entre  nos  mains.  Los 
propriétés  des  particuliers  —  1,000  imnieubles  environ-*-  étaient 
presque  exclusivement  possédées  par  des  Turcs.  Ceux-ci,  après  la 
conquête,  avaient  quitté  la  Régence.  On  (:onfiâqua  leurs  biens,  pu^ 
(V rement  et  simplement,  eroe  qui,  dit  M.  Aumerat,  était  quelque 
irpeu  contraire  à  la  capitulation  du  3  juillet,  qui  avait  pour  but  le 
r respect  de  la  propriété;  mais  les  Turcs  étaient  absents.  . .  Jt 

(fLes  biens  des  corporations,  au  nombre  de  sept  :  la  Mecque  et 
Medine,  Mosquées,  Marabouts,  iindalous,  Janissaires,  les  Eaux  et 
les  Routes,  furent  d'abord  confiés,  pour  être  gérés,  au  service  des 
domaines.  Puis  la  dépossession  se  fit  peu  à  peu,  TEtat  français 
s'engageant  à  remplir  les  charges  qui  incombaient  aux  corporations. 
Il  sut  les  alléger  assez  promptement.  Pour  les  Mosquées,  par 
exemple,  voici  ce  qui  se  passa.  Elles  étaient  au  nombre  de  3/i,  ce 
qui  parut  excessif.  On  n'hésita  pas  à  en  abattre  quelques-unes,  en 
perçant  les  voies  nouvelles.  Un  assez  grand  nombre  de  celles  qui 
restèrent  debout  furent  affectées  à  des  services  publics,  et  ultérieu- 
rement aliénées.  Les  habitants  d'Alger  virent  abattre  ou  désaffecter 
leurs  mosquées  avec  une  résignation  qui  surprit.  Certaines  d'entre 
elles  cependant  étaient  très  fréquentées,  notamment  la  mosquée 
de  Sidi  Ali  az  Zonassi,  pourvue  d'une  source,  dont  les  eaux  avaient 
pour  effet  d'assurer  irla  conservation  de  la  fidélité  conjugales. 

irM.  Aumerat  se  propose  d'examiner  dans  un  prochain  article,  si 
trie  domaine  qui,  aux  termes  de  l'arrêté  «du  7  décembre  i83o, 
(t avait  été  chargé  de  la  gestion  des  biens  des  corporations,  tint 
(V compte  à  qui  de  droit,  des  recettes  perçues,  provenant  de  la  vente 
rou  de  la  location  de  ces  biens,  déduction  faite  des  dépenses  d'en- 
té tretien  des  édifices,  du  culte,  d'instruction  et  d'assistance  pu- 
blique, auxquelles  elles  devaient  être  affectées?!) 

ffiSommêsion  du  Béni- Yak  et  opérations  du  colonel  Canrobert  en  juillet 
i8ày,  —  C'est  l'histoire  de  la  révolte  et  du  châtiment  d'une  des 
tribus  kabyles,  adossées  au  versant  sud  du  Djurdjura,  un  épisode 
militaire,  comme  l'histoire  de  la  conquête  algérienne  en  compte  un 
assez  grand  nombre.  L'affaire  fut  menée  habilement  et  brillamment 
par  le  colonel  Canrobert;  elle  est  contée  avec  entrain  par  le  colo- 
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nel  RobiD.  Le  récit  est  clair  et  rapide;  fauteur  ne  s'y  attarde  pas 
en  considération  sentimentale  sur  le  sort  des  vaincus.  Leur  conduite 
méritait  une  v  répression  sévère  y> ,  dit-il.  Et  elle  le  fut ,  je  vous  assure. 
Écoutez  ce  que  dit  le  colonel  Robin  :  crChez  les  Kabyles,  un  com- 
ffbat  heureux  ne  suf&t  pas  pour  amener  la  soumission  des  tribus; 
(fil  faut  encore  peser  sur  les  populations;  il  faut  brûler,  démolir 
(ries  villages,  détruire  ou  enlever  les  récoltes  et  les  provisions  de 
(r  toute  sorte,  couper  les  6guiers,  les  oliviers,  forcer  les  familles  à 
ff  vivre  dans  les  bois  ou  à  demander  asile  aux  tribus  insoumises, 
er C'est  du  vandalisme,  mais  la  guerre  a  toujours  été  un  fléau  Ii»  En 
effet,  un  fléau  d'autant  plus  redoutable  qu'il  atteint  même  ceux 
qui  auraient  droit  à  être  épargnés.  Dans  l'ardeur  de  la  répression, 
un  groupe  de  Reni-Yala,  non  insurgés,  fut  frappé,  dont  le  seul  tort 
était  de  s'être  établi  en  un  lieu  qu'on  lui  avait  interdit.  L'auteur 
ne  s'en  émeut  pas  outre  mesure,  tt  Quant  aux  gens  qui  auraient  été 
crtués  à  tort,  dit-il,  il  ne  faudrait  pas  trop  se  chagriner  de  leur 
(T triste  sort.  D'abord  ils  n'auraient  pas  dû  aller  s'établir  à  Tizara- 
el-Djemel,  malgré  les  défenses  faites;  ensuite,  ils  devaient  bien 
(r  avoir  sur  la  conscience  des  méfaits  qui  étaient  restés  impunis.  Le 
ff  diable  a  dû  reconnaître  les  siens.  y>  Il  ne  faisait  pas  bon  d'être  Yala 
en  18/19. 

(fil  serait  assez  difficile  de  prétendre  que  cette  façon  d'entendre 
la  guerre  d'occupation  soit  très  humaine.  Elle  n'est  guère  plus  ha- 
bile, et  sert  mal  la  pacification  définitive  du  pays,  qui  est  le  but 
auquel  on  doit  tendre.  Les  répressions  sans  pitié  appellent  de  nou- 
velles riivoltes,  et  provoquent  des  représailles  également  sans  merci. 
Aux  premiers  rangs  des  combattants  de  la  grande  et  farouche  insur- 
rection de  1871 ,  se  trouve  la  tribu  du  Béni- Yala. ^ 

(T  M.  Victor  Waille  publie  une  notice  intéressante  sur  une  mo- 
saïque qu'il  a  découverte  à  Cherchellen  1895.  Un  dessin  accompagne 
la  notice.  Cette  mosaïque,  qui  mesure  U  m.  5o  sur  6  m.  a5,  est  de 
forme  cintrée.  «rElle  ornait  l'abside  d'un  édifice  peut-être  chrétien, 
(rdit  M.  Waille,  si  on  désire  interpréter  symboliquement  les  objels 
(T représentés  :  des  paons  affrontés,  emblème  de  résurrection,  dans 
«r  un  jardin,  image  du  Paradis.?) 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  à  MARS  1899. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Gh.  MAUNOIR,  VICE -PRÉSIDENT. 

La  sëance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  sëance  du  U  février  est  lu  et^adopté. 

M.  Bouquet  de  la  Grte,  atteint  d'un  accès  de  grippe,  s'excuse 
auprès  de  ses  collègues,  et  prie  M.  Maunoir  de  présider  à  sa 
place. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Marcel  Monnier,  accom- 
pagnant renvoi  de  ses  itinéraires,  qui  ne  comprennent  pas  moins 
de  i3,5oo  kilomètres,  et  dont  Texamen  est  renvoyé  à  une  sous- 
commission  composée  de  MM.  Cordier,  Marcel,  Maunoir  et  le  gé- 
néral G.  de  la  Noe. 

M.  Haut  donne  lecture  dun  rapport  sur  un  travail  de  M.  Bleicher 
intitulé  Les  tciences  préhistoriques  en  Lorraine  :  origine,  développement, 
résultats  acquis, 

M.  Hamt  communique  ensuite  à  la  Section  de  nouveaux  docu- 
ments trouvés  dans  les  papiers  de  Jean  Nicot  et  de  Fourquevault, 
qui  viennent  compléter  le  mémoire  publié  dans  le  BuUetin  de  la 
Section  de  189/1  (P*  ^ob-lxiU)  sous  ce  titre  :  Francisque  et  André 
d^AWaigne,  costnographes  lucquois,  au  service  de  la  France. 

Ce  travail  sera  imprimé  dans  un  de  nos  prochains  bulletins. 

M.  Gabriel  Marcel  lit  un  rapport  sur  une  Étude  de  M.  Fauvel 
sur  le  Cadastre  de  la  France.  Ce  mémoire  a  déjà  été  Tobjet  au  sein 
de  la  section  d'histoire,  d'une  première  note  de  M.  le  comte  de  Luçay 
proposant  le  renvoi  du  document  à  la  section  de  géographie.  Il 
est  décidé  que  les  deux  comptes  rendus  seront  simultanément  im- 
primés dans  le  Bulletin  de  la  section. 

M.  Emmanuel  de  Margerie  analyse  les  travaux  exécutés  parles 
différentes  sections  du  Service  géographique  de  Tarmée  en  1897. 

Gkograpbis,  N"  1.  —  1899*  *J 


^ 
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A  Toccasion  de  ce  rapport,  M.  le  général  de  la  Noe  donne 
quelques  détails  sur  les  publications  du  Service  géographique,  et 
annonce  la  publication  à  bref  délai  d'un  important  ouvrage  du  co- 
lonel Bertrand,  qu'il  se  propose  de  présenter  au  Comité. 


La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 

E.-T.  Hamt. 
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MÉMOIRES. 


RAPPORT  SUR  EL-YEMEN 

ET  PARTIE   DU   PAYS  D'HADRAMAUT  (ARARIE), 

AVBG  CARTB  D'ENSEMBLE  ^^^ 

PAR  M.  ALFRED   BARDBY, 

Correspondant  da  Ministère  de  rinstraction  publique 
•t  sous-Beulenant  de  réserve  au  16*  réjpment  d*artillerie. 


MER  ROUGE. 

Bar-el-Amar  (mer  Rouge).  —  Rien  que  ce  rapport  ait  pour 
principal  objet  le  Yemeo  (sud-ouest  de  TArabie),  j'ai  pensé  quil 
n'était  pas  inutile  de  dire  tout  d'abord  quelques  mots  de  la  mer 
Rouge  (Rar^l-Amar),  qui  baigne  ses  côtes. 

Les  nombreux  navigateurs  arabes  que  j'ai  consultés  sur  la  quali- 
fication de  cette  mer  m'ont  répondu  qu'il  avait  bien  fallu  la  désigner 
d'une  manière  quelconque,  mais  qu'on  n'avait  évidemment  pas 
tenu  compte  de  la  nuance  de  ses  eaux,  qui  n'offire  absolument  rien 
de  particulier. 

'*)  Cest  à  la  suite  de  Téchee  de  la  nùssioii  Désiré  Ghtmay  (1S96)  que  j'ai  écrit 
ees  notes  et  tracé  la  carte  d'ensemble  qui  s*y  rapporte. 

EUes  sont  ie  résumé  des  connaissances  que  j*ai  pu  acquérir  sur  TTemen  ot 
THadramaot  pendant  mes  séjours  à  Aden  (1880  à  1897)  ^^  ^^  ^®'  quelques 
points  d'Arabie  que  j*ai  visités  et  qui  sont  indiqués  sur  la  carte  jointe  i  ce 
rapport. 

Je  dois  a  mon  correspondant  M.  Caprotti ,  qui  habite  Sanaa  depuis  quatorze  ans, 
la  plupart  des  renseignements  sur  cette  ville.  Mes  observations  personnelles  et  des 
conversations  avec  les  Arabes,  cartes  turque  et  anglaise  sous  les  yeux,  m'ont 
permis  d'écrire  les  autres. 

Les  notes  sur  THadramaut  (route  de  la  cdte  à  Mareb)  m'ont  été  rapportées  par 
une  petite  expédition  arabe  que  j'ai  spédtlemeot  envoyée  à  cet  effet 

a. 
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Maigre  cette  raison  dune  simple  classification,  l'appellation  est 
justifiée  par  les  tons  rouges  (du  plus  sombre  au  plus  clair),  oranges 
et  violacés  dont  sont  revêtues  les  montagnes  de  ses  îles  et  de  ses 
rives,  et  aussi  par  la  température  de  feu  qui  y  règne  en  toutes 
saisons. 

On  y  remarque  encore  un  phénomène  assez  fréquent  que  j'ai 
observé  à  certains  crépuscules  en  tournant  le  dos  au  soleil  cou- 
chant. 

A  cet  instant  le  ciel  se  couvre  d'une  immense  et  uniforme  nappe 
rouge  due  à  la  coloration,  par  les  rayons  obliques  du  soleil,  alors 
au-dessous  de  Thorizon,  de  nuées  régulières  placées  daos  les  plus 
hautes  régions  de  l'atmosphère.  En  même  temps  que  ces  vapeurs, 
si  peu  denses  qu'elles  étaient  invisibles  quand  la  lumière  du  jour 
les  traversait  directement,  s'éclairent  violemment,  la  mer  prend, 
par  réflexion,  une  teinte  carminée  qui  s'adoucit  peu  à  peu,  passe 
au  violet,  puis  à  l'indigo  le  plus  foncé,  à  mesure  que  la  nuit  s^ac- 
centue. 

La  mer  Rouge  aété  de  tout  temps  une  grande  voie  commerciale 
de  navigation  mettant  en  communication  l'Orient  et  l'Occident, 
surtout  avant  que  la  route  du  Cap  ne  fût  employée. 

Cette  mer,  longue  et  étroite,  semée  d'écueils,  traversée  de  cou- 
rants irréguliers  causés  par  sa  forme  même,  par  les  vents  et  par 
les  marées,  couverte  pendant  la  nuit  particulièrement  aux  époques 
de  changement  de  mousson,  de  nuées  blafardes  dues  à  l'évapo- 
ration  intense  de  ses  eaux ,  est  une  des  plus  dangereuses  pour  la 
navigation,  d'autant  plus  que  Ton  constate  encore  dans  ses  profon- 
deurs une  continuelle  formation  de  nouveaux  récifs. 

Le  capitaine  Craigg,  qui  commande  depuis  plusieurs  années  le 
Woodcoky  petit  vapeur  anglais  faisant  le  service  du  golfe  d'Aden  et 
du  sud  de  la  mer  Rouge,  m'a  affirmé  avoir  parfois  trouvé,  d'un 
voyage  au  suivant,  des  différences  de  profondeur,  aux  mêmes 
places,  bien  entendu,  et  en  tenant  compte  du  niveau  des  marées. 

Oi!i  la  sonde  marquait  précédemment  quatre  brasses,  elle  n'en 
indiquait  plus  que  deux  ensuite. 

A  son  dire,  il  faut  attribuer  ces  changements  à  la  croissance 
perpétuelle  de  bancs  de  coraux  et  à  des  soulèvements  volcaniques. 

Une  preuve  de  la  première  de  ces  causes  est  la  disparition,  par 
un  temps  calme,  il  y  a  environ  huit  années,  d'un  vapeur  qui  n'arriva 
jamais  à  Aden,  où  il  était  attendu. 
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On  visita  soigneusement  les  iles  et  les  c6tes  de  la  mer  Rouge, 
sans  pouvoir  retrouver  une  seule  épave  du  navire  recherché.  Des 
sondages  répétés  firent  enfin  découvrir  la  pointe  d'un  banc  de 
corail  tout  récent,  placé  juste  à  96  pieds  au-dessous  du  niveau 
des  eaux  pendant  les  plus  basses  marées.  Comme  le  vapeur  calait 
37  pieds,  on  suppose  qu  il  s'ouvrit  de  bout  en  bout  en  passant  sur 
ce  récif  inconnu  et  qu'il  sombra  immédiatement  sans  laisser  de 
traces. 

Quant  à  la  seconde  cause,  attribuée  à  des  soulèvements  volca- 
niques, il  est  visible  que  toutes  les  montagnes  qui  bordent  les  rives 
sud  de  la  mer  Rouge,  ainsi  que  les  lies  des  mêmes  parages,  ne 
sont  que  des  massifs  de  laves  pénétrées  de  roches  éruptives.  De 
vieux  habitants  d'Hodeïdah  m'ont  dit  que  dans  l'un  des  nombreux 
Ilots  voisins,  on  voyait,  il  y  a  quarante  ans,  un  volcan  encore  en 
activité. 

La  mer  Bouge,  déjà  très  diflScile  à  la  navigation  moderne,  devait 
l'être  bien  davantage  à  l'ancienne  marine  à  voiles,  qui  ne  connais- 
sait que  la  marche  avec  vent  arrière  ou  de  trois-quarts,  et  cela 
d'autant  plus  que  les  venls  du  Sud,  presque  constants  dans  la  partie 
méridionale,  lui  rendaient  dangereuse  la  sortie  du  détroit,  signi- 
ficativement  nommée  Bab-el-Mandeb  (porte  des  larmes),  pendant 
que  les  vents  du  Nord,  à  peu  près  réguliers  dans  la  partie  septen- 
trionale, lui  faisaient  la  remontée  vers  Suez,  non  moins  péril- 
leuse. 

Ces  difficultés  réunies  obligeaient  les  anciens  navigateurs  de 
tous  pays  qui  circulaient  en  mer  Rouge,  à  relâcher  fréquemment 
sur  ses  bords,  pour  y  prendre  des  pilotes  et  attendre  des  moments 
favorables.  Ces  arrêts  forcés  apportaient  certainement  un  supplément 
de  vie  et  d'activité  aux  villes  de  la  côte. 

Aussi,  presque  tous  les  grands  empires  de  l'antiquité  ontr-ils 
possédé  ou  cherché  à  conquérir  les  rives  du  Bar-el-Amar  et  tour 
à  tour,  ils  ont  installé  des  gouverneurs  dans  ses  principaux  ports. 
Les  plus  connus  de  ceux-ci  se  nomment  aujourd'hui  : 

1"  Sur  la  rive  africaine  : 

Souakim,  tête  des  routes  conduisant  au  Soudan  et  dans  la 
Haute-Egypte  ; 

Massaouah,  d'où  Ton  va  dans  l'Abyssinie  du  nord  (Asmarah, 
Tigré,  etc.); 
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Zeïlah,  sur  le  golfe  d'Aden,  d*où  Ton  va  au  Harrar  ou  Choa 
dans  les  pays  Gallas  et  dans  les  provinces  du  sud  de  TAbyssinie; 

Berberah,  également  sur  le  golfe  d^Aden,  grand  port  du  pays 
Somalî; 

Et  d^autres  ports  moins  importants  jusqu'au  cap  Gardafui  (Ras- 
Assyr); 

s""  Sur  la  rive  asiatique  : 

Djeddah,  voisin  de  La  Mecque; 

Konfoudah,  d'où  Ton  va  en  Assyr; 

Hodeïdah,  Ghiian,  Lohaïa  et  Moka,  têtes  des  routes  pénétrant 
dans  r  Yemen  ; 

Aden,  sur  le  golfe  d'Aden,  d'où  Ton  va  en  Yeuien  et  en  Hadra- 
ma  ut. 

Ces  ports,  où  règne  encore  une  certaine  activité,  servaient  dans 
l'antiquité  d'entrep6t  aux  produits  de  toute  nature,  et  sur  leui*s 
marchés  on  échangeait  les  tissus,  les  grains  (principalement  le  rii 
des  Indes),  les  soieries  et  les  porcelaines  de  Chine,  les  armes,  etc., 
toutes  marchandises,  apportées  par  les  navigateurs,  contre  les 
denrées  provenant  de  Tintérieur  de  l'Afrique  et  de  TArabie,  Ti voire, 
les  gommes  et  résines  (encens  et  myrrhe),  si  appréciés  des  an- 
ciens, Tor,  le  musc  et  surtout  les  esclaves  noirs  d'Afrique. 

A  l'exception  de  l'exportation  du  café,  qui  s'y  est  ajoutée  plus 
tard ,  et  à  l'importation  toute  récente  du  pétrole ,  des  cotonnades 
d'Amérique,  ainsi  que  de  quelques  autres  produits  d'Europe,  tissus, 
bougies,  etc.,  le  commerce  n'a  presque  pas  changé. 

L'ensemble  de  ce  trafic,  bien  qu'il  soit  dans  une  nouvelle  pé- 
riode d'agrandissement,  est  assurément  très  inférieur  à  ce  qu'il 
était  au  temps  des  grandes  villes  de  la  Haute-Egypte  et  de 
l'Arabie. 

Les  ruines  très  importantes  de  ces  villes,  même  en  Yemen,  dont 
Sanaa,  la  capitale,  porte  encore  le  surnom  de  Ouma-el-Dounia 
(mère  du  monde),  indiquent  que  des  populations  très  denses 
occupaient  toute  la  région  avoisinant  la  mer  Rouge. 

D'après  les  auteurs  anciens  et  modernes,  ainsi  que  d'après  les 
récentes  découvertes  de  certains  monuments,  on  peut  établir  à  peu 
près  la  filiation  des  peuples  qui  paraissent  avoir  eu  tour  à  tour 
la  suprématie  dans  la  mer  Rouge. 
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Les  hiéroglyphes  des  pylônes  de  Karnak  (Egypte)  témoignent 
que,  dès  la  dix-huitième  dynastie,  TÉgypte  était  maîtresse  des 
rivages  sud  de  la  mer  Rouge. 

Hérodote  et  Diodore  rapportent  que  Sesostris  soumit  les  Arabes, 
jusqu'alors  indomptés,  conquit  TÉthiopie  et  la  rendit  tributaire. 

Salomon  envoya  une  flolte  montée  par  des  Phéniciens  qui 
créèrent  des  comptoirs  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Rouge. 

Tour  à  tour,  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Macédoniens,  les  dy- 
nasties grecques  de  TÉgypte,  les  occupèrent 

Le  Grec  Hypalos  apprit  aux  marins  arabes  et  indiens  à  utiliser 
les  vents  réguliers  des  moussons. 

Puis  vinrent  successivement  les  peuples  qui  habitaient  les  ter- 
ritoires de  TAbyssinie  actuelle,  les  Carthaginois  (périple d'Hanon), 
les  Romains,  surtout  au  temps  du  Bas^Empire  (on  trouve  encore 
de  nombreuses  monnaies  d'or  de  cette  époque  dans  rVemen),  les 
Arabes  un  peu  avant  et  après  Thégire,  les  Egyptiens  à  Tépoque  de 
Saladin,  les  Turcs,  les  Portugais  avec  Albuquerque;  de  nouveau 
les  Turcs,  les  Égyptiens  de  Mehemet-Ali  (18&0)  et  encore  les 
Turcs,  qui  occupent  actuellement  tous  les  points  de  la  rive  ani«- 
bique,  pendant  quà  la  côte  africaine,  aux  Égyptiens  se  sont  subs- 
titués les  Anglais  dans  les  ports  de  Souakim,  de  Berberah  et  de 
Zeïlah ,  et  les  Italiens  dans  celui  de  Massaouah. 

La  France  occupe  Djibouti  et  Obock,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Tadjourah,  et  l'Angleterre  Aden,  au  sud  de  l'Yemen, 

En  dehors  de  cette  filiation,  à  peu  près  connue,  il  faut  tenir 
compte  que  dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  porta  de  la  mer 
Rouge  ont  vécu  surtout  de  leur  commerce  avec  les  Indes,  et  que 
les  principaux  marchands  qui  s'y  étaient  établis  venaient  de  ce  pays. 
11  y  a  eu  certainement  des  occupations  indiennes  qui  nous  sont 
inconnues,  mais  que  les  Indous,  qui  ont  encore  actuellement  les 
plus  importante  comptoirs  du  Bar-el-Amar,  affirment  avoir  existé. 


BL«-TElfEN« 


6'oft»ltlultofi  phynquê.  —  L'Yemen  (Arabia  Félix  des  anciens) 
occupe  le  sud-onest  de  l'Arabie,  dont  c'est  la  région  la  plus  acci- 
dentée. 

Il  est  borné  :  à  l'ouest,  par  la  mer  Rouge;  au  sud,  par  le  golfe 
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d'Aden;  à  Test,  par  THadramaut;  au  nord,  par  TAssyr;  au  nord- 
est,  par  les  territoire?  de  tribus  indépendantes  peu  connues. 
Sa  superficie  est  d^environ  1,360,000  kilomètres  carrés. 

Téhama.  —  Le  littoral,  à  l'exception  de  quelques  places  en- 
combrées par  les  roches  dénudées  d'anciens  cratères,  est  bordé  de 
larges  plaines  sablonneuses,  généralement  infertiles  par  suite  du 
nianquâ  dVau. 

Dans  cette  zone  basse,  appelée  Téhama  (région  chaude),  la 
chaleur  moyenne  d'avril  à  octobre  est  de  ko  degrés,  et  de  novembre 
à  mars  de  3o  degrés.  11  n'y  pleut  presque  jamais.  On  y  voit  ce- 
pendant par  places  une  maigre  brousse  et  des  mimosas  épineux. 
On  rencontre  aussi  quelques  petites  oasis,  ainsi  que  des  planta- 
tions isolées  de  dattiers,  aux  endroits  oi!i  l'eau  est  retenue  dans 
le  sous-sol  par  des  couches  imperméables  et  encore  sur  les  bords 
de  rivières  descendues  des  montagnes.  Ces  rivières  (ouadi)  ne 
coulent  à  découvert  que  pendant  une  partie  de  l'année,  quelques 
instants  seulement,  après  de  violents  orages.  Dans  leur  lit  de  sable 
on  trouve  à  peu  près  toujours  de  l'eau,  en  creusant  des  puits  (bir) 
plus  ou  moins  profonds,  pendant  la  saison  sèche. 

Cette  bande  du  Téhama  n'est  pas  absolument  désertique  comme 
l'indique  les  cartes. 

Elle  a  une  largeur  qui  varie  de  60  à  80  kilomètres.  Son  c6té 
longitudinal  opposé  à  la  mer  se  soude  aux  premiers  contreforts  du 
massif  montagneux  de  l'Yemen. 

Ce  massif  a  la  forme  d'un  L,  dont  les  deux  côtés  sont  parallèles 
aux  rives  de  la  cAte,  et  dont  les  sommets  atteignent  jusqu'à 
3,5oo  mètres. 

Serai,  —  Beïed-elrDjebeli.  —  L'appellation  de  cette  dernière  ré- 
gion si  accidentée  est  Serat,  ou  encore  Beled-el-Djebeli  (pays  des 
montagnards). 

Jusqu'à  la  hauteur  de  1,000  mètres,  les  parties  fertiles  sont  oc- 
cupées par  des  cultures  dont  la  principale  est  le  dourah  (sorgho), 
plante  qui,  en  pleine  croissance,  atteint  jusqu'à  3  mètres,  et  dont 
les  tiges  vertes  sont  données  comme  fourrage  aux  bestiaux,  tandis 
que  le  grain  sert  à  faire  le  pain  (goubs)  des  Arabes,  et  par  de 
rares  pâturages  où  des  Bédaouïs  (Bédouins  nomades)  font  paitre 
leurs  bestiaux  (chameaux,  bœufs,  chèvres  et  moutons),  ainsi  que 
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quelques  maigres  chevaux,  descendants  dégënërés  des  nobles 
coursiers  du  pays  de  Medjed,  qui  est  situé  au  nord-est  de  TÂrabie. 

Dès  Taltitude  de  1,000  mètres,  les  villages  se  montrent  plus 
nombreux,  en  même  temps  que  la  population  sédentaire  aug- 
mente. 

A  mesure  que  Ton  s'élève,  le  climat  devient  meilleur  et  la  tem- 
pérature fraîchit,  surtout  pendant  la  nuit.  En  hiver,  et  sur  les  plus 
hautes  cimes,  le  thermomètre  baisse  quelquefois  à  zéro  avant  le  lever 
du  soleil. 

La  végétation  est  souvent  luxuriante. 

Régime  des  eaux.  —  Les  eaux  sont  relativement  abondantes,  car 
la  région  montagneuse  reçoit  non  seulement  les  pluies  équinoxiales , 
mais  aussi  les  pluies  équatoriales  de  Tété. 

Dans  l'antiquité,  des  barrages  formant  de  vastes  citernes  et  des 
lacs  assuraient  pendant  longtemps  une  irrigation  régulière  à  de 
grandes  étendues.  Aujourd'hui,  les  ruisseaux  couleilt,  pour  la  plu- 
part, en  torrents  rapides,  quelques  instants  après  les  pluies,  dé- 
gradant souvent  les  terres,  plutôt  qu'ils  ne  les  fertilisent,  pour 
tarir  fort  promptement. 

Le  pays  est  cependant  fertile  et  riche ,  et  mérite  encore  son  an- 
cienne appellation  d'Arabia  Félix. 

Arbreê  fruitiers,  —  On  y  trouve  presque  tous  les  arbres  fruitiers 
des  pays  tempérés,  poiriers, pommiers, mirabelliers,  pêchers,  abri- 
cotiers, orangers,  limettiers,  cédratiers,  figuiers,  amandiers,  etc., 
en  même  temps  que  ceux  des  zones  chaudes  :  dattiers,  cocotiers, 
bananiers,  goyaviers,  manguiers,  etc. 

Ces  arbres  ne  sont  jamais  greffes  et  croissent  sans  recevoir  de 
soins.  Ils  produisent  des  fruits  petits  et  maigres,  mais  assez  savou- 
reux pour  faire  l'objet  d'un  commerce  avec  les  villes  du  littoral  où 
on  les  envoie  par  caravanes  rapides. 

Par  contre,  la  vigne  donne  des  raisins  blancs  et  noirs  exquis. 
La  plupart  sont  mangés  frais,  ou  sont  séchés  pour  être  vendus 
pendant  toute  Tannée  sur  les  marchés  de  la  cdte.  Le  restant  est 
employé  par  les  Juifs,  très  nombreux  à  Sanaa ,  à  faire  du  vin ,  malgré' 
l'infeixliction  du  gouvernement  turc. 

Cukures,  — ^  L'Yemen  produit  des  plantes  potagères,  choux, 
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navets,  radis,  carottes,  épinards,  pastèques,  pois,  bamias  ou 
gombos,  etc.,  et  des  plantes  de  grande  culture,  cotonniers,  lu- 
zerne, blé,  orge,  dourah,etc.,  et  principalement  le  cafë  dit  Moka, 
qui  est  le  plus  réputé  du  monde  entier. 

Plantatioru  de  café,  —  Aussi  les  Djebellis  mettept-ils  tous  leurs 
soins  à  lentretien  des  plantations  de  caféiers,  toujours  établies  sur 
des  terrasses  en  gradins,  facilement  irrigables,  et  situées  entre 
Taltitude  de  i,5oo  mètres  et  celle  de  9,3oo  mètres. 

Je  ne  les  ai  pas  visitées,  mais  ce  que  m  en  ont  dit  certains  pro- 
priétaires avec  lesquels  j'ai  depuis  dix-huit  ans  des  relations  suivies, 
indique  qu  elles  ressemblent  exactement  à  celles  que  j'ai  vues  au 
Harar  (Afrique  orientale),  avec  cette  différence  que  dans  TYornen, 
la  germination  des  graines  se  fait  dans  une  vallée  chaude  et 
étroite,  de  basse  altitude,  et  que  Ton  ne  transporte  les  plants  à 
leur  place  définitive  quà  un  an,  tandis  qu'au  Harar,  les  semis  se 
font  habituellement  dans  un  coin  de  la  plantation  même. 

Or,  voici  ce  que  je  disais  dans  un  précédent  rapport  sur  les 
plantations  de  caféiers  au  Harar  : 

T Pour  faire  une  plantation  de  café,  les  Hararis  choisissent  un 
terrain  susceptible  d'être  autant  que  possible  aménagé  en  gradins. 
La  terre,  légère  dans  le  genre  de  celle  qui  convient  à  la  vigne, 
sans  être  trop  sablonneuse  ou  pierreuse ,  est  la  meilleure.  Après 
l'avoir  mélangée  avec  du  fumier,  ils  la  remuent  et  l'arrosent  fré- 
quemment, l'engraissent  de  nouveau  et  l'arrosent  encore. 

(rLe  terrain  étant^bien  préparé,  ils  y  enfoncent  des  baies  de 
café  (qu'ils  ont  au  préalable  laissées  pendant  quelques  jours  dans 
des  cendres  mouillées  pour  en  activer  la  germination)  et  laissent 
entre  elles  un  espace  de  i5  à  so  centimètres.  Us  recouvrent  en- 
suite les  semis  de  paille  de  dourah,  pour  que  la  terre  conserve 
toujours  une  certaine  humidité.  Us  arrosent  au  moins  une  fois  par 
vingt-quatre  heures. 

nLes  Hararis  sèment  le  café  pendant  le  mois  lunaire  qui 
correspond  à  décembre,  à  cause  des  pluies  abondantes  qui 
suivent. 

(tAu  bout  de  huit  à  quinze  jours,  la  pousse  sort  de  terre.  Us 
l'abritent  des  rayons  perpendiculaires  du  soleil  au  moyen  d'une 
feuille  de  bananier  ployée  en  arceau.  Au  fur  et  à  mesure  de  la 
croissance,  ils   exhaussent   cet   abri.   Us  arrosent  souvent,  sans 
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cependant  inonder;  c'est  pourquoi  le  terrain  en  étages  est  très 
propice. 

(rDès  que  le  plant  a  de  5o  à  60  centimètres  de  hauteur,  ce  qui 
arrive  le  même  mois  de  Tannée  suivante ,  ils  le  transplantent. 

irLe  terrain  de  la  plantation  définitive  est  aussi  établi,  si  pos- 
sible, en  gradins.  Les  arbustes  sont  placés  à  U  mètres  environ  l'un 
de  l'autre,  et  abrités  encore  du  soleil  pendant  les  premières  se* 
maines  de  la  transplantation. 

((Les  jardins  de  caféiers  sont  très  bien  soignés  et  nettoyés  con- 
stamment des  plantes  parasites  qui  pourraient  leur  nuire.  Us 
sont  placés  de  façon  que  Ton  puisse  amener  leau  dans]  la  partie 
supérieure  par  des. rigoles  qui  la  distribuent  autour  des  caféiers, 
au  pied  desquels  une  petite  cuvette  a  été  creusée.  Après  trois  an- 
nées, le  caféier  donne  une  demi-récolte;  Tannée  suivante,  il  est 
dans  toute  sa  force  et  produit  alors  jusqu  à  8  kilogrammes  de  café. 
Après  cinq  années  de  pleine  récolte,  les  Hararis  préfèrent  renou- 
veler les  arbustes,  soit  par  de  nouveaux  plants,  soit  en  recourbant 
les  vieilles  souches.  )) 

Les  plantations  les  plus  au  nord  de  TYemen  se  trouvent  à  la 
hauteur  de  Ghizan  et  de  Lohaïa.  Elles  descendent  jusqu'aux  djebels 
Yaffai  (montagnes  de  Japhet),  au  nord  d'Aden.  A  TEst,  elles  ne  dé- 
passent pas  la  longitude  de  Sanaa. 

La  production  du  café  dit  Moka  (parce  qu'autrefois  on  l'exportait 
exclusivement  de  ce  port)  est  d'environ  100,000  fardes  de  80  ki- 
logrammes net  chacune  dans  les  bonnes  années.  J'entends  par  là 
café  décortiqué  et  trié,  tel  qu'on  le  livre  à  la  consommation  en 
Europe. 

Ces  plantations  sont  actuellement  en  augmentation.  Voici  ce 
que  m'écrivait,  au  mois  de  mai  1897,  M.  Caprotli,  qui  habite 
depuis  dix  ans  Sanaa,  après  Tun  de-  ses  voyages  de  retour  en 
Yemen  : 

rrLa  culture  du  café  augmente  de  jour  en  jour,  et  pendant  mon 
voyage,  j'ai  eu  occasion  de  constater  que  beaucoup  d'endroits,  qui 
étaient,  il  y  a  peu  de  mois,  cultivés  pour  produire  du  blé,  ont  été 
transformés  en  plantations  de  caféiers,  n 

Dans  le  voisinage  de  Lohaïa,  il  existe  des  caféières  spéciales, 
dont  les  produits,  réputés  les  meilleurs,  sont  réservés  au  sultan  de 
Constantinople,  qui  en  envoie  quelquefois  aux  personnes  qu'il  veut 
particulièrement  distinguer. 
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Animaux  domestiques.  —  Les  animaux  domestiques  de  rYemen 
sont: 

i""  Le  chameau,  qui  fait  presque  tous  les  transports.  Sa  charge 
en  caravane  est  de  aoo  kilogrammes  environ.  Dans  les  villes  de 
la  côte,  ceux  qui  sont  bien  nourris  et  bien  bâtes  portent  jusqu'à 
&00  kilogrammes  très  régulièrement ,  mais  à  des  distances  nVxcé- 
dant  pas  5  à  6  kilomètres;  après  quoi,  ils  sont  déchargés  pour 
repartir  à  nouveau  après  un  repos  d'au  moins  une  heure. 

a"*  Le  mulet,  qui  est  utilisé  dans  les  montagnes,  principalement 
pour  le  service  des  voyageurs. 

3"^  L'âne  de  deux  types,  Tun  tout  petit,  l'autre  de  taille  moyenne, 
mais  tous  deux  également  très  vigoureux  et  résistants. 

Ils  sont  employés  dans  la  plaine  et  la  montagne  comme  bêtes 
de  monte  et  de  charge,  surtout  par  les  petits  marchands  et  les  cul- 
tivateurs, qui  vont  vendre  leurs  denrées  de  village  en  village.  Ils 
font  aussi  les  transports  peu  lourds,  courts  et  rapides  d'eau  en 
guerbes  (outres  de  peau),  de  gravier,  do  terre,  de  pierre,  etc., 
servant  à  la  construction  des  maisons. 

4**  Le  cheval,  de  race  très  légère.  Presque  toujours  dégénéré  et 
déformé,  parce  qu'on  le  monte  dès  qu'il  a  1 8  mois,  qu'on  le  nourrit 
mal  et  qu'on  le  pousse  à  des  allures  désordonnées  en  tous  terrains. 
Malgré  cela ,  il  est  1res  vaillant  et  d'une  grande  bravoure.  Exténué 
par  un  galop  perpétuel ,  il  succombe  plutôt  que  de  se  refuser. 

Il  sert  surtout  aux  cavaliers  d'escorte  des  petits  sultans.  Ceux-ci 
ont  souvent  pour  leurs  usages  particuliers  d'admirables  chevaux  du 
Medjed  importés  du  golfe  Persique  par  mer. 

5®  Le  bœuf  zebu,  de  petite  taille;  son  poids  maximum  est  de 
35o  kilogrammes.  Il  fait  les  labours.  A  Âden  seulement,  on  l'at- 
telle à  des  chariots  à  deux  roues  servant  aux  transports. 

On  l'élève  très  peu  pour  l'alimentation,  les  Arabes  préférant  la 
chair  des  chèvres  et  des  moutons,  qui  sont  très  nombreux  en 
Yemen. 

Dans  les  villages,  circulent  encore,  au  milieu  de  la  population, 
des  coqs  et  des  poules,  des  chiens  faméliques  à  demi  sauvages  et 
des  chats  étiques,  qui  vivent  de  détritus  de  toute  sorte  jetés  par  les 
habitants  sur  la  voie  publique.  Sans  le  secours  de  ces  animaux  et 
des  vautours,  qui  font  la  corvée  sanitaire,  les  agglomérations  arabes 
seraient  de  perpétuels  foyers  de  pestilence. 

On  trouve  encore  dans  le  pays  l'abeille,  qui,  dit-on,  forme  dans 
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les fissures  des  rochers    d'ënormes    ruches.  Dans   leur   langage 
image,  les  Arabes  disent  parfois  que  le  miel  coule  de  la  mon- 
tagne. 

Animaux  sauvages.  —  Les  principaux  animaux  sauvages  sont: 
Tantilope,  la  gazelle,  Tbyène,  le  chacal,  les  chèvres  sauvages  en 
troupeaux,  dont  chacun  est  dirigé  par  un  énorme  bouquetin  à 
cornes  puissantes  et  à  longue  barbe.  Comme  dans  lantiquité,  la 
croyance  des  habitants  est  que  ces  boucs  sont  des  cheïtans  (diables). 

Minerais.  —  La  géologie  du  massif  montagneux  de  TYemen  est 
peu  connue,  mais  on  sait  cependant  que  les  minerais,  très  lourds 
sont  communs,  et  Ton  y  a  reconnu  l'existence  du  mercure.  Les 
pierres  translucides  ordinaires  abondent.  Une  des  industries  de 
certaines  villes  de  Tintérieur,  surtout  de  Sanaa,  est  la  fabrication 
de  chatons,  de  bagues,  de  boutons,  de  cachets  gravés,  de  boules 
de  colliers  et  de  chapelets  musulmans  en  agate,  etc. 

Habitants.  —  La  population  de  TYemen  est  de  8  à  i  o  millions 
d'habitants,  divisés  en  trois  classes  principales: 

1"^  Les  riverains  de  la  mer,  qui  sont  marchands,  pécheurs  ou 
marins; 

ù"  Les  nomades  des  régions  basses  et  chaudes,  qui  sont  pas- 
teurs; 

3"^  Les  sédentaires  des  montagnes,  qui  sont  plutôt  agriculteurs. 

Pécheurs  et  marins.  —  Depuis  la  plus  haute  antiquité,  les  Arabes 
ont  la  réputation  d'être  de  très  bons  marins.  Ils  naviguent  dans 
leurs  samboucks  ou  boutres,  caboteurs  à  voile  unique,  dans  le  voi- 
sinage des  côtes  de  la  mer  Rouge,  de  Tocéan  Indien  et  du  golfe 
Persique,  faisant  des  transports  par  mer,  du  trafic,  ou  se  livrant  à 
la  pèche  des  poissons,  des  nacres  et  des  huîtres  perlières. 

Chaque  port  se  nomme  bender,  ou  pluriel  b^naâir.  A  ce  propos, 
on  a  placé  un  pays  des  Benadir  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  dans 
le  voisinage  de  Zanzibar,  et  cette  appellation  est  même  devenue 
régulière,  mais  au  point  de  vue  géographique,  on  a  commis  une  de 
ces  fréquentes  erreurs  causées  par  fausse  traduction  en  appliquant 
cette  qualification  à  la  terre,  car  aucune  des  tribus  qui  occupe 
celle-ci  ne  porte  réellement  ce  nom. 
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Si  1  on  demande  des  explications  à  des  marins  arabes  sur  les 
villages  du  littoral  de  la  mer  Rouge,  de  Tocëan  Indien  ou  du 
golfe  Persique,  ils  répondent  :  «rCoullou  beuadirs^  (ce  sont  tous 
des  ports).  Un  explorateur  voyageant  dans  le  voisinage  des  côtes 
de  Zanzibar  aura  traduit:  tCe  sont  tous  des  Benadirsi»  (gens  d^une 
tribu  de  ce  nom). 

Bêdofmïs  (nomades).  —  Les  nomades  des  régions  basses  et 
cbaudes  de  TYemen  sont  nommés  Bedaouïs  (Bédouins).  Ds  vivent 
en  pasteurs,  de  la  vente  de  leurs  bestiaux,  et  aussi  de  la  location 
de  leurs  chameaux.  Ils  sont  turbulents,  batailleurs,  et  rapinent 
facilement.  Avant  Toccupation  turque,  la  plupart  des  villes  et  des 
villages  d*Ârabie  ne  s'étaient  fortifiés  que  pour  se  garantir  momen- 
tanément des  attaques  subites  de  ces  nomades  et  attendre  les 
secours  des  sédentaires  du  voisinage. 

On  rencontre  quelques-uns  de  ces  Bédouins  dans  le  Téhama, 
mais  ils  circulent  plus  spécialement  à  Test  du  massif  de  ITemen, 
en  dehors  du  pays  occupé  par  les  Turcs,  dans  des  régions  pauvres 
et  où  personne  ne  peut  les  poursuivre. 

DjehelUê  (montagnards).  —  Les  Djebellis  sédentaires  sont  culti- 
vateurs et  éleveurs.  D'un  caractère  habituellement  tranquille  et 
calme,  ils  sont  doux  et  hospitaliers.  Ils  payent,  en  réclamant  avec 
une  certaine  ténacité,  mais  au  fond  résignés,  des  impôts  hors 
de  proportion  avec  ce  qu'ils  produisent.  Ils  ne  se  découragent 
cependant  pas,  et  après  chaque  ruine  causée  par  les  exactions, 
se  remettent  au  travail,  s'en  rapportant  en  tout  à  la  volonté 
d'Allah. 

Le  teint  des  Arabes  de  TYemen  varie  du  blanc  presque  pur  au 
brun  le  plus  foncé. 

L'achat  des  esclaves  d'Afrique,  qui  se  fait  encore  ouvertement 
en  Arabie,  contribue  à  cette  diversité  de  nuance. 

Les  Yemenis(^),  à  quelques  rares  exceptions  près,  sont  de  struc- 
ture plutôt  légère,  mais  souvent  trapus  et  musclés, et,  malgré  cela . 
presque  toujours  de  formes  élégantes. 

Les  plus  robustes,  s'ils  sont  peu  fortunés,  s'en  vont  à  la  côte 
pour  être  fr  harnais n  (portefaix).  Ils  portent  des  fardeaux  qui  pèsent 

'^)  HaHUDts  de  l'Yemen. 
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jusqu'à  i5o  kilogrammes.  A  lexception  de  quelques  petits  sultans 
paresseux  et  oisifs,  les  Yemenis  sont  courageux,  infatigables,  sobres 
et  durs  à  la  souffrance. 

L'agriculture  et  Tëlevage  sont  les  principales  sources  de  revenu 
du  pays.  Il  y  a  très  peu  d'industrie.  Les  tissus  employés  sont  de 
provenance  américaine,  européenne  ou  indienne.  Ils  sont  ordinai- 
rement de  coton.  La  soie  est  peu  portée,  et  seulement  aux  jours 
de  fête,  par  quelques  riches  habitants  des  villes  et  par  les  petits 
sultans. 

Vêtements,  —  Le  vêtement  des  pécheurs  et  des  marins  n'est  or- 
dinairement qu'une  longue  chemise  de  cotonnade  brune.  Sur  leur 
tète,  souvent  rasée,  ils  portent  une  petite  calotte  de  coton  tressé 
qu'enserre  le  turban. 

L'habit  des  Bédaouïs  et  des  Djebellis  se  compose  presque  toujours 
d'une  courte  pièce  de  cotonnade  écrue  drapée  autour  des  hanches 
et  ne  descendant  pas  au-dessous  des  genoux.  Elle  est  retenue  à  la 
taille,  laissant  le  tor^e  à  nu,  par  une  ample  ceinture  bleue  de 
même  étoffe  qu'ils  bourrent  d'une  foule  d'objets,  y  compris  un  court 
poignard  recourbé  dont  la  gaine  et  le  manche  sont  ornés  de  cuivre 
ou  d'argent. 

Le  costume  est  complété  par  un  mince  turban  bleu  entremêlé 
de  cordelettes  qui  leur  serre  la  tête,  laissant  épandre  sur  la  nuque 
les  cheveux  luisants  et  bouclés,  ou  parfois  les  faisant  jaillir  au 
sommet  en  forme  de  queue  de  cheval. 

Les  jours  de  fête,  le  bon  ton  veut  que  tout  Bédouin  ou  Djebelli 
revête  des  vêtements  neufs  à  teinture  d'indigo  fixée  peu  solidement 
au  tissu ,  de  façon  h  pouvoir  déteindre  facilement  sur  le  nu  du 
corps,  dont  la  nuance  brune,  ainsi  bleuie,  prend  un  aspect  des 
plus  bizarres. 

Les  petits  sultans  ont  des  costumes  de  même  forme,  mais  d'é- 
toffes plus  riches,  lis  y  ajoutent  de  courtes  vestes  et  des  turbans 
chamarrés  d'or,  des  sandales  et  de  longs  couteaux  ou  sabras  à  poi- 
gnées ornées  d'arabesques  en  filagrammes  d'or  et  d'argent. 

Les  lettrés  et  les  prêtres,  imans,  shérifs,  ulémas,  etc.  portent  de 
longs  vêtements  unis,  descendant  du  col  aux  pieds,  et  se  coiffent 
d'énormes  turbans  de  mousseline  blanche  qui  entourent  leur  tête, 
couverte  d'une  calotte  rigide. 

Les  femmes  se  vêtent  de  longues  robes  de  cotonnades  aux  cou- 
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leurs  foncées  ou  vives,  descendant  du  col  aux  pieds,  et  hermétique- 
ment closes. 

Suivant  la  caste  à  laquelle  elles  appartiennent,  elles  vont  le  vi- 
sage découvert,  ou  bien  le  dérobent  aux  regards  au  moyen  d'un 
voile  épais  à  dessins  colorés  comme  un  madras,  ou  encore  d'un 
masque  d'étoffe  percé  de  deux  trous  en  face  des  yeux. 

Elles  couvrent  leurs  têtes  et  leurs  épaules  d'une  pièce  de  coton- 
nade bleue  drapée  à  la  façon  d'un  châle.  Comme  les  hommes,  elles 
marchent  pieds  nus.  Dans  les  campagnes,  elles  travaillent  souvent 
aux  cultures  et  soignent  les  animaux. 

Religion.  —  La  religion  des  Yemenis  est  Tislamisme  le  plus  in- 
transigeant, surtout  dans  les  ville»  du  littoral  et  la  région  basse  du 
Téhama.  Le  fanatisme  est  beaucoup  moins  grand  dans  les  régions 
montagneuses  de  l'intérieur. 

Malgré  Tabsolutisme  du  Coran ,  les  Yemenis  sont  d'une  crédulité 
enfantine.  Ils  croient  aux  génies  bons  et  mauvais,  ainsi  qu'aux 
maléfices.  Dans  les  (rziarehs?)  (fêtes  publiques),  c'est  «^  qui  se  fera 
dire  la  bonne  aventure  chez  de  nombreux  sorciers  qui  s'y  trouvent, 
et  qui  les  rançonnent  impitoyablement. 

Les  uns,  ce  sont  les  jeunes  gens,  vont  s'accroupir  sous  une  table 
couverte  d'une  draperie  qui  les  recouvre  entièrement,  pour  pouvoir 
entendre,  sans  rougir,  les  événements  amoureux  qui  leur  sont 
prédits  par  un  petit  trou  ménagé  au-dessus  de  l'appareil.  A  d'autres, 
après  avoir  invoqué  les  ((djins?)  (génies)  et  les  rr  cbeïtans?)  (diables), 
on  dit  ce  qui  doit  arriver  en  examinant  une  poignée  de  pierres,  de 
morceaux  de  verre,  d'osselets  et  même  de  boutons  jetés  pêle-mêle 
et  qui,  suivant  le  désordre  dans  lequel  le  hasard  les  a  placés,  in- 
diquent des  choses  bonnes  ou  mauvaises  pour  le  consultant.  Ce- 
pendant, l'Arabie  trbeled  el  islam d  (terre  religieuse)  était,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  interdite  aux  chi*étiens.  Pour  y  pénétrer,  il 
fallait  au  moins  se  dire  musulman  avec  la  formule  «rLa  eliah  illa 
Allah  Mohamed  rassoul  Allah?),  trll  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  Ma- 
homet est  son  prophète 7).  Aujourd'hui,  les  Arabes  s'habituent  de 
plus  en  plus  à  tolérer  la  présence  des  étrangers.  LesDjebellis(monta- 
gnards sédentaires)  sont  même  devenus  hospitaliers  pour  eux ,  quand 
ils  ne  leur  soupçonnent  aucune  intention  politique  ou  religieuse. 
Quant  aux  Bédaouïs  (Bédouins),  ils  ne  considèrent  les  voyageurs 
que  comme  une  proie  bonne  à  être  rançonnée,  pillée  et  assassinée. 
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Climat.  ' —  Le  climat  de  rYemen  est  très  divers.  D'une  chaleur 
torride  dans  les  parties  basses,  il  est  frais  et  même  froid  dans  les 
parties  ëlevées. 

Comme  dans  tous  les  pays  équatoriaux  lorsque  les  eaux  des- 
cendues des  montagnes  s'étalent  dans  les  régions  basses  et  chaudes 
pour  y  former  des  marécages,  elles  créent  des  zones  pestilentielles  à 
végétation  luxuriante.  Les  Turcs,  obligés  de  faire  garder  par  des 
postes  des  ouvertures  de  vallées  de  cette  nature,  voient  périr  quan- 
tité de  soldats  par  suite  de  fièvres  paludéennes  ou  putrides. 

Maladiei.  —  Ce  climat  si  varié  de  TYemen  et  ces  eaux  fréquem- 
ment corrompues  engendrent  des  maux  de  toute  nature  dont  les. 
plus  répandus  sont  :  les  fièvres  pernicieuses,  féléphantiasis,  la 
lèpre,  la  variole,  le  ver  de  TYemen  qui  se  loge  dans  les  muscles 
et  que  Ton  tire  petit  à  petit  en  Tenroulant  sur  une  mince  bobine 
de  bois  placée  à  demeure  et  jusqu'à  complète  extirpation;  la  plaie 
de  rVemen,  sorte  de  cancer  qui  ronge  surtout  les  jambes,  et  que 
Ton  traite,  sans  succès  d'ailleurs,  par  de  simples  applications  d'une 
feuille  de  cuivre.  Les  maladies  de  cœur  sont  fréquentes.  Les  habi- 
tants des  villages  situés  souvent  de  9,000  à  3, 000  mètres  d'alti- 
tude s'anémient  vite.  Les  mariages  qu'ils  contractent  très  jeunes, 
les  marches  qu'ils  font  toujours  en  montant  ou  en  descendant,  ainsi 
que  Tabusdukate  (plante  à  propriété  enivrante  et  aphrodisiaque) 
qu'ils  mâchent,  contribuent  encore  à  une  débilitation  rapide.  Les 
morts  subites  sont  nombreuses. 

Le  11  mai  1897,  M.  Caprotti  m'écrivait  de  Sanaa:  <r[|  y  a  en 
ce  moment-ci  une  grande  misère,  la  petite  vérole  a  fait  des  ravages 
énormes,  et  à  présent  une  maladie  épidémique  que  les  docteurs 
déclarent  gr^i^pe  produit  une  mortalité  considérable  parmi  les 
troupes.  r> 

CONSTITUTION  POLITIQUE. 

Ancienne  constitution  politique.  —  Autrefois  TYemen  était  formé  de 
tribus  effectivement  indépendantes  n'obéissant  qu'à  leurs  chefs  di- 
rects, sultan,  émir,  scheik,  shérif,  etc.,  qui  avaient  souvent  le 
pouvoir  religieux  en  même  temps  que  le  pouvoir  civil  et  guerrier, 
et  qui  portaient  presque  toujours  le  nom  delà  tribu  dont  ils  étaient 
chefs,  de  même  que  l'ancienne  noblesse  européenne. 
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Ces  chefs  vivaient  dans  des  kass'b,  probablement  le  même  mot 
que  erkasbah?),  réunion  de  (rbeït^  (maisons)  quelquefois  à  plu- 
sieurs étages  et  que  des  tours  rondes  ou  carrées  assez  élevées 
flanquaient. 

Quand  le  nombre  de  maisons  était  assez  grand  pour  former 
village,  et  qu'une  muraille  généralement  de  briques  crues  l'entou- 
rait, Tagglomération  ainsi  fortifiée  prenait  le  nom  de  kasr,  au  plu- 
riel ksour. 

Les  chefs  devaient  moralement  obéissance  et  soumission  à  un 
imam  qui  résidait  ordinairement  à  Sanaa.  Ils  lui  payaient  tribut 
pour  s'en  faire  bien  venir  en  cas  de  conflit  avec  un  voisin,  et  surtout 
pour  rester  maîtres  d'administrer  à  leur  guise  leurs  territoires. 

Ils  avaient  chacun  leurs  écuyers  et  leurs  soldats  qui,  pour  la 
plupart,  montaient  de  maigres  chevaux  ou  des  chameaux  cou- 
reurs. 

Quelques  petits  sultans,  notamment  Ahmed  Fodolh,  de  la  Hadj, 
à  60  kilomètres  au  nord  de  la  possession  anglaise  d'Adeu,  ont  con- 
servé le  privilège  d'avoir  des  soldats,  et  c'est  un  curieux  spectacle 
que  les  charges  désordonnées  exécutées  au  milieu  de  nuages  de 
poussière  par  ces  guerriers,  à  peu  près  nus,  juchés  sur  les  selles 
ornées  de  coquillages  de  leurs  (rdjernal?)  (chameaux),  en  hurlant 
épouvantablement  et  en  brandissant  des  lances  ou  de  longs  fusils  à 
mèche. 

Ces  pelits  chefs  féodaux  avaient  entre  eux  des  rivalités  terribles 
et  étaient  souvent  en  guerre.  Il  fallait  toute  l'autorité  de  l'imàm, 
appuyée  d'une  coalilion  des  autres  Iribus,  pour  rétablir  l'ordre. 

Dans  les  petits  sultanats,  le  fils  aine  succédait  habituellement 
au  père,  mais  lorsque  le  pouvoir  était  aux  mains  d'un  chef  reli- 
gieux, imâm  ou  shérif,  c'est  celui-ci  qui  désignait  d'avance  la  per- 
sonne qui  le  remplacerait  à  sa  mort. 

Constitution  politique  actuelle.  —  La  conquête  turque  en  1870  de 
tout  le  massif  de  l'Yemen  et  les  alliances  que  l'Angleterre  a  con- 
tractées dans  le  voisinage  de  sa  possession  d'Aden  ont  changé  cet 
état  de  choses. 

Le  dernier  imâm  indépendant  fut  Kaet  bin  Hossen,  de  Sanaa. 

A  sa  mort,  il  désigna  Mohamed  Ahmed  ed-Dine  pour  lui  suc- 
céder. 

C'est  en  effet  l'imâm  actuel  de  l'Yemen.  Mohamed  Ahmed  ed- 
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Uine  était  déjà  uu  pert>onnage  important,  quand  les  Turcs  s'em- 
parèrent du  pays.  It  fut  nommé  juge  principal  à  Sanaa  par  les 
autorités  conquérantes.  Lorsqu'il  dut  remplacer  lancien  imam  Kaet 
bin  Hossen,  qui  s'était  réfugié  hors  des  territoires  nouvellement 
occupés,  il  s'enfuit  à  son  tour  de  Sanaa,  abandonnant  les  biens 
qu'il  possédait  encore  dans  la  ville. 

Depuis,  il  est  en  rébellion  contre  les  Turcs,  et  administre  de 
grands  territoires  :  Medih,  Kamer,  Sade  ou  Sanda,  etc.,  à  l'est  et 
au  nord  de  l'Yemen.  Comme  le  sultan  de  Constantinople,  il  se  dit 
représentant  direct  de  Mahomet. 

Les  Arabes  continuent  à  lui  payer  régulièrement  tribut,  même 
ceux  qui  sont  soumis  aux  conquérants. 

Certains  m'ont  affirmé  que  l'imâm,  en  apparence  dépossédé, 
avait  encore  des  revenus  supérieurs  à  ceu\  que  pi^élèveot  les  auto- 
rités ottomanes,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

L'imâm  a  parmi  les  Arabes  une  grande  réputation  d'intelligence 
et  de  bonté,  mais  comme  it  a  l'idée  très  ferme  que  l'Yemen  doit 
redevenir  indépendant,  il  entretient  un  état  de  perpétuelle  effer- 
vescence, surtout  parmi  les  tribus  pauvres  bédouines.  Celles-ci  ne 
laissent  aucun  repos  aux  Turcs.  Quand  ceux-ci  établirent  leurs 
lignes  télégraphiques  dans  l'Yemen,  l'imâm  donnait  ude  prime 
d'un  talari  (qui  valait  alors  5  francs)  à  tout  individu  qui  lui  rap- 
portait un  isolateur.  Les  Bédouins  allaient  les  chercher  sous  le  feu 
des  sentinelles. 

Sanaa  et  les  différentes  villes  principales  du  pays  ont  été  assié- 
gées tour  à  tour  pendant  ces  dernières  années  et  la  situation  des 
conquérants  a  été  maintes  fois  très  critique  et  a  nécessité  pour  la 
Turquie  l'envoi  de  renforts  considérables  qui  se  sont  élevés  à 
60,000  hommes,  dit-on. 

Les  Turcs  ont  essayé  de  paci6er  le  pays  par  la  terreur.  Un  pacha 
est  allé  jusqu'à  faire  tuer  ses  prisonniers  en  ordonnant  de  leur 
clouer  les  mains  croisées  sur  la  tête.  Il  a  mérité  le  surnom  d'Abou- 
Mismar  (le  cloueur).  Mais,  dans  cette  histoire,  il  faut  sans  doute 
tenir  compte  de  l'exagération  arabe. 

OCCUPATION  TURQUE. 

C'est  en  1870  que  le  sultan  de  Constantinople  ordonna  la  con- 
quête de  l'intérieur  de  l'Yemen,  dont  il  fit  une  province  de  i'em- 

3. 
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pire  ottoman  divisée  en  trois  sous-provinces  (lissoa  ou  sandjak), 
elles-mêmes  divisées  en  districts  (kadassi  ou  kaza).  Sanaa,  Tau- 
cienne  ville  de  Timâm,  en  est  restée  la  capitale  où  réside  depuis 
un  vali  (gouverneur  général);  ce  vali  est  actuellement  Ahmed  Fezi 
pacha,  grand  ami  du  sultan. 

Il  est  maréchal  de  l'empire  et  chef  du  7*  corps  d'armée,  qui 
comprend  non  seulement  les  troupes  de  TYemen,  mais  encore 
celles  des  deux  autres  provinces  turques  de  TAssyr  et  THedjaz,  qui 
sont  à  Touest  de  l'Arabie  et  riveraines  de  la  mer  Rouge,  en  remon- 
tant vers  le  nord. 


ADMINISTRATION  CIVILE. 

A  côté  de  l'organisation  militaire,  il  existe  une  administration 
civile  qui  a  pour  chef  le  vali,  lequel  est,  en  même  temps  que  gé- 
néralissime de  toutes  les  troupes  stationnées  en  Arabie,  gouverneur 
général  civil  de  l'Yemen. 

Cette  administration  comprend  trois  mutessarifs  (préfet  ayant 
rang  de  colonel)  résidant  le  premier  à  Yerim  (mutessariflik  de 
Yerim),  le  second  à  Hodeïdah  (mutessariflik  d'Hodeïdah),  le  troi- 
sième à  Tezz  (mutessariflik  de  Tezz  ou  Taiz). 

Chacun  a  sous  ses  ordres  des  caïmakams  (sous-préfet  ayant  rang 
de  commandant),  qui  à  leur  tour  ont  autorité  sur  des  v^akils  (fondés 
de  pouvoirs)  sortes  de  maires,  collecteurs  d'impôts  qu'ils  recrutent 
parmi  les  gens  importants  du  pays. 

Le  district  de  Sanaa,  y  compris  le  mutessariflik  d'Yerim,  se 
divise  en  huit  caïmakamlicks  : 

1®  Sanaa,  résidence  de  Sanaa;  a*"  Amran,  résidence  d'Amran; 
3"  Aogah,  résidence  d'Aogah;  /!i°  Kaokaban,  résidence  de  Kaoka- 
ban;  5°  Haraz,  résidence  de  Menaka;  6*"  Haneïss,  résidence. .  .?; 
7°  Damar,  résidence  de  Damar;  S*'  Reda,  résidence  de  Reda. 

Le  mutessariflik  d'Hodeïdah  comprend  sept  caïmakamlicks  : 

1°  AbouArish,  résidence  de  Djizan;  a**  Lohaïa,  résidence  de 
Lohaïa;  3°  Zeïdiah,  résidence  de  Zeïdiah;  /!i°  Badjel,  résidence  do 
Badjel;  5^  Hodeïdah,  résidences  de  Beit  et  Faki;  6^  Rema,  rési- 
dence de  Rema;  7""  Zebid,  résidence  de  Zebid. 
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Le  mulessariflik  de  Tai%  comprend  six  caïmakamlicks: 

1**  Kataba,  résidence  de  Kataba;  2°  Maouïa,  résidence  d'Ibb  ; 
3"*  Odeïn,  résidence  d'Odeïn;  4**  Taiz,  résidence  d'Obeïsch; 
5**  Moka,  résidence  de  Moka;  6°  Ogaria,  résidence  d'Ogaria. 

Ces  résidences  des  mutessarifs  et  caïmakams  sont  les  principales 
villes  de  TYemen,  et  elles  ont  souvent  une  enceinte  de  murailles. 

La  plupart  de  ces  villes  sont  très  vieilles.  Il  est  parlé  de  Kao- 
kaban  d'Amraii  dans  les  traductions  d'inscriptions  hymiarites  fort 
anciennes,  et  Zebid  est  encore  la  ville  des  étudiants  arabes.  Son 
école  est  toujours  florissante  et  la  plus  réputée  d'Arabie. 

Dans  toutes  les  villes  où  réside  un  caïmakam,  il  y  a  habituelle- 
ment un  divan  (tribunal  de  justice),  un  hôpital  ou  infirmerie  mi- 
litaire et  une  caserne.  Une  quantité  d'employés  de  douanes,  de  col- 
lecteurs d'impôts,  de  médecins,  de  zaptiés  (gens  de  police),  etc., 
complète  l'organisation  civile, *qui  est  à  peu  près  conforme  à  celle 
des  autres  provinces  turques,  mais  comme  elle  se  trouve  très  loin 
de  Conslantinople,  elle  est  encore  plus  mauvaise. 

Le  vali  reçoit  600  livres  turques  (environ  i&,ooo  francs)  par 
mois.  On  prétend  que  lorsque  le  sultan  lui  demande  des  rede- 
vances, le  vali  s'arrange  pour  que  le  pays  paraisse  troublé  en  quelque 
lieu  de  sa  province,  pour  n'avoir  rien  à  envoyer,  tout  étant  soi- 
disant  absorbé  par  les  frais  de  la  guerre.  On  prétend  même  que  le 
vali  et  le  sultan  sont  d'accord,  celui-ci  recevant  clandestinement 
d'énormes  sommes  produites  par  les  escamotages  du  gouverneur 
général  de  TYemen. 

Les  mutessarifs,  les  caïmakams,  les  employés  du  gomrouck 
(douane),  les  zaptiés  (gens  de  police)  et  même  les  petits  collecteurs 
d'impôt  sur  les  marches  trouvent  également  des  prétextes  pour 
s'enrichir. 

Aussi  les  taxes  sont-elles  énormes  dans  ce  malheureux  pays.  J'en 
donnerai  une  idée  en  disant  que  le  café,  principal  produit  d'expor- 
tation de  l'Yemeu,  doit  payer  officiellement  un  droit  unique  de 
8  p.  100.  En  réalité,  et  sous  ce  prétexte,  il  paye  :  8  p.  100  à  la 
plantation;  8  p.  100  sur  les  marchés  de  l'intérieur;  uu  autre  droit 
de  circulation  sur  les  routes,  et  enfin  un  droit  de  8  p.  100  dans 
les  villes  de  la  côte  avant  l'exportation,  soit  3o  p.  100  environ. 

A  chaque  prélèvement,  des  quittances  sont  données,  mais  les 
employés  de  Tadministration  turque  s'arrangent  toujours  pour  dé- 
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livrer  des  papiers  incomplets  ou  qui  devront  être  remplaces  par 
d'autres.  Les  pauvres  Arabes  sont  impuissants  à  reconnaître  la  non- 
valeur  de  ces  grimoires  et  à  réclamer.  L  exemple  viendrait  de  haut, 
s'il  est  vrai  que  le  sultan  de  Constantinople  tolère  les  exactions 
de  ses  valis,  parce  qu'il  en  reçoit  clandestinement  de  fortes 
sommes. 

Cette  mauvaise  administration  a  crée  un  état  latent  de  rébellion 
parmi  les  tribus  de  FYemen,  qui  pourrait  faire  croire  qu'elles  ac- 
cueilleraient comme  des  libérateurs  des  troupes  européennes  venant 
chasser  les  Turcs. 

Cependant;  den  n'est  moins  certain.  J'ai  souvent  entendu  dire 
aux  Djebellis,  exaspérés  par  la  façon  dont  on  leur  appliquait  les 
impôts  :  «rQue  les  nousrani  (chrétiens)  viennent  donc,  nous  les 
aiderons  à  chasser  les  Turcs t),  mais  en  contradiction,  ces  mêmes 
Djebellis,  ainsi  que  ceux  que  j'ai  employés  pendant  seize  années, 
et  qui  sont  par  conséquent  très  habitués  aux  Européens,  disaient 
à  propos  des  derniers  événements  que  si  le  chef  des  croyants 
ordonnait  la  guerre  sainte,  ils  se  joindraient  aux  Turcs  contre  les 
chrétiens. 

HODEÏDAH. 

Parmi  les  villes  de  l'Yemen  occupées  par  les  Turcs,  je  n'ai  sé- 
journé qu'à  Hodeïdah,  et  n'ai  fait  que  passer  à  Moka. 

Hodeïdah  est  actuellement  la  principale  ville  de  la  cote  ouest  de 
l'Yemen. 

Raile,  —  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  port,  mais  seu- 
lement une  grande  rade  foraine  où  les  navires  ne  peuvent  mouiller 
qu'à  trois  milles  au  large,  très  insuffisamment  abrités  des  vents 
d'Est  et  de  Nord-Est  par  la  côte,  qui  est  très  basse,  et  pas  du  tout 
garantis  des  vents  du  Sud-Ouest  venant  du  large. 

Les  premières  maisons  d'Iiodeïdah  sont  installées  tout  près  du 
rivage  et  la  mer  baigne  souvent  leur  base ,  défendue  seulement  par 
une  faible  digue  formée  de  deux  rangées  de  pieux  très  minces  entre 
lesquels  on  a  entassé  sans  ordre  des  coraux  et  des  blocs  de  ma- 
drépores retirés  de  la  mer,  car  la  pierre  n'existe  pas  dans  le  voi- 
sinage. 

Cette  digue,  mal  entretenue  et  toujours  écroulée  par  places,  est 
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impuissante  à  briser  complèloment  les  fortes  houles  du  iarge, 
dont  les  vagues  viennent  baigner  le  pied  des  habitations  rive- 
raines. 

La  ville  a  la  forme  d'un  long  rectangle.  Elle  est  fermée  des 
trois  côtés  nord,  est  et  sud,  par  une  épaisse  muraille  de  briques, 
percée  de  portes  symétriques,  et  flanquée  de  grosses  tours  rondes 
coiffées  chacune  dun  arish  (hutte  de  nattes)  conique. 

Uensemble  de  ces  remparts,  vieux  de  plus  d'un  siècle  et  dans 
lesquels  un  seul  obus  moderne  ferait  brèche,  est  d'un  effet  très 
pittoresque. 

De  hautes  maisons  de  briques  et  de  madrépores,  laissant  entre 
elles  des  ruelles  étroites  et  irrégulières,  composent  la  ville  mtra^ 
muros. 

Ces  habitations  ont  plusieurs  étages  et  leurs  toitures  toujours  en 
terrasses  supportent  ordinairement  de  légers  arish  où  vont  dormir 
les  habitants,  surtout  pendant  la  saison  très  chaude. 

Le  souk  intérieur  (marché  ou  bazar)  est  formé  des  principales 
rues  que  Ton  a  abritées  des  rayons  du  soleil  au  moyen  d'une  cou- 
verture à  hauteur  du  premier  étage,  faite  de  planches  provenant 
de  caisses  d'emballage  et  de  vieilles  toiles  en  loques. 

Dans  les  passages  couverts  du  souk  que  bordent  les  échoppes  des 
marchands  indous  et  arabes  et  aussi  des  nombreux  sarafs  (chan- 
geurs) circule  la  foule  des  officiers  et  soldats  turcs,  des  Banians 
(indous  végétariens),  des  Bourris  (indous  musulmans),  des  arabes 
djebellis  (montagnards  agriculteurs),  des  Bedaouïs  (nomades  des 
régions  basses),  etc.,  tous  gens  bousculés  de  temps  à  autre  par  le 
passage  d'un  hanal  (portefaix)  chargé  d'une  lourde  balle  de  café,  et 
qui  tout  courant,  réclame  de  son  cri,  «rtarik^)  (route)  énergique- 
ment  le  passage. 

Les  principaux  objets  de  commerce  d'Hodeïdah  sont  :  quant  à 
l'exportation,  le  café,  depuis  que  Moka  ruiné  est  à  peu  près  aban- 
donné, et  quant  à  l'importation,  les  cotonnades  des  Indes  et  d'A- 
mérique et  le  pétrole. 

En  dehors  de  la  ville,  s'étend  un  immense  faubourg  composé 
seulement  d'arishs  (maisons  légères  de  la  zone  basse  et  chaude 
privée  de  pluie)  faites,  comme  une  cage,  d'une  légère  armature  de 
bois  minces  reliés  entre  eux  par  des  cordelettes  et  que  recouvrent 
des  nattes  de  palmiers. 


—  40  — 

Sur  une  grande  place  de  ce  faubourg,  on  voit  depuis  près  de 
vingt  années  un  Arabe  enchaîné  par  les  pieds. 

II  est  complètement  nu,  et  ne  vit  que  de  ce  que  lui  apportent 
les  gens  charitables  qui  le  considèrent  les  uns  comme  un  saint, 
les  autres  comme  un  insensé. 

De  bonnes  femmes  viennent  enlever  ses  ordures  et  changer  sa 
couche  de  sable. 

Il  reste  là  de  sa  propre  volonté,  sans  abri,  expose  aux  ardeurs 
d'un  soleil  implacable,  à  Thumiditë  intense  des  nuits  et  aux  brû- 
lantes bourrasques  de  sables  qu'apporte  le  kamçin  (vent  violent 
d'été). 

Malgré  cela,  et  bien  que  sa  chaîne  très  courte  l'empêche  presque 
de  changer  de  position,  il  est  en  excellente  santé. 

n  s'est  formé  une  légende  sur  cet  individu.  On  dit  que  c'est  un 
parent  du  riche  Arabe  aujourd'hui  maire  d'Hodeïdah,  lequel 
l'aurait  fait  enchaîner  pour  le  restant  de  sa  vie  à  la  suite  d'un 
drame  de  famille. 

D^autres  disent  que  c'est  simplement  un  fou  ou  un  religieux  fa- 
natique du  genre  des  fakirs  indiens  ayant  fait  le  terrible  vœu  de 
rester  attaché  à  cette  placé  jusqu'à  la  mort. 

Lorsque  M.  Buffard  et  moi  nous  allâmes  le  voir,  il  était  étendu 
sur  le  côté  gauche,  sa  tête  appuyée  sur  sa  main  droite.  Il  nous 
regarda  avec  tranquillité,  témoignant  de  la  plus  complète  indif- 
férence. 

Interrogé,  il  ne  répondit  pas  et  ne  changea  pas  d'attitude.  On 
nous  raconta  qu'il  s*impatiente  quelquefois  et  jette  par  poignée  ses 
ordures  et  du  sable  aux  passants. 

Du  côté  du  nord-est  de  la  ville,  s'étendent  des  jardins  de  pal- 
miers au  milieu  desquels  se  trouvent  des  habitations,  parmi  les- 
quelles on  remarque  la  belle  demeure  du  maire  arabe  d'Hodeïdah , 
l'hôpital  turc,  etc. 

Au  nord  des  remparts,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  se  trouve  une 
petite  butte  de  terre  qui  supporte  deux  canons  Krupp  de  campagne. 
Dans  le  voisinage,  encore  quelques  moulins  à  vent. 

A  Hodeïdah,  résident  :  un  mutessarif  (préfet),  un  directeur  di'f^ 
douanes  et  le  docteur  du  comité  sanitaire  ottoman  qui  a  la  charge 
de  prévenir  l'Europe  eu  cas  de  choléra. ou  de  peste,  et  de  déclarer 
les  quarantaines. 

La  garnison  comprend  un  régiment  turc  avec  musique.  T^es  prin- 
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cipaux  postes  sont  établis  dans  les  grosses  tours  qui  flanquent  les 
portes  de  la  muraille,  laquelle  n'enserre,  comme  je  fai  dit,  la  ville 
que  de  trois  côtes,  le  quatrième  étant  riverain  de  la  mer. 


ROUTES  PARTANT  D'HODEIDAH. 

D'Hodeïdah  partent  plusieurs  routes  (tarik)  ou  plutôt  chemins 
de  caravaniers,  car  les  voitures  n'y  peuvent  circuler. 

La  principale  direction  générale,  N.-E.  E.,  aboutit  à  Sanaa,  ca- 
pitale de  FYemen. 

J'en  parlerai  plus  loin  en  détail. 

Tarik  eï^Bar  (route  riveraine  de  la  mer).  —  Une  roule  longeant 
la  mer  et  se  dirigeant  vers  le  N.  N.-O.  va  à  Salif  (80  kilomètres) 
en  face  de  Tile  de  Kameran.  On  sait  que  dans  cette  île  on  construit 
un  immense  lazaret  destiné  aux  quarantaines  des  pèlerins  qui  se 
rendent  par  mer  à  Djeddah,  port  de  la  Mecque,  ou  qui  en  re- 
viennent. 

En  poursuivant  plus  loin  et  toujours  dans  la  même  direction 
N.  N.-O.  qui  longe  la  mer,  le  chemin  passe  successivement  à  Lo- 
haïa  Djisân,  Konfondah  et  Djeddah,  port  de  Mekka  (la  Mecque). 

Tarik  Zebid  (route  de  Zebid).  —  Une  autre  route  partant  d'Ho- 
deîdah  se  dirige  vers  le  S.-E.,  sur  Beït  el-Faki  (60  kilomètres), 
petite  ville  défendue  par  une  forteresse  qu'occupe  une  faible  gar- 
nison turque,  et  oh  réside  un  caïmakam,  puis  sur  Hosseïnia 
(35  kilomètres)  et  Zebid  (encore  9 5  kilomètres). 

J'ai  déjà  dit  que  Zebid  était  l'ancienne  ville  des  lettres  et  des 
sciences  musulmanes  et  que  son  école  jouissait  encore  d'une  grande 
réputation.  Un  caïmakam  y  réside. 

A  Zebid ,  la  route  se  sépare  et  va  : 

Tarik  Tait  (route  de  Taiz).  —  1*  D'un  côté  vers  le  sud-esl, 
aboutir  à  Haïss  (35  kilomètres),  puis  à  Taiz  (60  kilomètres). 

Tarik  Moka  el-BAr  (route  riveraine  de  Moka).  —  a®  D'un  autre 
vers  le  sud,  à  Moushi  (5o  kilomètres),  puis  à  Moka  (96  kilomètres 
encore). 
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MOKA. 

La  ville  de  Moka,  très  importante  autrefois,  est  aujourd'hui  à 
peu  près  abandonnée. 

Comme  Hodeîdah,  elle  est  composée  de  belles  et  hautes  mai- 
sons à  plusieurs  étages,  toujours  très  blanches,  mais  souvent 
ruinées. 

Avec  les  hauts  minarets  de  ses  mosquées  qui  s'élancent  dans  les 
airs,  elle  produit  encore  un  effet  très  important  quand  on  l'aperçoit 
de  la  haute  mer.  Mais  à  mesure  que  Ton  s'approche,  l'illusion 
s'évanouit,  et  oiï  l'on  comptait  trouver  une  ville  active  et  prospère, 
on  ne  voit  plus  que  des  habitations  en  partie  écroulées  et  complè- 
tement abandonnées. 

Moka  a  conservé  du  côté  de  la  terre  sa  ceinture  de  remparts 
semblable  à  celle  d'Hodeïdah  et  percée  de  sept  portes.  Autrefois,  le 
côté  de  la  mer  était  défendu  par  deux  petits  fortins  émergeant  des 
flots  Tun  au  nord,  l'autre  au  sud,  et  dont  les  ruines  subsistent 
encore. 

L'année  dernière,  lorsque  j'y  passai,  il  n'y  avait  pas  un  millier 
d'habitants,  tous  très  pauvres,  et  préférant  vivre  dans  un  village 
d'arish  situé  en  dehors  des  murs. 

Un  caïmakam  y  réside  cependant,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
d'employés  de  douane  et  quelques  soldats. 

Il  y  a  soixante  ans.  Moka  était  prospère.  C  était  la  plus  belle 
ville  du  littoral  de  la  mer  Rouge.  Le  commerce,  qui  s'est  transport*^ 
depuis  à  Hodeîdah,  y  était  florissant. 

Les  Bédouins,  toujours  à  cause  des  questions  de  douanes  et 
d'impôts  exagérés  que  prélevaient  les  Turcs  déjà  maîtres  de  Moka, 
pillèrent  une  première  fois  la  ville  vers  i83/i,  puis,  une  seconde 
fois,  la  ruinèrent  complètement  il  y  a  quarante  ans.  Depuis  quel- 
ques années,  les  autorités  ottomanes  voyant  les  efforts  que  font  les 
Anglais  pour  agrandir  leur  zone  d'influence  au  nord  d'Aden,  es- 
sayent de  rétablir  la  circulation  sur  les  anciennes  routes  de  TYemen 
aboutissant  à  Moka,  afin  de  limiter  l'ambition  britannique  de  ce 
côté.  Ils  font  même  d'assez  grands  travaux  pour  améliorer  les  che- 
mins de  caravanes. 

Tarik  Taiz-Moka   (route  Toiz-Moka).    —   La  plus  imporlante 
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route  allant  de  Moka  à  Tintérieur  aboutit  après  70  kilomètres  à 
Taiz,  ville  fortifiée  du  sud-ouest  de  rYemen. 

La  principale  direction  de  cette  route  est  £.  E.-N.  Elle  a  étë  par- 
courue par  ritalien  Manzoni  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans. 

De  Haïss,  on  peut  aussi  aller  à  Taiz,  qui  est  distant  de  60  ki- 
lomètres, ou  à  Ibb,  à  70  kilomètres,  où  Ton  rejoint  la  grande 
roule  nord-sud  de  TYemen  nommée  Tarik  el-Yemen  (roule  de 
rVemen). 


ROUTE  D'HODEÏDAH  À   SANAA. 


Les  voyageurs  qui  veulent  aller  vite  peuvent  faire  le  trajet  d'Ho- 
deïdah  k  Sanaa  en  cinq  jours  en  employant  des  mulets. 

Le  loyer  de  chaque  mulet  portant  un  voyageur  ou  des  bagages 
(80  kilogrammes  au  minimum)  est  fixé  à  7  lalnris  Marie-Thërèse^ 
valant  actuellement  s  fr.  70  Tun,  soit  90  francs  par  mulet.  Les 
frais  de  chargeurs-conducteurs,  ainsi  que  la  nourriture  des  ani- 
maux, sont  compris  dans  ce  prix. 

Les  caravanes  de  gros  transports  emploient  les  chameaux.  Les 
frais  sont  alors  de  1 5  ou  16  talaris  par  chameau,  lequel  transporte 
environ  360  kilogrammes.  La  route  se  fait  pour  ces  sortes  de  con- 
vois en  i5  ou  90  jours. 

Quand  on  emploie  les  mulets,  le  trajet  journalier  de  marche  au 
pas  rapide  est  divisé  en  deux  parties  de  quatre  à  huit  heures  cha- 
cune ,  séparées  par  une  grande  halte  pendant  la  chaleur  du  jour. 

Tant  que  Ton  est  dans  la  région  basse  et  stérile  du  Téhama ,  il 
est  préférable  de  camper  même  en  plein  air  plutôt  que  de  loger 
dans  les  rares  arish  souvent  infects  et  repoussants  des  Bédouins. 

Dès  l'entrée  dans  la  région  montagneuse,  on  trouve  de  nom- 
breux villages.  On  peut  loger  dans  les  maisons  carrées  à  terrasse 
des  habitants,  ou  dans  des  caravansérails  établis  spécialement  pour 
les  voyageurs,  mais  la  qualité  de  ceux-ci  laissant  fréquemment  à 
désirer,  la  propreté  de  ces  habitations  s'en  ressent. 

Tarik  Sanàa  (route  de  Sanaa).  —  Voici  les  étapes  ordinaires  de 
la  route  de  Hodeïdah  à  Sanaa,  lorsque  Ton  fait  le  trajet  en  courrier 
H  dos  de  mulet  marchant  au  pas  : 

IJ'Hodeïdah  à  Gawa  el-6abt,  6  heures  en  plaine; 

De  Gawa  el-Gabt  à  Badjel,  8  heures  en  plaine; 
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De  Badjel  (altitude  180  mètres)  à  Boha,  5  heures; 

De  Boba  (altitude  390  mètres)  à  Hadjellah,  19  heures  en  mon- 
tagnes moyennes  et  collines; 

De  Hadjellah  (altitude  64o  mètres)  à  Uzil  (Ouzil),  U  heures 
en  montant  ; 

De  Uzil  (altitude  i,4oo  mètres),  premières  plantations  de  café, 
à  Menaka,  6  heures  en  montant; 

De  Menaka  (altitude  9,3oo  mètres)  à  Edzi  ou  Ydiz,  on  monte 
d'abord  pour  passer  le  col  (a, 600  mètres)  entre  le  Djebel  Kahel  à 
gauche  et  le  Djebel  Schibam  à  droite,  pour  redescendre  à  Edzi, 
où  se  trouve  un  caravansérail  gratuit  dans  lequel  sont  des  cham- 
bres où  Ton  peut  séjourner  et  coucher.  On  ne  paye  que  les  pro- 
visions, que  Ton  peut  acheter  facilement; 

De  Edzi  (altitude  1,700  mètres)  à  Mefak,  9  heures  1/9  en 
montant; 

De  Mefak  (altitude  1,800  mètres)  à  Souk  el-Kamis  (marché  du 
cinquième  jour,  notre  jeudi),  U  heures  en  montant; 

De  Souk  el-Kamis  (altitude  9,600  mètres)  à  Bohan,  5  heures; 
on  monte  encore ,  mais  le  marché  de  Bohan  se  trouve  dans  une  vallée  ; 

De  Bohan  (altitude  9,700  mètres)  à  Metneh,  6  heures  de  mar- 
che, sur  un  plateau,  en  grande  plaine,  après  laquelle  commence 
la  descente  sur  Sanaa. 

Metneh  est  aussi  nommé  Sinân-Pacha. 

Sinân  était  un  Vénitien  qui  vint  en  Ycmen  vers  Tan  i56o.  Il  a 
fait  la  route  de  Sanaa  h  Taiz  et  beaucoup  de  travaux  publics  qui 
existent  encore. 

Metneh  (altitude  9,800  mètres)  à  Sanaa  (altitude  9,3oo  mè- 
tres), 7  heures  de  marche  en  descendant. 

Tarik  Mehdi  (route  de  Mehdi).  —  Avant  de  parler  de  Sanaa,  et 
pour  en  finir  avec  les  routes  qui  vont  des  rives  de  la  mer  Rouge  à 
rintérieur  de  TYemen,  je  signalerai  un  chemin  que  Ton  m'a  dit 
exister  et  qui  partirait  d'un  petit  port  franc  situé  entre  Hodeïdah 
et  Lohaïah  qui  se  nommerait  Middy  ou  Mcbdi,  du  même  nom  que 
la  résidence  habituelle  de  Timâm  Mahomed  Ahmed  ed-Dinc,  la- 
quelle est  située  au  nord-est  de  Sanaa. 

Il  est  même  probable  que  ce  petit  port,  commencement  de  la 
route  allant  à  Mehdi,  a  pris  la  désignation  du  pays  011  le  chemin 
aboutissait. 
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Je  n'ai  pu  placer  ce  port  sur  la  carte  que  très  approximali- 
vement. 

A  Hodeïdah,  où  j'ai  recueilli  le  renseignement,  on  m'a  assuré 
que  sa  position  est  à  3o  ou  ho  kilomètres  au  nord  d'Hodeïdah. 
C'est  par  ce  point  de  débarquement  de  Mehdi,  Meïdi  ou  Middy,  que 
les  Arabes  introduisaient  la  plus  grande  partie  des  armes  qui  leur 
servent  à  combaltre  les  Turcs,  et  ce,  malgré  la  surveillance  peu  ef- 
fective exercée  par  le  navire  de  guerre  que  ceux-ci  ont  à  Hodeïdah. 
Ce  navire,  très  ancien  et  mal  entretenu,  ne  quitte  guère  le  port. 

De  Middy  jusqu'aux  régions  où  réside  l'imâm,  la  route  ne  tra- 
verserait presque  que  des  tribus  indépendantes.  C'est  seulement 
dans  le  voisinage  de  Sanaa  qu'elle  emploierait  les  passages  diffi- 
ciles de  tribus  soi-disant  soumises,  mais  où  les  Turcs  ne  s'aven- 
turent qu'en  forts  détachements. 

SANAA. 

Je  ne  décrirai  pas  en  détail  cette  ville,  n'y  étant  jamais  allé; 
il  est  préférable  de  consulter  les  livres  des  explorateurs  Glaser 
Manzoni,  Deflers,  etc.,  qui  en  parlent  longuement. 

Pour  la  clarté  de  ce  rapport,  j'en  dirai  cependant  quelques 
mots,  y  compris  les  renseignements  inédits  que  m'a  donnés  mon 
correspondant  M.  Caprolti,  qui  habite  Sanaa  depuis  douze  années, 
et  qui  a  reçu  et  facilité  tous  les  explorateurs  qui  sont  venus  dans 
le  pays  pendant  cette  période. 

Sanaa  est  une  grande  ville  fortifiée  ceinte  d'une  épaisse  muraille 
de  terre  flanquée  de  tours  surélevées  de  3  à  &  mètres. 

La  longueur  totale  de  ce  rempart,  qui  est  percé  de  nombreuses 
portes,  est  de  i3  kilomètres  1/9. 

Quand  on  arrive  par  la  route  d'Hodefdah,  on  entre  à  Sanaa  par 
Bab-el-Yaoud  (porte  des  Juifs). 

La  ville  est  très  ancienne.  Elle  est  construite  presque  entière- 
ment sur  les  fondations  de  maisons  datant  de  la  plus  haute  anti- 
quité. On  la  nomme  Koursi-el-Yemen  (siège  ou  trône  de  l'Yemen), 
et  aussi  Ouma-el-Dounia  (mère  du  monde). 

Elle  n'a  certainement  pas  pu  acquérir  ce  dernier  titre  récem- 
ment, car  malgré  son  étendue,  elle  ne  compte  que  60  à  80,000  ha- 
bitants. 

Un  ruisseau,  leTanann,  traverse  la  ville,  se  dirigeant  au  nord 
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vers  la  région  du  DjauT,  mais  il  est  de  régime  lorrentiel  et  souveut 
à  sec.  Un  pont  le  traverse. 

L'eau  se  recueille  dans  de  nombreux  puits.  Quelquefois  en  les 
creusant  on  ne  trouve  tout  dabord  que  de  Teau  très  amëre  qui 
devient  ensuite  meilleure.  Fréquemment  aussi,  Teau  d'un  puits  qui 
était  bonne  devient  tout  à  coup  imbuvable. 

Jusqu'à  présent,  on  n  a  pas  encore  pu  découvrir  la  cause  de  ces 
changements. 

Les  trois  quartiers,  —  La  ville  se  divise  en  trois  grands  quartiers. 

EUMutwakil,  —  Le  principal  comprend  toute  la  partie  centrale 
et  porte  le  nom  de  Bostân-el-Mutwakil.  Là  se  trouvaient,  avant  la 
conquête  turque,  les  jardins  etle  palais  de  Timâm  qui  furent  détruits 
et  remplacés  par  l'hôpital  militaire  turc. 

Le  Mutwakil  a  son  enceinte  particulière,  la  citadelle  située  sur 
la  colline  deChaudan,  au  pied  du  Djebel  Moukoum,  et  les  casernes 
d'infanterie. 

Camp  d^El-Hordi,  —  Le  tout  forme  le  camp  retranché  de  El- 
Hordi. 

Bir-eInAssab,  —  Le  deuxième  quartier,  nommé  Bir-el-Assab 
(puits  d'Assab),  ets  composé  d'habitations  entourées  de  jardins. 
C'est  la  parlie  champêtre  de  la  cité,  et  c'est  là  que  les  Arabes  vont 
se  délasser  du  séjour  de  la  ville  et  de  leurs  occupations  habituelles. 
Us  ont  dans  ce  quartier  de  fort  jolies  maisons  de  campagne. 

Kaa-eUYaoud,  —  Le  troisième  quartier  est  le  faubourg  de  Kaa- 
el-Yaoud  à  l'ouest.  Ainsi  que  son  nom  l'indique,  il  est  réservé  aux 
Juifs. 

Comme  dans  tous  les  pays  musulmans,  les  Juifs  sont  très  mal 
vus  du  restant  de  la  population.  L'animosité  continuelle  qui  leur 
est  témoignée  et  les  vexations  auxquelles  ils  sont  en  butte  les  en- 
gagent parfois  à  émigrer. 

Mais  comme  ils  sont  préteurs  d'argent,  et  par  cela  même  néces- 
saires aux  Arabes,  assez  insouciants  de  thésauriser,  dès  que  ceux-là 
veulent  partir,  leurs  persécuteurs  demandent  eux-mêmes  à  ce  qu'ils 
restent. 
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PcndaDl  la  journée,  les  Juifs  circulent  pour  leurs  affaires  dans 
toute  la  ville,  après  quoi  ils  se  confinent  dans  leur  quartier 
spécial.  • 

Une  partie  encore  tout  à  fait  indépendante  des  trois  quartiers 
déjà  décrits  comprend  les  casernes  d'artillerie  et  de  cavalerie,  qui 
par  conséquent  sont  situées  hors  du  cainp  retranché  de  El-Hordi 
et  près  des  grands  remparts  extérieurs. 

Comme  je  Tai  déjà  dit,  Sanaa  est  la  résidence  du  vali  Ahmed 
Fezi-Pacha,  gouverneur  général  de  TYemen  et  généralissime  de 
toutes  les  troupes  du  7''  corps,  réparties  en  Hedjaz,  en  Assyr  et  en 
Yemen. 

Les  Turcs  ont  fait  de  Sanaa  une  ville  assez  agréable  à  leur  usage. 
Presque  tous  les  officiers  envoyés  en  Yemen  sont  en  une  sorte  de 
disgrâce;  souvent  ce  sont  ceux  qui  ont  fait  des  études  en  Europe  et 
dont  les  vues  assez  larges  et  plus  modernes  portent  ombrage  soit 
au  sultan,  soit  à  son  entourage,  soit  encore  au  parti  vieux-turc. 
Aussi,  dit-on  que  les  officiers  de  Sanaa  sont  les  plus  intelligents  et 
les  plus  instruits  de  Tarmée  turque. 

En  dehors  de  leurs  occupations  militaires,  ils  s'occupent  de 
photographie,  font  des  promenades  à  bicyclettes;  celles-ci  sonl 
nombreuses  à  Sanaa.  Ils  ont  même  des  voitures  et  portent  des 
tenues  élégantes. 

Ce  genre  de  vie,  tout  à  fait  en  dehors  des  habitudes  des  autres 
officiers  turcs ,  qui  partagent  le  temps  que  Tarmée  leur  laisse  entre 
ta  mosquée  et  le  harem,  a  donné  un  certain  cachet  de  moder- 
nisme à  la  ville  de  Sanaa,  au  point  que  les  Turcs,  s'ils  n'osent  dire 
que  cest  un  petit  Paris,  affirment  que  c'est  un'  petit  Stamboul 
(Constantinople). 

C'est  aussi  à  Sanaa  que  sont  centralisés  les  services  adminis- 
tratifs militaires  et  civils,  et  qu'est  le  grand  divan  (tribunal  su- 
prême) de  la  province. 

Les  Turcs  ont  établi  en  Yemen  un  réseau  télégraphique  reliant 
les  principales  villes  à  Sanaa,  et  comme  un  point  de  ce  réseau 
va  se  souder  à  Cheik-Saïd,  coté  arabique  du  détroit  de  Bal-el- 
Mandeb  aux  câbles  de  TEastcrn  Telegraph  Company,  l'Yemen  est 
par  conséquent  relié  télégraphiquement  au  restant  du  monde, 
mais  les  dépêches  secrètes  au  moyen  de  chiffres  ou  de  code  n'y 
sont  pas  admises. 
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ENVIRONS  D£   SANAA. 

La  région  sud  de  Sanaa  porte  le  nom  de  Mimjar,  celle  du  nord 
est  appelée  Hashid.  Plus  au  nord  encore  est  le  DjauF  indépendant. 

Des  la  sortie  de  Sanaa,  on  aperçoit  de  petites  sources  qui  s'é- 
coulent de  la  montagne  qui  supporte  en  partie  la  ville.  On  a  voulu 
voir  d'où  elles  provenaient  exactement,  et  on  a  découvert  de 
grandes  galeries  régulièrement  creusées  et  cimentées,  dans  les- 
quelles on  peut  marcher  pendant  des  heures  entières. 

On  suppose  que  ce  sont  d'anciens  silos  à  grains  envahis  au- 
jourd'hui par  les  eaux,  ou  bien  des  citernes.  Les  Turcs  qui  ont  ou- 
vert et  visité  ces  galeries  les  ont  refermées  depuis. 

A  trois  heures  de  la  ville  de  Sanaa,  on  voit  dans  les  montagnes 
du  Ouadi-Dar  (vallée  avec  cours  d'eau)  des  tombeaux  régulière- 
ment creusés  dans  les  rochers  à  pic.  Ces  niches  funéraires  sont 
actuellement  inaccessibles,  et  l'on  se  demande  comment  les  anciens 
faisaient  pour  y  placer  leurs  morts. 

Dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de  Sanaa,  on  rencontre  quelques 
villes  assez  importantes  situées  à  de  très  hautes  altitudes;  ce  sont: 
Roda,  Kaokaban,  Taouïla,  Amran,  Kaolan  Mograbi,  etc. 

A  Kaokaban,  se  trouvait  autrefois  un  grand  temple  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  inscriptions  hymiarites  que  l'on  trouve 
encore. 

A  Amran,  ville  également  très  ancienne,  on  a  découvert  il  y  a 
vingt-cinq  ans  environ,  en  faisant  les  fondations  d'une  maison, 
une  sorte  de  dépôt  d'idoles  de  cuivre  et  de  bronze.  Les  Arabes  ont 
envoyé  les  principales  pièces  à  Aden,  où  elles  ont  été  achetées  pour 
le  musée  de  Londres,  et  ils  ont  fondu  o\\  détruit  les  moins  bien 
conservées. 

Kaolan  Mograbi  a  reçu  cette  dernière  qualification  pour  la  dis- 
tinguer du  Beled-Kaolan  (pays  de  Kaolan),  au  sud-ouest  de  Sanaa. 

Les  photographies  que  je  dois  à  l'amabilité  de  xM.  Caprotti, 
donnent  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  une  idée  de  Sanaa  et  des 
villes  du  voisinage. 

HAREB  ou    SABA. 

A  trois  journées  de  marche  (environ  i  lo  kilomètres)  dans  l'ouest 
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de  Sanaa,  od  trouve  les  fameuses  ruines  de  Mareb  (la  Mâriaba  de 
Pline),  dit-K>n. 

Des  Arabes  qui  m^ont  affirmé  avoir  vu  les  ruines  n'ont  pas  tous 
parlé  de  même  à  leur  sujet.  Les  uns  les  disent  très  importantes;  je 
pense  que  ce  sont  ceux  qui  tiennent  compte  des  parties  enfouies 
ou  complètement  ëboulées.  Les  autres,  qui  ne  veulent  comprendre 
que  les  ruines  très  apparentes  des  monuments  et  des  maisons,  né 
lui  accordent  pas  plus  d'étendue  qu  à  la  ville  d*Aden,  ce  qui  serait 
déjà  grand,  car  celle-ci  compte  environ  3o,ooo  habitants  logeant 
dans  des  maisons  dont  la  moitié  ne  comprend  qu'un  rez-de- 
chaussée,  ce  qui  fait  que  la  ville  est  relativement  vaste. 

Presque  tous  s'accordent  à  dire  qu'il  y  a  des  groupes  de  co- 
lonnes monolithes,  par  cinquante  à  la  fois,  qui  supportent  encore 
des  frontons  couverts  d'inscriptions  hymiarites.  La  pierre  en  est 
très  blanchis  et  translucide  comme  de  l'albâtre. 

Des  blocs  de  cette  pierre  dont  les  dimensions  m'ont  été  montrées 
auraient  environ  3  mètres  de  longueur  chacun  et  t  mètre  de  lar- 
geur et  d'épaisseur.  Il6  seraient  excessivement  nombreux  et  fai- 
saient probablement  partie  de  la  fameuse  digue  qui  retenait  les 
eaux  en  un  réservoir  immense  situé  au-dessus  de  Mareb,  ce  qui 
donnait  la  prospérité  à  la  contrée.  Cette  digue,  en  se  rompant,  dé- 
truisit la  ville  de  Mareb,  ainsi  que  d'autres  villes  situées  au- 
dessous,  et  causa  la  ruine  du  pays. 

Il  est  difficile  d'établir  à  quelle  époque  il  faut  placer  cet  événe- 
ment. Certains  Arabes  disent  avoir  trouvé  à  Mareb  des  pièces  d'or 
portant  l'effigie  d'empereurs  ou  de  proconsuls  du  bas  Empire  ro- 
main des  m*  et  iv**  siècles,  mais  M.  Caprotti  affirme  que  ces  pièces 
sont  offertes  fréquemment  dans  l'Yemen  (il  m'en  a  montré  plu- 
sieurs), et  les  Arabes  n'auraient  dit  les  avoir  ramassées  dans  les 
décombres  que  pour  leur  donner  un  intérêt  plus  grand  et  pouvoir 
en  demander  un  prix  plus  élevé. 

Les  eaux  de  pluies  qui  s'écoulent  à  travers  les  ruines,  encombrées 
maintenant  de  sable  et  de  boue  sèche,  mettent  quelquefois  à  dé- 
couvert des  ornements  d'or  et  de  cuivre,  etc.,  et  les  quelques  pièces 
hymiarites  connues  viennent  presque  toutes  de  là.  Les  Arabes  de  \à 
région  ne  manquent  pas  d'aller  faire  des  recherches  après  chaque 
orage,  mais  ils  ont  grand  peur  des  djins  (génies),  qui,  selon  eux, 
habitent  h  s  vieux  monuments,  et  ils  n'osent  pas  trop  circuler  sur 
les  débris  de  l'antique  cité,  de  crainte  de  tomber  dans  des  trous. 

GéoAiAPHii,  N*"  1.  —  1899.  4 
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Dernièrement,  une  femme  qui  faisait  des  recherches  disparut 
soudainement.  On  suppose  quelle  était  sur  le  plafond  d'une 
chambre  qui  céda  tout  à  coup. 

On  peut  aller  de  Mareb  au  golfe  d'Aden  et  à  Tocéan  Indien  par 
plusieurs  routes,  qui  sont:  celle  qui  passe  à  Sanaa  et  va  à  Adon 
par  le  tarik  Ël-Yemen  et  deux  autres  par  THadramaut,  aboutissant 
à  la  côte  sud  d'Arabie. 

J'en  parlerai  plus  loin  en  détail. 

RUINES. 

On  signale  encore  en  Yemen  beaucoup  d'autres  grandes  ruines. 
L'on  peut  même  dire  que  presque  toutes  les  villes  un  peu  impor- 
tantes du  massif  yemeni  sont  construites  sur  les  fondations  de  très 
anciennes  cités  hymiarites  et  avec  des  pierres  couvertes  la  plupart 
d^inscriptions  sabéennes. 

Mais  comme  villes  tout  à  fait  ruinées  et  qui  n'ont  pas  été  rele- 
vées, on  cite  après  Mareb  : 

Sanda,  à  loo  kilomètres  environ  au  nord-est  de  Sanaa; 

El-Amra  (la  rouge),  Es-Soda  (la  noire),  Eb-Beda  (la  blanche), 
toutes  trois  situées  à  quelques  heures  de  Mareb,  vers  le  Sud- Ouest, 
et  sur  la  ligne  d'écoulement  des  eaux  du  grand  réservoir,  qui, 
après  avoir  arrosé  Mareb,  se  déversait  successivement  dans  ces 
trois  villes. 

On  signale  encore  Medinet-eb-Beda,  près  de  Yerim,  où  il  y  a 
beaucoup  de  tombeaux  avec  inscriptions  hymiarites,  et  encore 
plusieurs  autres  villes  détruites  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  les  noms 
et  dont  je  n'ai  pu  fixer  la  place,  même  approximativement. 

OCCUPATION  ANGLAISE. 

L'Angleterre  occupe  effectivement  deux  points  de  l'Arabie  ;  Perim , 
ile  placée  dans  le  détroit  même  de  Bab-el-Mandeb,  et  Aden.  De 
plus,  elle  s  est  créé  une  zone  d'influence  parmi  les  tribus  qui  avoi- 
sinent  ce  dernier  point.^ 

PBRIM. 

L'tle  de  Perim ,  appelée  aussi  Mayoun ,  est  située  dans  le  détroit 


—  Bi- 
de Bab-el-Mandeb,  plus  fréquemment  nommé  El-Bab  (la  Porle), 
qu^elle  sépare  en  deux  brfts  inégaux  :  Tun  Bab-Kabir  (grande 
porte)  qui  a  environ  i3  milles  ou  s  &  kilomètres  de  largeur,  Tautre 
Bab-Zegaïr  (petite  porte)  qui  a  i  mille  et  demi  de  largeur,  soit 
près  de  3  kilomètres.  J'ai  visité  cette  lie  plusieurs  fois,  la  dernière 
en  mai  1896. 

Elle  a  la  forme  d'un  croissant  dont  louverture  est  tournée  vers 
le  Sud.  Ce  croissant  n'est  autre  qu'une  partie  de  la  muraille  circu* 
laire  d'un  ancien  cratère,  dont  le  centre  immergé  forme  un  petit 
port  intérieur.  Sur  ce  rocher  volcanique  ne  se  voit  aucune  végéta- 
tion. 

On  y  remarque  un  iiiiporlant  dépôt  de  cbarbon  (n'ayant  jamais 
moins  de  qo,ooo  tonnes,  et  allant  parfois  à  100,000  tonnes)  appar- 
tenant à  une  compagnie  angl|iise,  la  Perim  Coal  Company. 

Les  navires,  qui  ne  veulent  absolument  pas  s'écarter  de  la  route 
passant  par  le  détroit,  viennent  s'y  réapprovisionner. 

11  y  a  aussi  une  station  de  l'Eastern  Telegrapb  Company  et  une 
grande  réserve  de  câbles  télégraphiques,  de  i5,oooà90,ooo  milles 
m'a-t-on  dit.  Ces  câbles  sont  enroulés  et  noyés  dans  d'énormes 
cuves  recouvertes  de  vastes  hangars. 

Un  phare  est  placé  sur  la  partie  Est  de  Tile  du  câté  du  petit 
bras  du  détroit.  Des  constructions  importantes  de  pierre  ont  fait 
croire  que  Perim  était  fortifié,  mais  cela  n'est  pas,  et  la  garnison 
ne  comprend  qp'une  douzaine  de  cipayes  indiens  détachés  du  régi- 
ment indigène  d'Aden. 

Il  y  a  encore  à  Perim  un  condenseur  fabriquant  de  l'eau  distillée 
et  de  la  glace. 

Le  croquis  ci-joint  indique  la  place  de  chacune  de  ces  installa- 
tions. 

En  face  de  Perim,  sur  la  rive  arabique,  se  trouve  Scheik-Saîd, 
que  la  France  pourrait,  dit-on,  revendiquer. 

Une  petite  maison  carrée  est  occupée  par  un  poste  turc,  et  c'est 
le  point  de  jonction  du  télégraphe  turc  de  l'Yemen  au  câble  de 
l'Eastern  Telegrapb. 


h. 
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PLAN  DR  PRRIM. 


A.  Bureaux  du  Gouverneaient. 

B.  Dépôt  de  charbon  Péri  m  Coai  Gompany  el  condenseur. 

C.  Hôtel. 

D.  Station  téiëgraphique  de  TEasiern  Telegraph. 
Ë.  Dépôt  de  câbles. 

F.  Maison  du  directeur  de  la  Perim  (loal  Company  (Ni.  Turiier). 

G.  Phare  et  petite  caserne  indienne.» 
H.  Port. 


ADEN. 


La  presqu'île  d'Aden,  située  au  sud  de  rYemen^  est  constiluée 
par  les  laves  rocheuses  d'ua  volcan  éteint,  dont  le  cratère  principal 
flanqué  d'ouvertures  a  environ  3  kilomètres  de  diamètre. 

Les  bords  du  grand  cratère  sont  parfaitement  circulaires.  Kn 
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plan,  ils  ont  une  inclinaison  vers  le  nord-est  d'environ  16  degrës, 
de  sorte  que  le  point  le  plus  élevé,  dit  Scham-Scham ,  a  65o  mètres 
environ  d'altitude,  tandis  que  le  bord  opposé  est  noyé  dans  la  mer 
et  Forme  Tancien  port.  Cestsur  ses  rives,  dans  la  partie  centrale 
et  plane  du  cratère,  qu  est  établie  la  ville  d'Aden. 

La  presqu'île,  tout  à  fait  stérile,  vue  du  point  culminant  de 
Scham-Scham  avec  ses  cercles  de  roches  volcaniques  déchiquetées 
et  trouées  comme  d'énormes  éponges,  donne  l'impression  d'un 
paysage  lunaire  tel  que  nous  le  montrent  les  photographies  agran- 
dies des  cirques  de  notre  satellite. 

Les  maisons  d'Aden  sont  du  type  arabe  le  plus  régulier,  à  un  ou 
deux  étages  et  à  terrasse.  La  construction  de  paillotes  est  interdite 
et  la  municipalité  ayant  établi  des  taxes  spéciales  pour  Tarrosage 
et  l'entretien  des  rues  très  droites,  en  même  temps  qu'elle  oblige 
les  habitants  à  blanchir  fréquemment  leurs  maisons,  il  s'ensuit 
que  la  ville  offre  un  grand  aspect  de  confort  peu  habituel  aux 
cités  arabes.  Vue  des  montagnes,  elle  ressemble  à  un  grand  damier 
blanc,  dont  la  monotonie  n'est  rompue  que  par  les  minarets  des 
mosquées  et  quelques  bengalows,  habitations  d'un  type  mixte  indou 
ou  arabe  situées  sur  des  hauteurs. 

La  population  est  très  variée  et  comprend  des  parsis,  adorateurs 
du  feu; des  banians,  végétariens;  des  bourris.  Indiens  musulmans; 
des  Arabes;  des  Somulis;  des  Abyssins;  des  Juifs,  etc. 

Aden  possède  de  vastes  citernes,  que  l'on  dit  très  anciennes,  et 
que  les  Perses,  les  Romains,  les  Portugais  et  les  Anglais  ont  suc- 
cessivement réparées. 

Elles  sont  formées  d'excavations  naturelles  situées  au  bas  de  la 
ligne  d'écoulement  des  eaux  du  cratère.  Des  barrages  forment  des 
réservoirs  en  gradins,  qui  se  remplissent  successivement  pour  dé- 
verser enfin  leur  trop-plein  dans  une  sorte  de  lit  de  rivière  qui 
peut  conduire  l'excédent  à  la  mer. 

Comme  il  pleut  très  rarement,  les  citernes  sont  habituellement 
vides.  Pleines,  ce  qui  n'arrive  guère  que  tous  les  cinq  ans,  leur  con- 
tenu se  vend  jusqu'à  3o,ooo  roupies  l'une,  car  les  plus  grandes 
contiennent  plus  de  1 0  millions  de  litres. 

L'eau  potable  manquant  habituel lemeot  à  Aden,  on  en  fabrique 
en  distillant.de  l'eau  de  mer.  Plusieurs  condenseurs  produisent  de 
10,000  à  30,000  litres  chacun  par  jour,  et  d'autres  appareils  fa- 
briquent aussi  de  la  glace. 
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En  plus  de  la  ville  proprement  dite,  la  presqu'île  d'Aden  compte 
encore  trois  agglomérations,  qui  sont:  Mailah,  Twahi  et  Steamer- 
Point,  tous  les  trois  sur  les  bords  sud  de  la  rade. 

L'ancien  port  du  cratère,  trop  petit  et  peu  profond,  a  éié  aban- 
donné depuis  longtemps,  et  les  navires  viennent  actuellement 
mouiller  en  Face  de  Steamer-Point,  dans  le  port  nouveau  qui  est  à 
Touest  de  la  presqulle,  fermé  au  nord-ouest  par  le  Djebel-Hassan 
nommé  aussi  le  petit  Aden,  au  nord,  par  la  terre  d^Arabie,  à  Test 
et  au  sud-est,  par  la  presqu'île. 

A  Steamer-Point  sont  :  la  résidence  du  gouverneur,  les  princi- 
paux forts,  les  casernes  d'infanterie  et  d'artillerie,  les  agences  de 
compagnies  de  navigation,  Thôpital,  les  bâtiments  de  TEastern- 
Telegraph. 

A  Twahi  sont:  le  Bender  (débarcadère  des  passagers),  des  hô- 
tels, des  magasins,  etc.,  puis,  en  suivant  le  rivage  du  côté  de  Test, 
les  quais  d'embarquement  et  de  débarquement  des  marchandises, 
d'immenses  dépôts  de  charbon  appartenant  tous  à  des  compagnies 
privées  :  Aden  Coal  Company,  Luke  Thomas  et  C"^,  Messageries  ma- 
ritimes, Peninsular  and  Orientai  Company,  Cowasjee  Dinshaw 
brothers,  etc.,  et  enfin,  tout  au  fond  du  port,  on  trouve  Mailah. 
C'est  là  que  viennent  jeter  l'ancre  les  caboteurs  indigènes,  boutres 
et  samboucks  de  l'Arabie  et  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 

Bien  qu'Aden  ne  produise  absolument  rien,  il  s'y  fait  un  impor- 
ant  commerce  évalué  à  80  millions  de  roupies,  environ  i3o  mil- 
lions de  francs.  Des  statistiques,  très  régulièrement  publiées,  don- 
nent la  nomenclature  de  tous  les  produits  importés  ou  exportés. 
Parmi  les  premiers,  les  principaux  sont  le  charbon,  les  grains,  le 
riz,  dourah  des  Indes,  les  cotonnades,  indiennes  américaines  et 
anglaises  et  le  pétrole  d'Amérique  et  de  Russie.  Parmi  les  seconds, 
le  café,  la  gomme,  l'encens,  les  cuirs  secs,  les  peaux  de  chèvres, 
les  plumes  d'autruche,  l'or  et  le  musc. 

Mais  toutes  ces  marchandises  forment  plutôt  l'objet  d'un  simple 
transit.  Le  marché  est  créé  par  la  facilité  qu'ont  les  trafiquants 
d'expédier  et  de  recevoir  promptement  les  marchandises  qu'ils 
achètent  ou  vendent,  car  presque  tous  les  navires  allant  dans  l'Ex- 
trême-Orient ou  en  venant  sont  obligés  de  s'y  arrêter  pour  faire  du 
charbon.  Aussi  les  marchandises  de  l'Yemen  et  de  l'Afrique  orien- 
tale affluent-elles  et  créent  un  mouvement  important,  auquel 
s'ajoute  le  transit  des  Indes  avec  ces  deux  pays. 
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OCCUPATION  ANGLAISE. 


Causes.  —  En  Tannée  i838,  le  capitaine  Haynes,  de  Tlndian 
Navy  (marine  des  Indes),  bien  connu  par  des  voyages  sur  la  cdtc 
du  Somal,  s'arrêtait  à  Aden. 

Six  de  ses  lascars  descendirent  à  Assoua  (sur  les  bords  nord  de 
la  rade  d' Aden,  où  se  trouvaient  des  puits  très  peu  importants)  pour 
y  faire  de  Teau,  et  furent  massacres  par  les  Arabes. 

Ce  fut  le  prétexte  de  la  prise  d*Aden,  qui  se  fit  quelque  temps 
après. 

Tribunaux.  —  Les  tribunaux  sont  présidés,  pour  les  causes  im« 
portantes,  par  des  officiers-magistrats,  et  pour  les  petites  causes, 
par  des  juges  indigènes,  généralement  des  parsis.  • 

J'ai  été  nommé  juror  dans  un  procès  criminel  important.  Un 
ingénieur  turc,  employé  à  TAden  Coal  (lompany,  avait  tué  deux 
Arabes.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent  : 

Le  i*'  assistant  politique,  colonel  Strace,  réunit  un  jury  mixte 
composé  de  &  officiers,  de  U  Européens  et  de  U  des  principaux 
indigènes,  parmi  lesquels  il  y  avait  i  Arabe,  i  Juif,  i  banian  et 
1  parsi. 

Les  débats  durèrent  trois  jours.  A  chaque  séance,  le  prévenu 
était  amené  à  la  cour  par  des  officiers  indigènes  du  régiment  de 
cipayes.  La  défense  fut  présentée  par  un  officier  anglais.  L'a»- 
sassin  fut  condamné  à  mort  et  pendu  à  Aden  quelques  semaines 
après. 

La  bastonnade  est  une  des  peines  les  plus  employées  à  Aden  par 
les  Anglais  sur  les  indigènes  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  des 
gens  de  passage,  se  souciant  peu  de  la  prison,  où  ils  se  trouve- 
raient peut-être  mieux  que  chea  eux. 

Le  territoire  occupé  effectivement  par  les  Anglais  n'est  pas  très 
grand.  Il  ne  comprend  que  In  presqu'île  d'Aden,  celle  de  Djebels- 
Hassan  et  une  bande  de  terrain  de  i  o  milles  environ  de  largeur 
entre  les  deux  longeant  le  fond  de  la  rade. 

Mai»  ils  cherchent  continuellement  à  agrandir  au  nord  de  celte 
possession  effective  leur  zone  d'influence,  en  contractant  des 
alliances  avec  les  tribus  voisines,  «e  bornant,  pour  le  moment,  k 
faire  assurer  par  elles  la  sécurité  des  routes. 

Le  pins  important  de  leurs  alliés  est  actuellement  Ahmed  Podol , 
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En  plus  de  la  ville  proprement  dite,  la  presqu'île  d'Aden  <*onip(e 
encore  trois  agglomérations,  qui  sont:  Mailah,  Twahi  et  Steamer^ 
Point,  tous  les  trois  sur  les  bords  sud  de  la  rade. 

L'ancien  port  du  cratère,  trop  petit  et  peu  profond,  a  été  aban- 
donné depuis  longtemps,  et  les  navires  viennent  actuellement 
mouiller  en  Face  de  Steamer-Point,  dans  le  port  nouveau  qui  est  à 
Touest  de  la  presqu*tle,  fermé  au  nord-ouest  par  le  Djebel-Hassan 
nommé  aussi  le  petit  Aden,  au  nord,  par  la  terre  d'Arabie,  à  l'est 
et  au  sud-est,  par  la  presqulle. 

A  Steamer-Point  sont  :  la  résidence  dn  gouverneur,  les  princi- 
paux forts,  les  casernes  d'infanterie  et  d'artillerie,  les  agences  de 
compagnies  de  navigation,  l'hôpital,  les  bâtiments  de  i'Eastern- 
Telegraph. 

A  Twahi  sont  :  le  Bender  (débarcadère  des  passagers),  des  hô- 
tels, des  magasins,  etc.,  puis,  en  suivant  le  rivage  du  côté  de  l'est, 
les  quais  d'embarquement  et  de  débarquement  des  marchandises, 
d'immenses  dépôts  de  charbon  appartenant  tous  à  des  compagnies 
privées  :  Aden  Coal  Company,  Luke  Thomas  et  G%  Messageries  ma- 
ritimes, Peninsular  and  Oriental  Company,  Cowasjee  Dinshaw 
brothers,  etc.,  et  enfin,  tout  au  fond  du  port,  on  trouve  Mailah. 
C'est  là  que  viennent  jeter  l'ancre  les  caboteurs  indigènes,  boutres 
et  samboucks  de  l'Arabie  et  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 

Bien  qu'Aden  ne  produise  absolument  rien,  il  s'y  fait  un  impor- 
ant  commerce  évalué  à  80  millions  de  roupies,  environ  i3o  mil- 
lions de  francs.  Des  statistiques,  très  régulièrement  publiées,  don- 
nent la  nomenclature  de  tous  les  produits  importés  ou  exportés. 
Parmi  les  premiers,  les  principaux  sont  le  charbon,  les  grains,  le 
riz,  dourah  des  Indes,  les  cotonnades,  indiennes  américaines  et 
anglaises  et  le  pétrole  d'Amérique  et  de  Bussie.  Parmi  les  seconds, 
le  café,  la  gomme,  l'encens,  les  cuirs  secs,  les  peaux  de  chèvres, 
les  plumes  d'autruche,  l'or  et  le  musc. 

Mais  toutes  ces  marchandises  forment  plutôt  l'objet  d'un  simple 
transit.  Le  marché  est  créé  pai'  la  facilité  qu'ont  les  trafiquants 
d'expédier  et  de  recevoir  promptement  les  marchandises  qu'ils 
achètent  ou  vendent,  car  presque  tous  les  navires  allant  dans  l'Ex- 
trême-Orient ou  en  venant  sont  obligés  de  s'y  arrêter  pour  faire  du 
charbon.  Aussi  les  marchandises  de  l'Yemen  et  de  l'Afrique  orien- 
tale affluent-elles  et  créent  un  mouvement  important,  auquel 
s'ajoute  le  transit  des  Indes  avec  ces  deux  pays. 
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OCCUPATION  ANGLAISE. 


Causes.  —  En  Tannée  i838,  le  capitaine  Haynes,  de  Tlndian 
Navy  (marine  des  Indes),  bien  connu  par  des  voyages  sur  la  cdte 
du  Somal,  s'arrêtait  à  Aden. 

Six  de  ses  lascars  descendirent  à  Assoua  (sur  les  bords  nord  de 
la  rade  d' Aden,  où  se  trouvaient  des  puits  très  peu  importants)  pour 
y  faire  de  Teau,  et  furent  massacres  par  les  Arabes* 

Ce  fut  le  prétexte  de  la  prise  d'Aden ,  qui  se  fit  quelque  temps 
après. 

Tribunaux.  —  Les  tribunaux  sont  présidés,  pour  les  causes  im-» 
portantes,  par  des  officiers-magistrats,  et  pour  les  petites  causes, 
par  des  juges  indigènes,  gënëralement  des  parsis.  • 

J'ai  ëtë  nomme  juror  dans  un  procès  criminel  important.  Un 
ingénieur  turc,  employé  à  TAden  Coal  (Company,  avait  tué  deux 
Arabes.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent  : 

Le  1*'  assistant  politique,  colonel  Strace,  réunit  un  jury  mixte 
composé  de  U  officiers,  de  (x  Européens  et  de  U  des  principaux 
indigènes,  parmi  lesquels  il  y  avait  i  Arabe,  i  Juif,  i  banian  et 
1  parsi. 

Les  débats  durèrent  trois  jours.  A  chaque  séance,  le  prévenu 
était  amené  à  la  cour  par  des  officiers  indigènes  du  régiment  de 
cipayes.  La  défense  fut  présentée  par  un  officier  anglais.  L'as- 
sassin fut  condamné  h  mort  et  pendu  à  Aden  quelques  semaines 
après. 

La  bastonnade  est  une  des  peines  les  plus  employées  à  Aden  par 
les  Anglais  sur  les  indigènes  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  des 
gens  de  passage,  se  souciant  peu  de  la  prison,  où  ils  se  trouve- 
raient peut-être  mieux  que  ches  eux. 

Le  territoire  occupé  effecti\ement  par  les  Anglais  n'est  pas  très 
grand.  H  ne  comprend  que  In  presqu'île  d^Aden,  celle  de  Djebel- 
Hassan  et  une  bande  de  terrain  de  i  o  milles  environ  de  largeur 
entre  les  deux  longeant  le  fond  de  la  rade. 

Mais  ils  cherchent  continuellement  à  ngrondir  au  nord  de  cette 
possession  effective  leur  zone  d'influence,  en  contractant  des 
alliances  avec  les  tribus  voisines,  pe  bornant,  pour  le  moment,  à 
faire  assurer  par  elles  la  sécurité  des  routes* 

Le  plus  important  de  lenrs  alliés  est  actuellement  Ahmed  Podol , 
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Missamir  à  Drégua,  i  jour,  à  travers  des  montagnes  moyennes; 
même  genre  de  pays  qnh  Missamir,  mêmes  villages  bédouins  et 
quelques  cultures  de  dourah  en  plus. 

Drëgua  à  Maouïa,  i  jour.  On  entre  en  pays  turc.  Douane,  ville 
de  1,000  habitants  environ;  maisons  de  pierre  et  arish.  Nombreux 
ruisseaux,  à  travers  de  petites  montagnes  rocheuses.  Petite  garnison 
turque,  grands  arbres,  plantations  de  dourah  et  pâturages.  De 
Maouïa,  en  allant  à  Touest,  on  est  à  deux  jours  de  Taiz,  mutessa- 
riflik  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Maouïa  à  Souk-el-Tebout  (1,000  habitants  environ).  Marché, 
comme  son  nom  l'indique,  tous  les  mardis.  Ruisseaux  et  cultures, 
comme  à  Maouïa,  mais  élevage  peu  important. 

Souk*el-Telout  à  Sciani,  i  jour  (5oo  habitants).  Montagnes 
rocheuses  peu  élevées.  Encore  les  mêmes  cultures  de  dourah  et 
élevage. 

Sciani  à  Ibb,  1  jour  (9,000  à  3, 000  habitants),  ville  Fortifiée, 
trës  bon  pays,  élevé,  beaucoup  d'eau  dans  les  vallées,  cultures 
importantes  de  dourah  et  quelques  caféières.  On  voit  depuis 
Ibb  des  pays  situés  à  plusieurs  heures,  couverts  de  plantations  de 
café. 

Ibb  à  Ei-Mekader,  quatre  heures,  pays  très  riche  en  cultures  de 
dourah,  d'orge,  de  café,  etc. 

El-Mekader  à  Yerim,  9  jours  dans  une  large  vallée  fertile,  mais 
malsaine,  par  suite  de  stagnation  des  eaux.  A  Yerim,  est  un  mu- 
tessarif  turc,  à  cause  de  la  richesse  des  pays  voisins,  mais  il  com- 
mande une  assez  faible  garnison,  le  pays  étant  fiévreux.  Ou  peut 
encore  arrivera  Yerim,  en  prenant,  avant  que  d'arriver  à  Maouïa, 
une  roule  à  droite  qui  vous  mène  en  deux  jours  à  Kataba  et  en 
deux  jours  encore  à  Yerim.  ♦ 

Yerim  à  Damar,  ù  jours.  Ascension  d'un  plateau  rocheux.  Le  pays 
redevient  à  peu  près  stérile,  mais  sain,  les  plantations  de  café  dis- 
paraissent et  les  habitants  se  livrent  surtout  à  l'élevage.  Porte  gar- 
liison  à  Damar,  à  cause  du  voisinage  des  tribus  bédouines  indépen- 
dantes et  pillardes  de  l'Est. 

De  Damar  à  Sanaa,  5  jours  à  travers  des  plaines  rocheuses.  J*ai 
essayé  de  suivre  sur  la  carte  turque  l'itinéraire  des  chameliers  qui 
me  renseignent,  mais  ils  ignorent  tous  le  nom  de  Zuradja  qui  y  est 
inscrit.  Ou  leur  route  n\  passe  pas,  ou  bien  il  y  a  une  erreur  de 
traduction  sur  la  carte. 
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AUTRE  ROUTE  D'ADEIN  \  YERIM. 


Aden  à  la  Hadj 

La  Hadj  à  Sohaîb 

Sohaîb  h  Hardaba 

Hardaba  à  El-Gomrouk 
El-Gomrouk  à  Lahaiab. 
Lahaïab  à  Enodneh . . . 

fioodneb  à  Saada 

Saada  à  Yerim 


jour. 


ROUTE  D'ADEN  À  TAIZ. 


Une  route  non  marquée  sur  ia  carte  anglaise  va  à  Taiz  par 
l'Ogaria. 

Aden  à  La  Hadj t  jour. 

La  Hadj  à  KoDdouk 

Kondouk  à  Lamour : 

Lamour  à  Ei-Diani 

El-Diani  à  Kada 

Kada  k  Ogaria 

Kada  à  Taii 9  jours. 


ROUTES   D'ADEN    A   MAREE. 


Ayant  eu  à  mWcuper  d'un  projet  de  voyage  aux  ruines  de  Ma- 
reb,  j^ai  consulte  mëticuleusement  des  caravaniers,  circulant  par 
THadramaut  entre  Aden  et  le  pays  d^Hnrib  dont  les  ruines  sont  très 
voisines.  Le  résultat  de  cette  consultation  m*a  permis  de  joindre  à 
ce  rapport  deux  itinéraires  d'Aden  à  Mareb,  itinéraires  en  arabe 
ainsi  que  leur  traduction  que  j'ai  écrite  sous  la  dictée  des  carava- 
niers, en  la  faisant  suivre  des  renseignements  quils  me  fournirent 
en  revenant  de  leur  voyage,  renseignements  qui  ont  confirmé,  à 
peu  près  exactement,  ceux  qu'ils  m'avaient  déjà  donnés  avant  leur 
départ. 

Le  premier  de  ces  itinéraires  est  divisé  en  heures  de  chameau 
chargé  faisant  environ  U  kilomètres  et  demi  par  heure  en  plaine  et 
en  ligne  droite. 
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Aden  à  Shogra,  vingt  heures  en  plaine,  suivant  presque  con- 
stamment le  bord  de  la  mer.  Boute  à  travers  le  pays  des  Fodli , 
dont  le  sultan  est  Ahmed  ben  Hossein. 

Shogra  à  Dettina,  seize  heures  et  demie  en  plaine  et  demi-heure 
en  montagnes  peu  élevées;  cultures  de  dourah.  Eau  dans  les  puits. 
Appellation  générale  du  territoire  Beled-Dettina,  pays  de  Dettina 
Cheik  Akao  Ali  Adi. 

Dettina  à  El-Atip,  vingt  heures;  terrain  accidenté,  mais  peu 
élevé.  Beled-el-Atip  (pays  d'Atip).  Cheik,  Akaoh  Hassen  ba  Saad. 

El-Atip  à  En  Ossnb  (ou  Inçab),  douze  heures;  rivière  ouadi  Dora 
et  petites  collines.  Le  sultan  de  Beled  Inçab  est  Salek  ben  Abd 
Allah  Elaou  Lagui. 

En'Ossab  à  Marka,  six  heures,  en  suivant  le  ouadi  Marka  qui  se 
dirige  vers  Test,  pour  se  jeter  au  ouadi  Béban;  Sultan,  Salh  ben 
Abd  Allah  Elaou  Lagui. 

Marka  à  El-Emah,  dix  heures;  on  passe  le  ouadi  Behan  qui  s'é- 
coule à  droite,  cultures  de  dourah.  Le  pays  porte  le  nom  dcBeled- 
Behan,  etTun  de  ses  chefs,  car  il  y  en  a  deux,  est  le  shérif  Ahmed 
ben  Massen. 

El-Emah  à  El-Akbah,  en  suivant  le  ouadi  Behan,  qui  est  alors  à 
droite.  Le  chef  de  Beled-Bçgan  est  le  shérif  Ahmed  ben  Massen. 

El-Akbah  à  Harib,  six  heures,  en  suivant  le  ouadi  Behan  qui  va 
au  wadi  Harib,  lequel  est  très  grand  et  coule  à  plein  bord  à  la  sai- 
son des  pluies.  Dans  la  saison  sèche,  on  creuse  des  puits  dans  son 
lit. 

Le  pays  a  la  dénomination  principale  de  Beled-Harib;  lechefest 
le  shérif  Ahmed  ibn  Ottaïr. 

Harib  à  El-Diona.  On  revient  vers  la  gauche,  douze  heures  en 
plaine  et  en  suivant  le  ouadi  Harib.  Plantations  de  dattiers,  cultures 
de  dourah,  de  ricin,  d'orge,  etc.  On  est  toujours  en  pays  d'Harib, 
mais  le  sultan  est  le  cheik  Abdullah  ben  Çeif  Shérif. 

El-Dioba  à  Mareb,  douze  heures;  après  six  heures  de  marche,  on 
quitte  le  pays  d'Harib  pour  entrer  en  Beled-Mareb;  une  heure  et 
demie  avant  que  d'arriver  h  Mareb,  on  rencontre  les  ruines  de  trois 
villes  anciennes:  El-Amra,  EI-Soda,Eb-Reda,qui  étaient  construites 
avec  des  pierres  énormes.  On  arrive  enfin  à  Mareb,  qui  est  une 
ville  de  800  à  1,000  maisons  entourée  d'une  dizaine  de  villages 
peu  importants. 

Le  sultun  de  Mareb  est  le  shérif  Hossein  abd  er-Bahman. 
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Les  ruines  de  Saba  sont  à  une  heure  environ  de  Mareb  actuel, 
qui  est  en  haut,  tandis  que  Saba  est  plus  bas.  Le  ouadi  Saba  ëtait 
barré,  et  la  rupture  de  la  fameuse  digue  aurait  dëtruit  non  seule- 
ment Saba ,  mais  encore  quantité  d  autres  villes  situées  sur  la  ligne 
d'écoulemei\(  des  eaux,  et  qui,  avant  la  catastrophe,  recevaient 
celles-ci  en  quantités  régulières. 

Au  sujet  de  cette  route,  les  caravaniers  m'ont  affirmé  qu'ils 
avaient  demandé  aux  principaux  sultans  la  permission  de  laisser 
passer  quelques  Européens  qui  désiraient  voir  les  ruines  de  Mareb. 
Le  sultan  Saleh  ben  Abdallah  du  pays  d'Inçab,  shérif  Ahmed 
Maçen  de  Marka  jusqu'à  Mareb  et  le  shérif  Hossein  Abd  er-Rahman 
de  Mareb  auraient  donné  1res  volontiers  cette  permission ,  moyennant 
un  don  de  quelques  cents  talaris.  Mais  les  tribus  sont  très  indépen- 
dantes et  pillardes,  et  les  Arabes  d'Aden,  qui  en  ont  grand  peur, 
disent  que  Ton  ne  peut  s  y  fier. 

Le  deuxième  itinéraire  d'Aden  àMareb  emploie  le  tarik  ElYemen- 
jusqu'à  Yerim  ou  à  Kataba. 

L'on  va  d'une  de  ces  deux  villes  en  deux  étapes  à  Reda,  rési- 
dence d'un  caïmakam  turc. 

De  Reda  à  Guernel-Assad ,  deux  heures  dans  des  montagnes  peu 
élevées.  Cheik  Saleh  Dairih  est  le  wakil  turc. 

Guernel-Assad  à  El-Goa,  trois  heures  dans  la  montagne.  Cheik, 
Gaetel  Guebn,  wakil  turc. 

El-Goa  à  Gàïfah  ou  Gueffeh,  trois  heures  sur  les  bords  d'un 
ouadi.  Ahmed  Ali  Djouroun,  wakil  turc. 

Gaifah  à  Souadich,  trois  heures  en  montagnes.  Cheik  Hassan 
beu  Osseîn. 

Souadieh  à  Schaab,  huit  heures  sans  villages  et  sans  cultures, 
il  faut  avoir  ses  provisions;  commencement  du  Reled-Mouradi 
(pays  de  Muradi),  dont  le  grand  cheik  était  le  cheik  Mousseïd  Abad 
Muradi  (mort  il  y  a  quatre  mois);  il  a  été  remplacé  par  son  fils 
Nasser  Moussad  Mouradi. 

Schaab  à  Garda,  dix  heures  dans  les  montagnes,  quelques  petits 
villages  habités  par  des  Bédouins,  qui  élèvent  surtout  des  trou- 
peaux. 

Garda  à  Mourad,  huit  heures.  Ces  trois  vilies  dé  Schaab,  Garda 
et  Mourad,  sont  dans  le  Bcled-Mouradi. 

Mourad  à  Garâm,  six  heure?  en  montagnes  (Beled-GarAu),  pays 
de  Garân,  tribus  bédouines.  Cheik,  Taleb  Ali. 
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Gafân  à  Ouadi,  bIx  heures  en  moutagnes  (Beled-Garâm),  pays 
de  Bédouins.  Cbeik,  Aid  eivNaba  Nasser. 

Ouadi  àEi-Âmri,  huit  heures,  toujours  en  Beled-Garân  (pays  de 
Farân).  Cheik,  Taieb  Ali  el  Amri.  Six  heures  après  avoir  quitte 
Ouadi,  on  rencontre  le  ouadi  Harib  ( rivière d'Harib). 

De  Amri  à  Darb-el-Amri ,  cinq  heures.  Darb-el-Amri  est  une 
petite  ville  à  gauche  du  ouadi  Harid- Vallée,  où  il  y  a  des  puits. 
Le  pays  porte  le  nom  de  Beled-Aîn  (pays  d'Aîn).  Snltan,  Hassam 
Ayash. 

Darb-el-Amri  à  Samna,  deux  heures  en  Beled-Aïn.  Samna  est 
une  petite  ville  sur  le  ouadi  Harib,  et  son  cheik  est  Ahmed  Seïd  el- 
Oteïmi. 

Samna  k  Schik,  village  de  ao  à  3o  maisons,  deux  heures. 
Quelques  cultures,  mais  seulement  de  dourah.  On  entre  en 
Beled-Harib  (pays  d'Harib).  Le  cheik  de  Schik  est  Hasser  ibn 
Hottan. 

Schick  à  Sheguir,  quatre  heures.  On  laisse  le  ouadi  Harib  dans 
la  vallée.  Son  chef  est  cheik  Ali  ibn  Eschia. 

Sheguir  à  Darbalou-TaîF,  trois  heures,  village  de  i5o  maisons, 
pays  de  Bédouins  (nomades).  On  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  ouadi 
Harib,  qui  reste  en  arrière  à  droite.^ 

Darbalou-Taïf  à  Darb-el-Ali,  deux  heures.  Le  ouadi  Harib  s'écoule 
assez  loin  à  droite.  Darb-el-Ali  est  assez  important;  il  y  a  environ 
i^ooo  maisons  et  de  nombreuses  mosquées,  car  la  ville  est  très 
religieuse,  et  il  y  a  quantité  de  prêtres  et  un  séminaire  musulman. 
On  y  voit  de  nombreux  tombeaux.  Dans  le  voisinage,  nombreux 
Bédouins.  Deux  chefs  ont  le  pouvoir  à  Darb-el-Ali.  Ce  sont  deux 
frères.  Shérif  Abd  Aliah  Çeif  et  Ahmel  ei-Hotter. 

Darb-el-Ali  h  Darb-ea-Saïad ,  six  heures.  Le  ouadi  Harib  est  au 
loin  à  droite.  Le  pays  est  plat.  Le  village  n'est  que  d^une  centaine 
de  petites  maisons  dont  le  chef  est  le  cheik  Saleh  bin  Ennân. 

Darb-es-Saïad  à  Sceït-Mareb,  neuf  heures.  On  quitte  le  pays 
d'Harib  pour  enti*er  dans  celui  de  Mareb  (beled  Mareb);  Sceft  veut 
dire  au  pied  de  Mareb.  On  est  dans  une  plaine  de  sable,  à  travei*s 
lequel  un  lit  de  rivière  descend  en  arrière.  Sur  ses  bords,  quelques 
Cultures  de  dourah ,  et  sur  la  route  environ  i  o  à  1 9  villages  de 
10  à  30  maisons  en  terre  et  de  pierres  carrées  provenant  d'an- 
ciennes ruines. 

Sceït-Mareb  à  Mareb,  douze  heures  en  remontant  une  large 


—  63  — 

vallée  plane.  Pays  bédouins,  ëlevaiil  de  grands  troupeaux  de 
chèvres. 

On  arrive  enfin  au  nouveau  Mareb,  qui  a  environ  1,000  mai- 
sons. 

(lomme  j'ai  déjà  dit,  les  ruines  de  Saba  sont  distantes  d'une 
heure  environ ,  et  le  sultan  du  pays  de  Mareb  est  le  shérif  Hossein 
Abd  er-Rahman. 
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LE MONT  OMEI, 

PAR  M.  RUDES  BX)NIN , 

Vice  -  Résident  en  mission. 


Le  mont  Omei,  place  sur  les  con6ns  de  la  Chine  occidentale  el 
du  Tibet  oriental,  est  à  la  fois  pour  les  Chinois  boudhistes  el  les 
Tib'itains  lamaïstes  le  principal  lieu  de  pèlerinage  de  TExtréme- 
Orient.  On  peut  même  dire  cette  montagne  tr trois  fois  sainte 7>,  car 
en  plus  de  ces  deux  races  elle  est,  comme  nous  le  verrons,  Tobjet 
d'un  culte  spécial  de  la  part  des  peuples  barbares,  qu'on  appelle 
improprement  Lolos  et  qui  habitent  au  sud  du  mont  Omei  la  ré- 
gion du  Leang-Shan,  entre  les  Chinois  et  les  Tibétains  auxquels  ils 
semblent  se  rattacher  ethnologiquement. 

Le  nom  complet  de  la  montagne  est  en  chinois  Ngo-meii-shan 
VR  M  ]i\'  ^^^  noms  vulgaires  Omei,  Omi  ou  0  n'en  sont  que 
des  abréviations.  Peut-être  faut-il  y  voir  un  souvenir  du  tangoule: 
Amnie,  qui  signifie  précisément  :  montagne,  et  qui  est  généra- 
lemlent  rendu  sur  les  cartes  chinoises  par  :  Ami,  mot  très  voisin 
d'Omi. 

Le  mont*Omei  est  situé  géographiquement  dans  la  province  du 
Setchuen,  dans  Pangle  formé  par  le  confluent  de  la  rivière  de  Yat- 
cbeou  et  du  Tong-ho,  grand  cours  d'eau  descendant  du  Tibet  où  il 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Kintchuan.  C'est  un  massif  de  grès, 
dont  le  sommet  s'élèverait  à  3,37&  ou  3,399  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  d'après  le  voyageur  anglais  Baber,  à  3,o3o  mètres 
seulement  d'après  les  observations  des  membres  de  la  Commission 
lyonnaise,  chiffre  qui  me  parait  devoir  être  définitivement  adopté. 
La  montagne  forme  l'exlrême  contrefort  des  soulèvements  de  grès 
qui  s'appuient  à  la  chaîne  granitique  de  THimalaya;  avec  deux 
autres  grands  sommets  situés  dans  l'Ouest,  le  Wa-shan  et  le  Wawu- 
shan,  c'est  un  bastion  avancé  placé  entre  le  massif  tibétain  et  les 
plateaux  du  Setchuen  chinois. 

Plusieurs  voyageurs  ont  avant  moi  visité  le  mont  Omei,  notam- 
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ment  parmi  les  Anglais  Tinterprète  de  la  légation  de  Pékin,  Baber, 
dont  je  viens  de  parler,  Alexander  Hosie,  et  parmi  les  Français 
M.  Marcel  Monnier,  qui  en  a  donné  dans,  le  Temps  une  description 
pittoresque.  N'ayant  sous  les  yeux  que  le  récit  de  Baber,  le  seul 
qui  ait  étudié  arcbéologiquement  la  montagne,  je  me  suis  rendu 
compte,  en  le  lisant  sur  place,  qu'il  contenait  à  ce  point  de  vue  un 
certain  nombre  d'inexactitudes  de  détail  et  de  lacunes  et  j'ai  pensé 
qu'il  pourrait  être  utile  de  le  compléter  eu  le  rectifiant  au  besoin; 
on  me  pardonnera  donc  de  le  citer  souvent. 


Plan  1. 
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KIA'TINGFOU 


Roubo  du  Mont  Omci 


On  se  rend  généralement  au  mont  Omei  en  partant  de  la  pré- 
fecture de  Kia-ting  (pi.  i)  sur  la  rivière  Min,  principal  affluent  de 
gauche  du  Yang-tse-Kiang,  que  les  Chinois  de  Setchuen  considèrent 
m<^me  comme  le  bras  principal  du  fleuve.  On  remonte  la  rive  gauche 
de  la  rivière  de  Yatcheou ,  qui  se  jette  dans  le  Tong-ho  près  de  Kia- 
ting  même,  puis  la  vallée  d'un  petit  affluent,  la  rivière  d'Omei,  qui 
descend  de  la  montagne  sainte.  On  arrive  ainsi  à  la  sous-préfecture 
d'Omei-hsieu ,  placée  au  pied  de  la  montagne  dans  une  région  riche 
et  bien  peuplée  qui  forme  un  véritable  jardin.  C'est  le  pays  du  fa- 
meux arbre  h  cire;  tous  ces  rameaux  couverts  de  résine  blanche  qui 
couvrent  la  campagne  lui  donnent  au  cœur  de  l'été  l'aspect  étrange 
d'un  paysage  de  neige. 

L'ascension  de  la  montagne,  d'Omei-h^ien  au  sommet,  demande 
encore  deux  jours  par  la  grande  roule;  on.  s'arrête  généralement  le 
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premier  soir  à  ia  pagode  de  Waii*iiieQ*4eu,  placée  à  mi-«heinip  et 
la  plus  importante  de  la  moutogne.  Oo  peut  abréger  la  roule  en 
prenant  le  petit  «entier,  qui  remonte  directement  à  Wan-nien-^seu , 
suivant  le  lit  du  torrent  qui  forme  plus  bas  la  rivière  d'Omei;  maî^ 
lea  pèlerins  préfèrent  prendre  la  grande  voie,  le  long  de  laquelle 
sont  élevés  tous  les  temples  dont  la  visite  assure  le  fruit  du  pèleri  - 
nage.  Il  y  en  a  plus  de  cinquante,  habitais  par  trois  cents  moine». 
Le  mont  lui-mâme  est  d  ailleurs  lerrf  tFéglm^  ,ce  qui  vaut  à  ses 
forêts  d'être  respectées  par  la  haohe  impitoyable  dos  bûcheron» 
chinois.  Je  ne  ferai  pas  Ténumération  de  tous  ces  sanctuaires  qui 
couvrent  le  flanc  de  la  montagne;  j'en  ai  visité  quatorze  d'Omei- 
hsien  à  Wan-nien-seu  ;  il  y  en  a  dix-huit  autres  de  là  jusqu'au 
sommet.  Toutes  ces  pagodes  sont  placées  dans  des  sites  pittoresques 
au  bord  des  ruisseaux  qui  serpentent  sous  les  herbes  et  la  mousse, 
ombragées  par  des  arbres  séculaires  qui  ornent  les  pentes  de  la 
montagne  sainte.  Elles  rappellent  ainsi  et  par  plus  d'un  côté  les 
fameux  temples  japonais  de  Nikko.  Toutes  sont  construites  dans  ce 
style  religieux  chinois  qui  est  le  même  d'un  bout  à  l'autre  de  l'em- 
pire. Il  faut  faire  exception  pour  un  monument  spécial  édifié  à 
Wan-nien-seu ,  dont  je  parlerai  plus  longuement,  et  pour  le  temple 
de  bronze  qui  s'élevait  jadis  au  sommet  de  la  montagne,  mais  qui 
est  aujourd'hui  renversé  et  détruit.  Les  principaux  temples  sont,  à 
partir  du  pied,  les  suivants  : 

Wan-fo-tanff ,  où  l'on  voit  une  vieille  cloche  de  bronze  pesant 
35,000  livres  chinoises  (environ  i5,ooo  kilogrammes]  et  un  brûle- 
parfum  de  même  métal  en  forme  de  tour  et  recouvert  d'une  multi- 
tude de  figurines  en  relief;  cet  objet,  qui  a  près  de  trois  mètres  de 
hauteur,  a  été  fondu,  d'après  les  bonzes,  il  y  a  trois  siècles. 

Pao-Ung^eu,  où  se  trouve  sur  une  peinture  l'inscription  en  ca- 
ractères bizarres  dont  Baber  a  donné  un  fac-similé. 

Ftn^hmh^eu,  le  temple  du  «Tigre  de  l'été  «  et  non  du  «r  tigre  ap- 
privoisée comme  traduit  Baber,  immense  construction  toute  en  bois, 
avec  un  grand  nombre  de  salles  et  de  cours  intérieures,  occupée 
par  une  trentaine  de  moines.  Le  hall  principal  contient  plus  de 
sept  cents  statues  de  grandeur  naturelle,  représentant  toutes  les 
célébrités  du  Panthéon  bouddhique,  notamment  les  dix**huit  grands 
Lo-hans  (du  tanserit  :  Arhan)  et  les  cinq  cents  petits.  On  y  voit 
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même  des  idoles  venues  de  plus  loin ,  par  exemple,  le  fameux  Tamo , 
que  les  missionnaires  catholiques  ont  pris  parfois  pour  saint 
Thomas,  Tempereur  Kang^Hi  en  armure  dorëe,  et  au  centre  une 
slatue  colossale  à  quatre  faces,  quatre  corps  et  trente-deux  bras 
qu'on  dit  représenter  la  dëesse  KûU9n-Yn,  et  non  Bouddha  comme 
le  rapporte  Baber.  C'est  en  réalité  une  effigie  de  la  déesse  de  la 
Mort  hindoue  suivant  le  rite  de  Siva,  dont  elle  porte  le  signe  rouge 
au  front.  Ce  musée  de  sept  cenls  dieux  qui,  par  leur  taille  et  leurs 
attitudes  variées,  rappellent  absolument  la  vie,  offre  un  spectacle 
unique,  d*une  inoubliable  impression. 

Il  faut  signaler  également  parmi  les  curiosités  qu'offre  la  pagode 
quatre  stèles  portant  des  inscriptions  en  caractères  spéciaux,  doptje 
joins  ici  festampage  avec  la  transcription  en  caractères  ordinaires, 
(les  vers,  qui  remontent  à  la  dynastie  des  Song  (960-1  a'jS  après 
J.-C),  contiennent  des  sentences  et  des  descriptions  composées  dans 
ce  style  quintessencié  qui  est  propre  à  la  poésie  chinoise. 

C^est  à  partir  de  Fou-hou-seu  que  commence  Tascension  véritable 
de  la  montagne,  qui  se  fait  au  moyen  d'escaliers  de  pierre  anx  in- 
nombrables marches.  On  passe  en  suivant  la  grande  route  devant 
un  certain  nombre  d'autres  temples,  dont  les  plus  importants  sont 
ceux  de  Ta-ngo-seu  et  de  Tsing-yng-Ko;  ce  dernier  est  très  pitto- 
resquement  placé  sur  un  rocher  formant  ile,  entre*  deux  ravins 
abrupts  oà  coulent  deux  torrents  qui  viennent  se  joindre  à  ses  pieds. 
On  arrive  ainsi  le  premier  soir  à  la  pagode  centrale  de  Wan-nien- 
seu,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante  de  la  montpgne  et 
dont  nous  nous  occuperons  spécialement. 

Ce  monastère,  qui  abrite  en  ce  moment  seize  moines,  remonte 
en  l'état  actuel  à  Tempereur  Kang-Hi  (1663-1723),  qui  le  fil  re- 
construire à  la  suite  d'un  incendie.  Sa  fondation  primitive  date  de 
la  dynastie  des  Tsin  occidentaux  (965-3 1 3  après  J.-C);  elle  est  due 
au  patriarche  bouddhiste  Pou-hsien,  qui  avait  là  son  ermitage; 
celui-ci  fut  occupé  plus  tard  sous  trois  empereurs  de  la  dynastie 
des  T'ang  (897-860)  par  un  autre  ermite  célèbre  appelé  Hui-tong. 
C'est  à  l'empereur  Wan-Li,  de  la  dynastie  des  Ming  (1573-1620), 
que  ce  monastère  doit  son  nom  actuel  de  Wan-nien-seu ,  trie 
temple  des  Dix-mille  ansi)  ou  des  «rCont  siècles *).  11  comprenait 
alors  sept  corps  de  bâtiments,  dont  on  peut  aujourd'hui  encore  re- 
trouver facilement  l'emplacement.  Depuis  la  reconstruction  de  Kang- 
Hi,  il  ne  reste  plus  que  cinq  grands  bâtiments,  y  compris  la  porte 

5. 
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fortifiée,  séparée  par  un  escalier  des  quatre  aulres  qui  Ibrineat 
entre  eui  trois  cours  intérieures.  Il  y  a  également  dans  les  environs 
du  monastère  quelques  coDstructions  annexes  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

PUni. 


Faiate  iinttre  Fauase  fmitrr 


Coupole 


£ckeUe  mètnqae  . 

C'est  dans  l'avant-dernier  corps  de  bâtiment  que  se  trouvent  les 
deux  nionumeiits  auxquels  Wan-nien-seu  doit  sa  célébrité.  Le  pre- 
mier est  aujourd'hui  entièrement  recouvert  par  une  consiruclion 
chinoise  en  bois,  à  toit  de  tuiles(pl.  a),  élevée  sous  Kang~Hi.  C'est 
exactemeni  une  tour  quadrangulaire  aux  massives  murailles  de  brique, 
formant  à  l'intérieur  un  carri;  de  dix  luètres  sur  chaque  ffice.  Deux 
grandes  portes  en  demi-cintre  y  donnent  accès,  placées  vis-à-vis 
l'une  de  l'aulre;  chacune  est  accompagnée  à  droite  el  à  gauche  de 
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deux  grandes  fenélres  également  en  demi-cintre ,  qui  sont  aujour- 
d'hui murées  si  jamais  elles  ont  été  ouvertes.  A  Tintérieur  des  mu- 
railles on  voit  aussi  un  certain  nombre  de  niches  ménagées  dans  la 
paroi,  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  petites  idoles. 

Mais  ce  qui  donne  à  Tédifice  un  caractère  tout  particulier  est  sa 
couverture  formée  par  une  coupole  de  brique  exactement  hémis- 
phérique, aux  extrémités  des  deux  diamètres  la  base  de  la  coupole 
porte  sur  le  milieu  du  faite  des  quatre  murs  de  la  tour  et  elle  est 
reliée  aux  quatre  angles  intermédiaires  par  des  encorbellements  de 
briques.  Cet  exemple  de  construction  d'une  tour  à  coupole  parait 
unique  jusqu'ici  dans  la  Chine  proprement  dite,  et  Baber  qui  Ta 
signalée  le  premier  ne  savait  à  qui  Tattribuer,  y  reconnaissant  un 
style  non  chinois,  très  probablement  d'origine  hindoue.  Le  colonel 
Yule  de  son  côté  Ta  rapproché  des  monuments  construits  par  les 
mahométans  du  Dekkan  au  xvi*  siècle. 

Quand  on  connaît  les  grandes  lamaseries  tibétaines,  il  est  facile 
d'en  retrouver  l'origine,  les  principales  offrant  le  même  genre  de 
construction,  notamment  la  coupole.  Celle  de  Dordjre-Tchrapa  que 
j'ai  visitée  près  de  Tatsienlou,  dans  le  Tibet  oriental,  en  est  un 
exemple;  là  le^dôme  est  à  huit  pans,  entièrement  en  bois,  cette 
espèce  de  matériaux  étant  plus  abondante  dans  la  région;  mais  il 
est  rationnel  de  croire  que  c'est  par  l'intermédiaire  du  Tibet  qu'a 
dû  venir  jusqu'en  Chine  ce  type  d'édifice,  qui  d'ailleurs  fut  très 
probablement  imité  des  modèles  de  l'Inde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  tour  faisait  partie  des 
bâtiments  primitifs  et  qu'elle  est  antérieure  à  l'incendie  de  l'époque 
de  Kang-Hi.  La  preuve  matérielle  en  est  fournie  par  l'état  actuel 
de  l'extérieur  de  la  coupole,  qui  devait  former  une  pyramide  à 
quatre  faces,  recouverte  de  tuiles  de  porcelaine,  aujourd'hui  ruinée 
par  le  feu.  D'autre  part  une  ancienne  Topographie  du  Setchuen,  citée 
par  Baber,  en  parle  en  disant  que  ce  monument  a  été  restauré 
sous  Wan-Li  par  l'ordre  de  l'Impératrice  douairière.  Ce  texte  ap- 
pelle la  coupole  «une  spirale  tournante  construite  en  brique?)  et 
cette  expression  témoigne  de  l'impuissance  des  Chinois  à  décrire 
ce  genre  de  construction,  inusité  pour  eux. 

La  tour  recouvre  un  autre  monument  plus  intéressant  encore  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  Tart;  c'est  un  éléphant  de  grandeur 
naturelle  entièrement  fondu  en  cuivre  blanc.  Il  a  ainsi  plus  de  trois 
mètres  et  demi  de  haut;  la  couleur  primitive  do  métal  a  disparu 
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sous  la  pouBsiëre  et  la  fumëe,  mai»  on  la  retrouve  aux  endroit!*  où 
la  piété  des  fidèles  vient  frotter  des  sapèques,  qui  sont  «m portées 
comme  reliques.  D'après  ce  que  racontent  les  booses  cet  éléphant 
a  été  fondu  sur  place  avec  le  cuivre  d'une  mine  découverte  dans  la 
montagne,  et  dont  tout  le  minerai  fut  intégralement  consacré  k  cette 
œuvre.  D  après  leurs  dires,  l'empereur  Wan-Li  aurait  fait  jeter  dana 
le  mêlai  on  fusion  des  milliers  de  taëls  d'or,  alliage  auquel  il  de-» 
vrait  sa  couleur.  Cette  légende  doit  être  considérée  à  bon  droit 
comme  suspecte;  il  existe  des  mines  de  cuivre  blanc  sur  la  frontière 
Dord  du  Yun-^nan  et  ce  métal,  qui  doit  être  un  mélange  de  cuivre 
et  d'ëtain,  sert  encore  aujourd'hui  a  In  fabrication  d'un  certain 
nombre  d'objets  en  usagechez  les  Chinois,  notamment  des  lasfes  a 
thé  et  des  pipes  à  eau.  D'autre  part  ce  monument  doit  élre  anté- 
rieur À  Wan-Li  puisque,  d'après  l'ouvrage  chinois  cité  plus  haut, 
l'Impératrice  douairière  le  fit  également  restaurer  et  dorer. 

En  tout  cas  cette  statue  est  une  œuvre  d'une  réelle  importance 
artistique;  son  auteur  s'est  certainement  inspiré  de  la  nature  et  il  a 
dû  trouver  son  modèle  au  Yun-nan  sur  la  frontière  de  Birmanie, 
où  il  existe  encore  des  éléphants  domestiques  du  côté  du  Chun- 
ning-fott.  Le  colosse  a  été  fondu  en  trois  morceaux;  un  large  trou 
percé  sous  le  ventre  permet  de  voir  l'armature  intérieure  qui  relie 
ces  trois  fragments  et  qui  est  formée  par  des  barres  de  fer;  on  peut 
juger  par  cette  coupure  de  l'épaisseur  du  métal,  qui  est  de  plus  de 
dix  centimètres.  Les  quatre  pieds  de  l'animal  sont  posés  sur 
d'énormes  fleurs  de  lotus  et  sur  son  dos  repose  une  aulre  fleur  de 
lotus,  plus  large  encore,  qui  sert  de  base  à  une  statue  colossale  du 
Bouddha.  L'auréole  qui  la  couronne  s'élève  ainsi  à  plus  de  dix 
mètres  au-dessus  du  sol.  Celte  efiBgie,  que  les  bonzes  disent  repré- 
senter le  patriarche  Pou-hsien,  est  faite  du  même  métal  blanc, 
mais  recouverte  par  une  épaisse  dorure.  C'est  très  probablement, 
comme  l'indique  Baber^  une  allusion  h  la  légende  bien  connue 
d'après  laquelle  la  mère  du  Bouddha  vit  en  songe  avant  sa  nais- 
sance un  éléphant  blano  avec  six  dents.  C'est  ce  qui  explique  la 
couleur  du  métal  choisi  et  les  trois  défenses  qui  sortent  de  chaque 
côté  de  la  bouche  de  l'animal,  seulement,  les  défenses  primitives 
ayant  fondu  lors  du  grand  incendie,  elles  ont  été  grossièrement  ré- 
parées au  moyen  de  manchons  de  fer. 

L'éléphant  est  entouré  d^une  galerie  de  pieux  de  granit ,  qui  forme 
autour  de  lui  une  espèce  de  cage.  C'est  en  dégageant  un  de  cea 
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pieux  qu'on  peut  pénétrer  è  Tintérieur  ti  le  visiter  en  déUil;  un 
échafaudage  de  bois  a  été  construit  également  pour  permettra  de 
monter  jusqu^à  la  figure  du  Bouddha  qui  est  porté  sur  son  dos. 
Toutes  ces  constructions  contribuent  à  masquer  Tensemble  et  k  lut 
enlever  son  caractère  grandiose,  d'autant  plus  que  Tintérieur  dé  la 
(our  n'est  éclairé  que  par  les  deux  portes  préindiquées  qui  s'ouvrent 
elles-mêmes  dans  le  bâtiment  en  bois  dont  j'ai  fait  mention,  ee  qui 
ajoute  encore  à  l'obêourité.  Mais  peut-être  oe  résultat  a^-t^il  été 
voulu  par  les  bonnes  pour  augmenter  le  mystère  du  lieu,  (iè  mo^ 
nument,  qui  est  la  principale  attraction  de  le  pagode,  est  en  6ffel 
l'objet  d'un  culte  superstitieux  et  tout  pèlerin  qui  passe  vient  se 
prosterner  devant  lui,  allumer  les  cierges  et  faire  fumer  l'encens. 
On  lui  vend  de  nafves  images  fabriquées  par  la  pagode  même  qui 
représentent  le  Bouddha  sur  l'éléphant;  mais  ees  reproductions, 
dont  je  joins  ici  un  exemplaire,  sont  très  inexactes  ^  les  proportions 
n'étant  pas  observées  et  l'éléphant  étant  représenté  couché)  alors 
qu'en  fait  il  est  debout. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine  ^  il  est  certain  que  c'est  là  le 
plus  ancien  ouvrage  d'art  de  Chine  et  non  l'un  das  moins  beaux. 
On  trouve  aussi  dans  le  même  temple  plusieurs  grands  vases  et 
brûle'^parfums  de  bronze  d'une  véritable  valeur  artistique)  dons  des 
anciens  empereurs.  Wan^nien^^seu  a  été  en  effet  visité  par  plu- 
sieurs d'entre  eux,  et  Kang-Hi  lui-^méme.  qui  y  vint  en  pèleri- 
nage,  a  laissé  de  son  passage  un  monumant  très  intéressant  que  je 
crois  inédit i  Baber  en  tous  cas  n'en  parle  pas.  C'est  une  inscription 
dont  on  trouvera  ci-jointe  la  copie,  xylographiéa  parles  moines  eux-^ 
mêmes.  Elle  est  en  vers  et  se  con^pose  do  trois  parties;  dans  ta  pre^ 
miore  l'Empereur  se  livre  h  de  mélancoliques  iHifleKions  où  semble 
passer  parfois  un  souffle  de  l'ficolésiaste  t 

ffAu  moment  de  ma  naissance,  qui  savait  6e  que  je  deviens 
drais?. .  . 

tTous  ceux  qui  sont  venus  au  monde  ne  font  que  passer  en  pre- 
nant leur  part  des  années  du  siè(*le. 

'rS'il  n'y  avait  point  d'êtres  &  naître  et  à  mourir^  on  ne  connat-* 
trait  ni  joie  ni  tristesse,  d 

Bien  que  Kang'-Hi  se  félicite  a  la  fin  d'avoir  appartenu  à  une 
famille  fidèle  à  la  religion  du  Bouddha,  ce  qui  lui  a  valu  de  tftê- 
naître 5)  empereur,  on  n'en  retrouve  pas  moins  dans  cette  curieuse 
poésie  la  trace  de  ce  scepticisme  qui  paraît  avoir  été  commun  à  tous 
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les  grands  monarques  de  race  mongole;  j'en  ai  cite  un  exemple  a 
propos  de  Gengis-khan  dans  mon  étude  sur  sa  sépulture.  Dans  la 
seconde  partie  de  rinscripUon ,  Kang-Hi  fait  Téloge  de 'la  vie  mo- 
nastique, et  dans  la  troisième  les  moines  lui  répondent  en  exal- 
tant leur  religion. 

y 91  parlé  plus  haut  des  annexes  de  la  pagode  ;  dans  Tune  d'elles 
on  montre  une  relique  que  les  bonzes  disent  être  une  dent  du 
Bouddha.  Cet  objet ,  pour  lequel  ils  ne  semblent  pas  avoir  une  grande 
considération  et  qui  leur  sert  simplement  à  exploiter  la  piété  des 
fidèles,  leur  a  été  donné  également  par  un  empereur;  c'est  simple- 
ment une  molaire  d'éléphant. 

Ces  annexes  servent  en  même  temps  de  boutiques  pour  la  vente 
des  produits  de  la  montagne,  qui  forme  un  des  bénéfices  des  reli- 
gieux :  herbes  médicinales,  morceaux  de  cristal  de  roche,  bâtons 
curieusement  sculptés  en  forme  de  tête  de  dragon  ou  de  lotus  pour 
l'usage  des  pèlerins,  sans  compter  les  produits  de  l'imagerie  pieuse 
dont  j'ai  déjà  parlé  et  dont  j'ajoute  ici  quelques  spécimens.  On  y 
voit  aussi  une  variété  de  thé  sauvage  qui  a  vraiment  une  saveur  très 
agréable,  mais  à  laquelle  je  n'ai  pas  trouvé  le  goût  sucré  que  lui 
attribue  Baber.  D'autres  constructions  sont  préparées  pour  recevoir 
les  pèlerins  chinois,  très  nombreux  à  toutes  les  époques  de  l'année; 
c'est  également  une  entreprise  des  bonzes,  qui  leur  fournissent 
contre  argent  l'abri  et  la  nourriture.  Quant  aux  pèlerins  tibétains, 
on  les  voit  surtout  à  la  fin  de  l'hiver,  vers  la  troisième  lune;  l'accu- 
mulation des  neiges  rendant  les  voyages  impossibles  au  Tibet  pen- 
dant cette  période,  ils  en  profitent  pour  descendre  faire  leurs  dé- 
votions sur  le  plateau  moins  froid  du  Setchuen.  La  prohibition 
formelle  de  toute  nourriture  animale  n'existe  que  pour  le  sommet 
de  la  montagne,  et  c'est  sans  raison  que  le  voyageur  anglais  précité 
se  vante  d'avoir  été  le  premier  depuis  des  siècles  à  en  user  sur  le 
mont  Omei. 

Bien  que  considéré  comme  le  centre  de  la  montagne,  Wan-nien- 
seu  n'est  en  réalité  qu'au  tiers  environ  de  la  hauteur  (  i  ,066  mètres)  ; 
jusque-là  on  peut  se  servir  pour  la  montée  de  chevaux  et,  à  In 
rigueur,  de  chaises  à  porteurs;  au  delà,  le  sentier  est  trop  escarpd 
et  l'ascension  à  pic  doit  se  faire  à  pied  jusqu'au  sommet,  situé  à 
deux  kilomètres  plus  haut.  On  passe  ainsi  à  travers  des  forêts 
épaisses  de  chênes  et  de  pins,  que  l'exaltation  religieuse  des  pèle- 
rins a  peuplées  de  légendes.  En  voici  quelques-unes  que  Baber  a 
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recueillies  du  chef  même  d'une  des  bonzeries,  Tsi-yng-tien,  quil 
appelle  Chieh-yin-tien.  «Le  moat  Omei  est  étraage  et  plein  de  mer- 
veilles; souvent,  pendant  Tascension  de  la  montagne,  les  pèlerins 
ont  été  séduits  par  des  chants  d'invocation  et  d'agréables  sonneries 
de  cloches  dans  des  endroits  perdus  où  il  n'existe  aucun  monastère 
et,  attirés  hors  de  la  route  du  côté  de  ces  bruits,  ils  ont  perdu  leur 
chemin.  Tout  à  coup  ils  ont  découvert  dans  la  partie  la  plus 
épaisse  de  la  forêt  d'immenses  sailes  dans  lesquelles  des  images  de 
l'or  le  plus  pur  étaient  assises  sur  des  trônes  de  pierreries.  Là  ils 
ont  été  délicatement  nourris  et  logés  par  les  soins  des  prêtres  et 
reconduits  le  lendemain  sur  la  grande  route;  mais  jamais  après 
leur  retour  du  Sommet  d'Or  ib  n'ont  pu  retrouver  le  mystérieux 
séjour  de  leurs  hôtes.  D'autrefois  un  pèlerin  s'égare  dans  l'ouver- 
ture d'une  caverne  d'où  s'échappe  un  rayon  de  clarté  surnaturelle, 
et  guidé  par  cette  lueur,  lieue  par  lieue  et  sans  fatigue,  à  travers 
de  merveilleuses  salles  dont  il  ne  révèle  jamais  les 'inexprimables 
secrets,  il  finit  par  tomber  endormi  pour  se  réveiller  sur  le  som* 
met  de  la  montagne  en  face  de  la  Gloire  du  Bouddha.?)  Bien  que  je 
sois  resté  plusieurs  jours  dans  la  sainte  montagne,  je  dois  avouer 
que  je  n'ai  jamais  pu  vérifier  par  moi-même  le  bien-fondé  de  ces 
merveilleux  récits  qui  rappellent  l'aventure  du  chevalier  Tannhau- 
ser  dans  le  drame  musical  de  Wagner  ou  l'étrange  poème  de 
Swinburne  qui  s'appelle  :  Laus  Veneris. 

Le  sommet  de  la  montagne  est  occupé  par  une  pagode  cou- 
ronnée comme  les  lamaseries  tibétaines  par  un  globe  doré,  d'où  le 
•nom  de  Sommet  d'Or.  On  voit  à  côté  les  débris  d'un  temple  de 
bronze,  qui  a  dû  être  semblable  à  celui  qui  existe  encore  sur  les 
bords  du  lac  de  Yun-nan-sêng,  mais  que  la  foudre  a  complètem.'nt 
renversé.  C'était  le  dernier  d'une  longue  suite  de  temples  do  métal 
élevés  sur  le  sommet  sacré  et  régulièrement  frappés  par  la  foudre. 
Celui  dont  on  voit  les  restes  a  été  renversé  en  iSig,  et  depuis  lors 
aucune  tentative  n'a  élé  faite  pour  le  relever.  Derrière  l'autre  temple 
encore  debout  on  passe  sur  une  petite  terrasse  pour  jeter  un  coup 
d'œil  dans  l'abîme,  qui  de  son  côté  tombe  à  pic  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  près  de  deux  kilomètres.  Cest  un  énorme  éclat  de  grès 
qui,  en  se  détachant  du  sommet  de  la  montagne  sur  les  deux  tiers 
de  sa  hauteur,  a  formé  ce  formidable  précipice,  sans  doule  le  plus 
grand  du  monde.  Mais  ce  qui  augmente  encore  son  intérêt,  c'est 
que  ce  gouffre  est  le  lieu  du  phénomène  qu'on  appelle  en  chinois  : 
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la  Gloire  du  Bouddha  rtFou-Kouangw  ^  ^fc.  Celle  myslérieuse 
apparition  en  forme  de  disque  lumineux,  qui  flotte  sur  les  brouii*» 
lards  dont  Tablme  est  presque  toujours  rempli,  est  pour  les  pieux 
bouddhistes  le  reflet  de  Tauréole  du  Bouddha,  i ombre  même  de 
Dieu.  C'est  en  rëalitë  un  phénomène  physique  crtfé  par  le  i*eflcl  du 
soleil  sur  ces  nappes  de  brume;  il  se  produit  lorsque  Tastre  est  en 
opposition  avec  la  surface  du  brouillard,  devant  laquelle  s'interpose 
alors  le  sommet  de  la  montagne  qui  découpe  sur  le  bas  du  disque 
une  sorte  d'échancrure.  L'image  en  couleurs  jointe  au  présent  rap- 
port en  reproduit  dans  un  angle  assez  exactement  l'aspect.  CW  à 
torique  Baber  dit  que,  dans  ces  images  distribuées  aux  pèlerins, 
le  disque  est  représenté  comme  coupé  par  une  ligne  horizontale. 

Ce  phénomène  n'est  pas  spécial  au  mont  Omei;  on  en  a  signalé 
ailleurs  d'autres  exemples,  tel  que  le  fameux  Spectre  du  Brocken. 
Il  se  produit  souvent  dans  les  pays  humides  au  lever  du  soleil  ou 
de  la  lune,  qui  auréolent  ainsi  les  ombres  projetées  sur  la  rosée. 
Le  colonel  Yule  en  rapporte  un  curieux  exemple  pris  dans  les  mé- 
moires de  Benvenuto  Celliui,  qui  avec  sa  vantardise  habituelle  y 
voyait  un  signe  spécial  de  prédestination.  (fDallora  in  qua.  . .  mi 
resto  un  splendore  (cosa  maravigliosa)  dopra  il  capo  mio. . .  Questo 
splendore  si  vede  sopra  l'ombra  niia  la  mattina.  .  .  e  molto  meglio 
si  vede  quando  l'erbetta  ha  addosso  quella  molle  rugiada.9)  Moi« 
même,  j'ai  été  témoin  au  Tonkin  d'une  transfiguration  analogue 
dans  des  circonstances  qui  la  rendaient  assez  impressionnante;  par 
une  nuit  du  printemps  i8gi,  alors  que  nous  marchions  pour  sur- 
prendre  les  pirates  retranchés  dans  l'tle  de  Kesat,  nos  ombres  pro- 
jetées par  la  lune  sur  les  rizières  humides  apparurent  subitement 
entourées  d'un  halo  lumineux. 

J^ai  dit  que  les  Chinois  et  les  Tibétains  étaient  les  pèlerins  oixli- 
naires  de  la  sainte  montagne;  il  en  vient  de  plus  loin  encore, 
jusque  du  Népal;  les  tribus  Man^tse  dont  j'ai  parlé,  qui  sontconiiues 
sous  le  nom  impropre  de  Lolos,  ne  peuvent  s'y  rendre,  étant  en 
guerre  plus  ou  moins  ouverte  avec  les  Chinois,  mais  elles  l'adorent 
de  loin  et  y  placent  le  séjour  de  leur  trois  grands  dieux  :  Lui^Wo, 
Â-pu-ko  et  Shua-hsi-po.  D'après  leurs  traditions  ces  tribus  occu- 
paient autrefois  toute  la  région  et  le  mont  Omei  était  leur  centre. 
Ces  Man-tse,  refoulés  aujourd'hui  dans  le  Leang-shan,  en  sont  res- 
tés à  la  période  fétichiste  et  vénèrent  les  arbres  et  les  rochers;  c'est 
à  ce  titre  que  le  mont  Omei  reçoit  leur  culte.  De  même  leurs 
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frères  probables,  les  Ngoloks,  qui  errenl  au  sud  de  la  bouche  su- 
périeure du  fleuve  Rouge  pillant  les  caravanes,  adorent  le  mont 
Amnie  Matchin  et  «rbattent  du  iront?)  dès  qu'ils  aperçoivent  son 
sommet  sacré,  blanchi  par  les  neiges  étemelles.  J'ai  dit  en  com- 
mençant que  ce  nom  même  d'Amnie  pourrait  se  retrouver  dans  ce- 
lui d'Omei. 

Il  faut  noter,  à  propos  du  dieu  des  Lolos  :  Shua-hsi-po,  dont  la 
demeure  serait  sur  le  mopt  Omei,  qu'il  en  existe  une  curieuse 
statue  non  loin  de  là  sur  le  bord  de  la  rivière  Min,  près  de  Kien- 
ouei-hsien.  Elle  est  appelée  par  les  Chinois  Man-Waug  ou  Ma- 
Wangy  le  roi  Man-tse  ou  le  roi*-cheval.  Quant  à  Tefligie  colossale 
que  Baber,  d'après  un  voyageur  russe,  a  signalée  h  deux  jours  de 
Kia-ting  comme  une  œuvre  de  la  même  race,  je  l'ai  visitée  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  la  lui  attribuer.  C'est  une  face  gigantesque 
du  Bouddha,  dorée  et  sculptée  dans  le  roc,  sur  la  partie  antérieure 
d'une  colline  de  grès  qui  domine  la  ville  de  Yun-tien-hsien.  Au- 
dessous  trois  pagodes  superposées,  appliquées  contre  le  rocher, 
figurent  le  corps  même  du  dieu.  C'est  une  œuvre  vraisemblable- 
ment chinoise,  dont  on  retrouve  ailleurs  d'autres  exemples,  no- 
tamment en  amont  de  Tchong-king,  où  rot\  voit  un  Bouddha  de 
dimensions  colossales,  appuyé  contre  la  berge  et  dominant  de  son 
paisible  sourire  les  eaux  troublées  du  fleuve  Bleu.  C'est  le  vivant 
symbole  de  la  rêverie  divine  de  celui  qui,  suivant  la  formule  boud- 
dhique, (T  tourne  éternellement  le  rouleau  de  la  Loi  pour  le  calme 
repos  de  l'Univers  t». 
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MÉMOIRES   INÉDITS    D'ADANSON 

SUR  lIlE  de  CORÉE 
ET   LA   GUYANE   FRANÇAISE, 

PAR  M.  HENRI  FROIDEVAUX , 

Docteur  es  lettres, 
Secrétaire  de  rOfiice  colonial  près  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 


Dans  ses  précieuses,  mais  trop  courtes  Notices  sur  la  vie^  les  ira- 
vaux,  les  découvertes  y  la  maladie^et  la  mort  de  Michel  Andanson  [$icY^\ 
Le  Joyand  raconte  qu'au  moment  où  le  duc  de  Choiseul  s'occupait 
le  plus  activement,  pour  réparer  les  pertes  coloniales  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  de  fonder  une  importante  colonie  à  la  Guyane,  ce  mi- 
nistre demanda  à  l'illustre  botaniste  trun  travail  très  développé  sur 
les  moyens  de  former  le  nouvel  établissement  des  colonies  do 
Cayenne  et  de  la  Guiane?),  et,  tren  même  temps  un  autre  travail 
non  moins  développé  ?î  sur  l'île  de  Gorée(^),  le  seul  point  de  l'an- 
cienne colonie  du  Sénégal  que  le  désastreux  traité  de  Paris  ait  laissé 
à  la  France.  Pour  rendre  service  à  son  pays  et  être  agréable  au 
ministre,  Adanson  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et  composa,  au  dire  de 
Le  Joyand,  deux  mémoires  considérables,  l'un  relatif  à  la  colonie 
française  de  la  Guyane  et  l'autre  à  Gorée. 

Trois  lettres  d' Adanson  lui-même,  adressées  à  Choiseul  aux  moi<; 
de  juin  et  de  juillet  1768,  furent  communiquées  en  avril  i8g3à 
la  Section  de  géographie  historique  et  descriptive  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  et  lui  fournirent  la  preuve  de  la  véracité  des 

(^)  Le  Joyand  :  Noticetsur  la  vie  y  let  travaux,  le»  décùuvertei,  la  maladie  et  la 
mort  de  Michel  Andaneon.  (Pans,  1806,  in-8°  de  39  pages.) 

^'^  (rCette  Diénie  année,  dit  I.e  Joyand  (loc.  cit.,  p.  i5),  le  ministre  Ghoiseii] 
lui  demanda  un  travail  très  développé  sur  les  moyens  de  former  le  nouvel  étnhlis- 
seincnt  des  colonies  de  Caycnnc  ot  de  la  Guiane.  11  fournit  un  volume  in-folio  de 
mémoires  instructifs  sur  ces  objets  ;  il  y  joignit  un  autre  travail  demandé  en  même 
temps  pour  l'ile  de  Goré.  Tant  de  services  resteront  sans  récompenses  et  tournèrent 
au  profit  de  gens  qui  surent  se  les  approprier.  <> 
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assertions  de  Le  Joyand(').  Adanson  y  pariait  en  effet  de  différents 
mémoires  sur  Gorée,  rédigés  par  lui  à  la  même  époque;  il  y  par- 
lait également  de  la  proposition  que  lui  avait  faite  le  ministre 
d'exécuter  un  voiaje  en  Guyane  et  d'aller  étudier  sur  place  les 
établissements  français  et  les  productions  de  la  contrée;  il  y  résu- 
mait enfin  rapidement  un  tr  Projet  de  voiaje^  qu'il  soumettait  à 
Choiseul  et  qu'il  avait  rédigé  dans  le  but  de  rendre  sa  mission 
(r  aussi  util  qu'il  est  possible  pour  Goré,  pour  Kaiene  et  pour  toutes 
nos  autres  colonies  (^)w. 

Malheureusement,  aucun  mémoire  n'accompagnait  les  lettres 
d'Adanson  qui  en  annonçaient  l'envoi;  la  série  de  registres  dans 
lesquels  se  trouve  réunie,  aux  Archives  du  Ministère  des  colonies, 
la  correspondance  générale  de  la  Guyane  n'en  contenait  aucune 
trace,  et  M.  Doumet- Adanson  se  déclarait  incapable  de  fournir  le 
moindre  renseignement  à  ce  sujet^^).  Ces  précieux  manuscrits  du 
savant  voyageur  étaient-ils  donc  perdus?  La  découverte  faite  par 
M.  Gabriel  Marcel,  il  y  a  quelques  mois,  d'une  partie  des  mémoires 
dont  parlent  les  lettres  publiées  en  i8g3  est  venue  démontrer  qu'il 
n'en  était  rien  et  que  des  fragments  considérables  de  cette  œuvre 
inédite  d'Adanson  subsistaient  encore  au  Département  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale  (^).  C'est  une  copie  du  travail  ori- 
ginal de  l'illustre  naturaliste,  dont  le  texte  autographe  a  été,  pour 
les  mêmes  fragments  seuls,  retrouvé  depuis  aux  Archives  du  Minis- 
tère des  colonies  t*). 

I 

Manuscrit  original  et  copie  sont  ainsi  intitulés  :  tr  Pièces  instruc- 
tives concernant  nie  Goré,  voisine  du  Cap  Verd  en  Afrike^*)  avec  un 

^*)  Cf.  On  projet  de  voyage  du  botaniste  AdoMon  en  Guyane,  en  i  j63,  {Bull,  géogr. 
hiêior,  et  descr,,  1893,  n**  s,p.  9ai-a33.) 

W  Lettre  du  i5  juin  1763  {op.  cit.,  p.  aa8). 

^^^  l>»itre  particulière. 

^*)  Bibi.  nat.,  ninnuscrîtH,  fonds  français,  n"  (ia/i/i,  fol.  i4o-i84  et  188-196. 
Là  se  trouve  aussi  (fol.  186-187)  la  copie  coniplèlc  do  la  letlre  du  7  juillet  1768, 
dont  le  Ministère  dos  colonies  n'a  que  la  premii^re  partie.  (Voir  aussi  Bull,  géogr. 
hiêt.  etdeeer.^  1893,  n"  a,  p.  399— j3i.) 

(')  Arch.  Ministère  des  colonies,  C\  Sénéf^al,  carton  10  (1760-1769).  Les  deux 
mémoires  d'Adanson  y  sont  contenus  daas  un  cahier  de  36  feuillets  in-folio,  le 
teite  du  second  nic^inoire  s*arréle  au  fol.  35  v*. 

'*'  Fol.  non  col^du  manuscrit  ori{[inaI;  fol.  1H8  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale. 
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projet  et  des  vues  utila»  relativement  au  nouvel  etablissemant  4e 
Kaiene.  ComuniMe»  et  présentées  à  M'''  le  due  de  Gboi»euU  Mi- 
nistre de  la  Guerre  et  de  la  Marine,  par  M.  Aduson,  de  T Acadé- 
mie dos  Sciences,  de  la  Société  roiale  de  Londres,  censeur  roîal , 
en  mai  et  juin  1763.11 

Ce  travail  considérable,  r^  il  ne  compte  pas  moins  de  trente^ 
cÎBq  feuillets  dans  le  manuscrit  original,  —  débute  par  un  Awml^ 
fropot  dans  lequel  Adanson  explique  le  but  et  Tutilité  de  son  ou- 
vrage et  comment  il  a  été  amené  à  en  entreprendre  la  rédaction. 
((Ce  qui  a  doné  lieu  dui  mémoires  suivans,  dit^il^^^  ce  sont  9  re- 
flexions qui  me  paroisseqt  de  la  plus  gronde  importaoïe. 

R  i°  Sur  Temberkemant  prochain  pour  TUe  Goré»  qui  me  paroit 
trop  nombreux  et  trop  dispendieux  pour  un  rocher  extrémemant 
borné,  facil  a  fortifier  sufisament  avec  beaucoup  moins  de  monde 
et  de  depanse,  et  dont  les  environs  ne  peuvent  guère  nourir  que 
100  homes,  soit  blans,  soit  nègres,  qui  sufiroient  a  sa  défense, 

(?)''  Sur  les  Avantajes  quon  pouroit  tirer  de  cete  tle  pour  la  neu- 
vêle  Kolonie  de  Kaiene  en  i  transplantant  la  culture  de  beaucoup 
de  plantes  utiles,  tant  pogr  le  eomerse  que  pour  la  subsistance  des 
habitans ,  et  en  i  faisant  passer  nombre  d'animaux  également  ne* 
cessères. 

ffS''  Sur  Taplication  naturele  quent  a  Velablissamant  de  cete 
nouvele  kolonie,  les  conessanses  utiles,  soit  de  fisike,  soit  de  ho* 
tanike,  soit  d'histoire  naturele  ou  relatives  au  comarse  que  mes 
voiajes  m'ont  procuré  sur  te  Sénégal,  sur  Goré  et  sur  les  climats 
chauds  compris  entre  les  tropikes;  conessanses  la  plupart  neuves 
ou  ignorées  de  pais  tres-peu  conus;  conessanses  pour  ainsi  dire 
inutiles  dans  toute  autre  circonstanse,  et  qui  sont  corne  mortes 
entre  les  mains  d'un  particulier  corne  moi  qui  n'a  aucune  manu- 
tention relative  aux  kolonies,  ni  aucune  autorité  pour  les  faire 
valoir. 

ffk"  Sur  l'abus  qu'il  i  a  de  laisser  publier  par  qui  que  ce  soit  les 
conessanses  de  ce.  genre  qui  metent  eu  évidence  le  comcrce  actuel 
et  les  forces  reeles  de  nos  Kolonies. 

(T  5°  Sur  les  suites  fâcheuses  qu'ont  eu  ces  sortes  de  conessanses 
parvenues  aux  etranjers  eu  excitant  d'abord  leur  envie  et  jalousie; 

(^^  Fol,  t  du  manuscrit  original;  fol*  189  du  manuscrit  de  la  Bibliolhèque  na- 
tionale. 
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easùite  des  dernèlës  particuliers,  qq6q  en  siluoiant  des  gu^rei  plus 
ou  iDoi|i9  longues,  toujours  diapandieuses  et  ruineuses  au  coperce. 

(fPersone  n'ignore  que,  dans  lantiqiiitë  la  plus  reculée,  les  na- 
tions se  sont  armées  pour  se  disputer  la  possession  et  la  propriété 
des  parties  de  comerce  dont  le  produit  avantajeux  faisoit  lobjet  de 
leur  jalousie. 

"■  La  possession  du  chdrB  n  oxcita4-elle  pas  Adrien  à  détruire  Jé- 
rusalem ? 

^h»  figmr  anima  d'abord  Xerxes  contre  les  Aténiens,  ensuite 
Rome  contre  les  Cartaginois  à  la  persuasion  de  Caton» 

fr  Le  haume  de  Jvdi  om  i»  ]a  Meke  n  arma-t-il  pas  les  Romains 
contre  les  Juifs? 

(T  Combien  de  troubles  le  ifattj^nVt^il pas  suscité  dans  le  Levant? 

crEt  de  nos  jours  le  mu$kadier  nVt-il  pas  armé  les  HoUandois 
dans  les  Indes? 

ftVakajùu  ne  fait-il  pas  un  sujet  de  guère  entre  les  diverses  na- 
tions du  Brésil? 

'T Le  hm  de katnpéche  n  a-t-il  pas  armé  TAngletere  contre  TËspagne 
en  1786  jusqu'en  17Ù3. 

ff  Enfin  le  vrai  sujet  de  ta  dernière  guère  nous  est^i]  inconu? 

(r6°  Il  est  donc  de  la  plus  grande  importanse  de  ne  pas  doncr 
lieu  à  la  jalousie  d'une  nation  inquiète  et  ombrajeuse  tele  que  rAn- 
gletere,  et  non  seulemant  de  laisser  ignorer  à  tous  les  étranjers 
Tétat  réel  du  comerce  et  dea  forces  de  nos  kolonies,  mais  encor  de 
tenir  dans  le  plus  grand  secret  lea  projets  et  les  vues  que  Ion  a  sur 
un  nouvel  etublisaemant,  au  moins  juska  ce  que  cet  élablissemant 
ait  pris  une  consistance,  que  son  comerce  soit  assuré,  enfin  jusk'à 
ce  qu'il  soit  en  état  de  se  soutenir  par  lui-même  et  de  fournir  à  sa 
aubsiatance  de  toute  espèce  «  sans  avoir  besoin  des  secours  de  l'Eu- 
rope en  (ems  de  guère.  C'est  une  faute  qu'il  me  semble  qu'on  vient 
de  faire  au  sujet  de  Kaiene,  en  aficl^ant  et  publiant  dans  Paris  les 
principaux  motifs  et  les  vues  qu'on  a  sur  cet  établissemant  et  Tapa- 
reil  d'un  peuple  nombreux  qu'on  i  destine  ^^K 

(ij  M.  Daubigny,  dans  ton  livre  intitulé  ChoitmU  et  la  France  d'outre-mer,  oe 
fournit  aucune  indication  reialive  au  fait  que  signale  id  Adanson.  Barbé-Marbois, 
dans  son  Journal  d'un  déporté  non  jugé,  ne  parle  que  <r  des  invitations  au  nom  du 
roi. . .,  répandues  [en  Alieroagne]  dans  les  villes  impériales  et  affichées  sans  oppo- 
sition de  la  part  des  magistrats.  Elles  contenaient  de  magnifiques  promeaaesi»» 
{Récit  de  MorgeMtim,  t.  lî,  p.  38).  Cf.  Daubigny)  op«  c»^i  pt  àU, 
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(rV.  G'  me  pardonera,  je  Tespëre,  la  liberté  que  je  prens  d'ou- 
vrir ainci  mon  avis.  Je  crois  parler  en  secret  en  m'adressant  à  un 
Ministre  qui  cherche  le  bien ,  je  crois  pouvoir  jouir  de  ce  privilège 
come  patriote,  corne  filosofe  zélë,  come  citoien;  enfin  en  cete  qua- 
lité, lorsquMl  est  question  du  bien  de  rÉtatj'e  crois  ne  devoir  avoir 
rien  de  caché  pour  un  ministre  éclairé  qui  tient  les  rênes  des  deux 
parties  les  plus  brillantes  du  Gouvememant  et  qui  est  si  disposé  à 
faire  fleurir  le  comerce  le  plus  étendu  et  le  plus  avantajeux  dans  le 
nouvel  établissemant  de  Kaiene,  qui  en  est  si  susceptible  par  le  pro- 
jet de  ladministration  la  mieux  entendue. 

ff  'y^  Ces  conessances  particulières  doivent  être  secrètes  et  confiées 
au  seul  ministre. 

(tS**  Ces  conessances  qu'on  supose  fidèles,  vérifiées  et  reconuës 
pour  bones,  enfin  donées  par  des  gens  conus  come  capables  et  suf- 
fisamant  instruits,  serviroient  de  pièces  instructives  auxkelles  on 
auroit  recours  : 

(rSoit  pour  examiner  et  confronter  les  gestions  des  gouverneurs, 
intendans  et  autres  comandans  de  ces  colonies  et  découvrir  les 
abus, 

(t  Soit  pour  trouver  le  remède  le  plus  naturel  et  le  plus  facil  à  ces 
abus, 

(T  Soit  pour  faire  des  tentatives  d'un  comerce  nouveau  que  corn- 
porteroit  le  pais. 

(T  Enfin  on  ajouteroit  à  ces  pièces  instructives  les  conessances 
non  vêles  dont  on  charjeroit  des  gens  de  confiance  et  assez  habiles, 
envoies  exprès  pour  en  instruire  directement  et  secretemant  le  Mi- 
nistre. 

rg^  L'État  veilleroit  a  ce  qu'aucun  auteur,  voiajeur  ou  non,  de 
telle  qualité  qu'il  fât,  ne  publiât  aucune  carte,  aucun  voiaje  qui 
montrât  évidamant  l'état  réel  du  comerce  et  des  forces  de  nos  ko* 
lonies,  ni  les  projets  ou  les  nouveles  découvertes  qu'il  seroit  en 
étal  de  doner  à  ces  égards. 

fr  On  borneroit  ces  auteurs  à  publier  sur  des  cartes  moins  dé- 
taillées simplemant  les  positions  les  plus  conuës  des  divers  lieux 
avec  tout  l'istorike  des  mœurs  et  des  productions  fisikes  et  nntu- 
reles,  seules  conessances  necessères  au  public  curieux  ou  savant. 

rrlls  comunikeroient  en  secret  au  Ministre  les  autres  conessances 
plus  directemant  utiles  à  TÉtat,  telles  que  celles  qui  regardent  les 
supressious  ou  reformes  à  fere,  ou  les  additions  à  introduire  dans 
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ces  kolonies,  soit  pour  leur  sûreté,  soit  pour  le  maintien  et  Ta- 
croissemant  du  comerce,  et  le  Ministre  ou  la  persone  qui  a  sacon- 
fianse  en  cete  partie  en  disculeroit  les  principaux  objets  avec  un 
home  assex  instruit  de  l'histoire  naturele  de  ces  païs  chauds. 

(rCome  ces  auteurs,  en  sacrifiant  au  bien  de  TÉtat  des  décou- 
vertes dont  la  publicité  est  flaleuse,  on  des  conessances  neuves  et 
intéressantes  qui  auroient  doné  plus  de  prix  à  leurs  ouvrajes,  se 
priveroient  d'une  petite  gloire  qui  souvant  est  leur  seule  récom- 
panse,  il  seroit  juste  que  le  ministre  leur  accordât  un  dedomaje- 
mant  proportionë  à  leur  sacrifice  et  à  Futilité  de  leurs  décou- 
vertes. 

(tII  est  essentiel  d'empêcher  par  des  pensions  ou  emplois  honétes, 
que  ces  gens  ou  autres  trop  instruits  ne  passent  chez  Tolranjer  pour 
lui  comuniker  des  conessances  qui  lui  seroient  utiles  au  delrimant 
de  notre  commerce. 

(T  Enfin  lorske  ces  gens  sufisamant  instruits  et  qu'on  sait  avoir  des 
cartes  particulières  très  détaillées,  moins  conues,  ou  des  manuscrits 
intéressans  sur  les  colonies,  vienent  à  mourir,  il  convicndroit  pour 
empêcher  ces  papiers  de  voir  le  jour  ou  de  passer  chez  TEtranjer 
jue  le  Ministère  les  fit  rachetter  moienant  une  pension  ou  une 
)ome  une  fois  payée  aux  parcns  qui  en  resteroient  possesseurs  ou 
légataires. 

(T  C'est  en  consékanse  de  ces  diverses  reflexions  que  lorske  je  pu- 
bliai en  1767  la  relation  de  mon  voiaje  au  SéuégaH^),  je  crus  en 
'  itoien,  devoir  taire  tous  les  détails  qui  auroient  pu  favoriser  Tenemi 
^'il  en  eut  eu  conessance,  et*  j'ai  eu  une  atention  particulière  et  de 
manière  à  n'avoir  rien  à  me  reprocher. 

fr  C'est  une  suite  du  même  principe  qui  me  détermine  aujourdui 
par  zèle  à  confier  au  dépôt  secret  du  Ministère,  sur  le  Sénégal  et 
Goré  (païs  que  j'ose  dire  très  peu  conus,  non  seulemant  de  ceux 
qui  ont  comandé  le  plus  long  tems,  mais  même  de  la  Compagnie 
des  Indes  qui  en  a  l'administration  depuis  plus  de  5o  ans)  des 
conessances  la  pl&part  neuves,  toutes  apréciées  à  leur  juste  valeur, 
et  exposées  avec  naïveté  et  dans  la  plus  exacte  vérité  :  c'est  encor 
ce  qui  m'engaje  à  ajouter  des  vues  qui  peut-être  seront  neuves  ou 
au  moins  importantes  sur  les  avantajes  qu'on  peut  tirer  de  ce  païs 

'')  Histoire  naturelle  du  Sénégal  (Coquillages),  avec  la  relation  abrégée  d'un 
voyagé  fait  en  ce  pays  pendant  Us  années  ty^g»  5q^  îii,  Sa  et  5t3,  (A  Paris,  chez 
Claude-Jean- Baptiste  Bauche,  mdcclvii,  in-/i".) 

GioaiAPHiB,  N"  1.  -   1899.  6 
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et  de  toutes  les  autres  (Colonies  Fransèses  ou  ëtraagëres  pour  le 
nouvel  établissemant  de  Kaieae,  vues  dont  j'ai  laissé  ëckaper 
quelkes  unes  à  diverses  persones  qu'elles  intéressent  sans  doute,  et 
par  qui  elles  vous  sont  peut-être  parvenues,  mais  aiant  actuele- 
mant  Thoneur  de  votre  confiance,  je  crois  devoir  vous  les  comuni- 
ker  directemant,  parcek'elles  sont  prësantëes  d'une  manière  plus 
pure,  et  mieux  motivëes  que  par  un  canal  étranjer.^ 

IL 

A  la  suite  de  cet  Avant-frapos  vient  une  courte  Introduction,  oh 
Adanson  ënumëre  les  différentes  parties  de  son  travail  et  indique 
Tordre  dans  lequel  il  convient  de  les  lire.  Il  importe  de  reproduire 
ici  ce  texte,  qui  permet  de  se  rendre  compte  des  différents  sujets 
traités  par  le  naturaliste  dans  son  ouvrage. 

ftPour  apposer,  dit-il  (^),  ces  Instructions  dans  Tordre  le  plusmé- 
todike,  je  crois  devoir  les  diviser  en  5  mémoires,  ranjës  et  intitulés 
come  il  suit. 

(t  i*'  mémoire  :  Description  ou  état  actuel  de  Goré  et  de  ses  de- 
pandances. 

ïr  2*  mémoire  :  Avantajes  qu'on  peut  tirer  de  celé  ile. 
i'"  partie.  —  Exposé  simple  de  ces  avantajes. 
a'  partie.  —  Moiens  de  tirer  ces  avantajes. 

T  3""  mémoire  :  Choses  qu  il  i  faut  faire  nécessëremant. 
i"  partie.  —  Projet;  ou  exposé  simple  de  ces  choses. 

9*  partie.  —  Pourquoi?  ou  raisons  qui  doivent  oblijer  à  faire 
ces  choses. 

3*  partie.  —  Comentî  ou  moiens  d'exécuter  ces  choses  pro- 
posées. 

(c  &'  mémoire  :  Choses  qu'il  est  indiférant  d'i  fere  ou  de  n'i  pas 
fere. 

i"  partie.  —  Ëuoosé  simple  de  ces  choses. 
9"  partie.  —  Pourquoi?  ou  motifs  qui  en  rendent  l'exécution 
indiférante. 

^^)  Fol.  a  v"  du  manuscrit  original  ;  fol.  1 9 1  du  manuscrit  de  la  fiibliollièque 
nationale  (r'). 


—  83  — 

ir  5*  mémoire  :  Choses  qu'il  ne  faut  pas  fere  à  Goré. 

!"•  partie.  —  Exposé  simple  de  ces  choses. 

2*  partie.  —  Raisons  qui  doivent  engajer  à  ne  pas  ffere  ces 
choses. 

nhe  i^""  de  ces  5  mëmoires  nest  qu'un  récit  simple  de  faits  de- 
pendans  du  local,  et  qui  par  là  n'ont  pas  besoin  de  preuves. 

((Chacun  des  U  derniers  mémoires  a,  conie  Ton  voit,  son  pour^ 
quaif  c'est  k  dire  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  i*^  explike  le 
pourquoi,  ou  les  motifs  et  raisons  des  choses  qu'il  faut  (ère,  et  de 
celés  qui  sont  indiférantes  ou  qu'il  ne  faut  pas  fere. 

(rLe  3*  mémoire,  qui  regarde  le  projet  des  choses  qu'il  faut  (%re, 
exige  une  partie  de  plus;  c'est  celé  qui  fournit  ou  enseigne  les 
moiens  d'exécuter  les  choses  qu'il  faut  fëre. 

(T  Je  crois  devoir  faire  sur  ces  5  mémoires  les  &  observations  sui- 
vantes : 

(T 1°  Ils  doivent  être  dans  l'ordre  où  je  les  présente,  pour  voir  la 
suite  des  faits,  la  succession  des  abus,  et  pour  sentir  quels  sont  les 
moiens  les  plus  naturels  et  les  plus  facile  d'i  remédier. 

ff^"*  On  remarkera  dans  le  3*  mémoire,  qui  done  mon  projet 
sur  l'tle  Goré,  quelkes  répétitions  de  faits  énoncés  dans  le  i"*'  et  le 
9*;  mais  ces  répétitions  étoient  nécessëres  pour  son  intelligence, 
aiant  paru  avant  ceux-ci  qui  dévoient  lui  servir  eome  d'introduction. 

crS'  J'espère  que  V.  6'  me  pardonera  si  je  répète  souvant  ces 
mots  :  il  faut  le  plus  grand  iecret  sur  cet  artick,  etc.,  aux  endroits 
où  je  l'ai  cru  de  la  plus  grande  importanse. 

tt  k"*  Enfin  je  demande  indulgence  pour  une  ortografe  nouvele  de 
la  bonté  de  la  quele  je  suis  si  convaincu  que  je  ne  puis  m'empécher 
de  la  suivre  par  une  abitude  contractée  depuis  longtems.  J'entre  en 
matière.  1) 

in. 

Comme  l'indique  Adauson  dans  sou  Introduction,  le  premier 
mémoire  est  relatif  à  Goré.  Son  titre  exact  est  le  suivant  :  «r  Des- 
cription ou  état  actuel  de  l'ile  Goré,  de  ses  dépendances;  el  Etat 
ancien  des  possessions  de  la  Compagnie  des  Indes  sur  la  côte  apelée 
Concession  du  Sénégal (^)t). 

(^^  Fol.  3  r'du  manuscnl  originaJ  d^Adan8on;rot.  191  du  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (v**). 

0. 
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L*auteur  débute  par  «  dire  en  deux  mots  ce  que  nous  possédions 
[au  Sénégal]  avant  la  guère,  et  quel  étoit  Tobjet  et  Tétat  du  co- 
merce  de  chake  endroit  de  cete  côte^;  puis  il  fait  une  description 
approfondie  de  Tlle  de  Corée  et  de  ses  dépendances,  en  ayant  soin 
de  fournir  des  indications  précises  sur  la  configuration  de  cette  pos- 
session française,  en  donnant  des  détails  nombreux  sur  ses  habi- 
tants, sur  leur  manière  de  vivre,  et  sur  les  abus  commis  par  les 
employés  de  la  Compagnie  (^),  enfin  en  racontant  rapidement  les 
dernières  révolutions  du  royaume  de  Cayor,  duquel  dépend  ffle  de 
Corée,  (t parce  qu'il, nous  importe  fort  de  savoir  si  le  nouveau  roi, 
notre  plus  proche  voisin,  est  notre  ami.7) 

Voici  ce  que  raconte  Adauson  h  ce  propos (^)  :  trLorske  les  An- 
glois prirent  Coréle  28 décembre  1768,  le  Bour-ba-OuoIon^Wenoit 
de  détrôner  le  DameH^),  jeune  home  de  s&  ans, de  la  taille  de  6  pies 
Il  pouces.  Ce  jeune  monarke  avoit  conkis  son  Roiaume  contre  son 
oncle,  son  tuteur,  qui  Tavoit  voulu  jisurper  et  se  défaire  de  lui.  Il 
avoit  passé  toute  sa  jeunesse  dans  l'adversité  et  les  combats;  tantôt 
fugitif  chez  le  Brak(^)  et  chez  les  Arabes,  tantôt  victorieux ,  et  toujours 
exposé.  Il  paroissoit  enfin  paisible  possesseur  de  ses  états,  son  oncle 
aiant  été  tué  dans  un  combat  singulier  par  un  de  ses  principaux 
sujets  qu'il  avoit  voulu  tuer  lui-même.  Le  sujet  ne  porla  pas  loin  la 
punition  de  sa  témérité  de  s'être  défendu  contre  un  roi,  et  fut 
massacré  par  les  partisans  du  défunt.  Le  Bour-ba-Ouolof,  profitant 
des  troubles  du  païs  de  Damel  qui  étoit  ruiné  par  de  longues 
guerres,  i  fit  une  invasion  et  en  chassa  de  nouveau  le  jeune  roi. 
Celui-ci,  à  son  tour,  oubliant  sa  foiblesse,  porta  la  guerre  au  sein 
des  états  du  Bour-ba-Ouolof,  sut  i  faire  encore  de  grands 
ravajes,  et  i  faire  reconoitre  un  roi   qui  ne  le  fut  que  quelkes 

(*)  ffll  est  boa  de  noter  que  Tor  et  surtout  Tanibre  gris,  que  la  Compagnie  des 
Indes  a  toujours  ignora  et  dont  ele  n^a  jamais  reçu  une  livre,  étoient  comercés  eu 
fraude  et  à  son  inseu  par  les  oficiers  même  qu^ele  emploioit  à  son  comerce ,  avec 
défenses  expresses  de  n^i  pas  doner  la  moindre  ateinte.n  (Fol.  3  v"  du  ms.  auto- 
graphe; fol.  199  r**  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.)  Cf.  aussi,  un  peu  plus  loin,  ce  que 
dit  Adanson  sur  les  abus  auxquels  donnaient  lieu  les  relations  des  employés  de  la 
Compagnie  avec  les  Signares. 

(')  Fol.  7  du  manuscrit  original  ;  fol.  1 96  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

^'^  C^est,  on  le  sait,  le  nom  du  souverain  du  Djolof. 

^*^  Nom  du  roi  du  Cayor. 

(^^  Tel  est  le  titre  du  roi  du  Oualo. 
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jours,  pendant  que  le  Bour-ba-OuoIof  travailloit  à  safermir  en 
Kaior(i). 

frLes  choses  étoient  en  cet  état  le  98  décembre  1768,  lorske  les 
Anglois  nous  ramenèrent  en  France.  Le  Bour-ba-OuoIof  paroissoit 
paisible  possesseur  de  deux  roiaumes  et  les  gouverner  avec  beau- 
coup de  sajesse.  Il  ëtoit  mar^bouj  c'est  à  dire  qu'il  réunissoit  la  qua- 
lité de  premier  prêtre  de  son  roiaume  à  celle  de  roi. 

(T Depuis  notre  retour  en  France,  nous  avons  apris  par  les  ga- 
zetes  angloises  que  le  Bour-ba-Ouolof  a  été  tué  et  que  le  jeune 
Damel  est  remonte  de  nouveau  sur  le  trône  de  Kaior.» 

IV. 

Ije  second  mémoire,  simplement  intitulé  :  tr  Avantajes  qu'on  peut 
tirer  de  Tisle  Goré^^)?»,  est  beaucoup  plus  considérable  que  le  précé- 
dent. Il  est,  comme  Adanson  a  eu  soin  de  l'indiquer  dans  son  In- 
Iroductian,  divisé  en  deux  parties  dont  la  première  expose  simple- 
ment quels  avantages  il  est  possible  de  tirer  de  la  possession  de 
Corée.  Grâce  à  l'occupation  de  cette  tle,  la  France  a  un  pied  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  et  l'assurance  frde  rentrer  un  jour  dans 
tous  ses  droits,  dès  que  ce  pais  paroitra  avantajeux  à  la  France r»; 
—  elle  peut  continuer  le  commerce  trtrès  avantajeux  t)  de  la  gomme 
et  des  noirsi);  —  elle  possède  enfin  une  pépinière  d'oiî  elle 
transportera  à  Cayenne  la  gomme  arabique,  crune  nouvele  espèce 
d'indigo  trèsdiférant  de  celui  d'AmerikeT)  et  bon  nombre  d'autres 
produits  végétaux.  trOn  tireroit  encor,  ajouta  Adanson,  des  environs 
de  Goré  nombre  d'animaux  utiles  dans  une  kolonie  chaude  teleque 
celé  de  Kaiene;  animaux  dont  les  uns  pouroient  servir  pour  la  nour- 
riture et  subsistanse  d'un  grand  peuple,  et  les  autres  seroient  des- 
tinés aux  charois  et  transport,  même  des  pièces  d'artillerie. ?) 

Pour  donner  à  ses  assertions  plus  d'autorité,  Adanson,  qui  sait 
combien  Choiseul  s'occupe  alors  de  la  Guyane,  met  sous  les  yeux 
du  ministre  un  long  et  curieux  r  Catalogue  des  plantes  utiles  qu'on 

'')  frJe  tiens  cete  note  de  M.  Andriot,  ci-devant  ingëniear  de  Goré,  dont  il  a 
chasse  Tescadre  angloise  de  la  première  atake.»  (Note  d' Adanson.) 

>*)  Fol.  8  r"  du  manuscrit  original;  fol.  lâo  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  Ce  second  mémoire  fut  envoyé  à  Choiseul  le  i5  jidn  1763,  avec 
une  lettre  que  nous  avons  publiée  en  1898  (Bu(L  géogr.  Aul.  et  dacr.,  p.  9^7- 
998). 
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peut  tirerdu  Sénégal  pour  Kaienev,  puis  un  rr Catalogue  des  ani- 
maux utile  qu'on  peut  fère  passer  du  Sénégal  à  Kaiene^'^^ï.  On 
trouve  dans  cette  partie  du  mémoire  de  précieuses  indications  sur 
Tutilisation  des  espèces  végétales  et  animales  énumérées  dans  les 
deux  catalogues,  sur  Temploi  et  la  domestication  de  Téléphant 
d'Afrique î^),  sur  le  rôle  du  bœuf  du  Sénégal  pour  les  charrois^^), 
enfin  sur  le  commerce  du  tabac  à  travers  l'Afrique  entière.  Ce  der- 
nier passage  est  trop  intéressant  pour  ne  pas  être  cité  ici  (^). 

ifTamaka,  tabak  en  arbre  de  8  à  10  pié  de  haut,  dont  la  tije 
se  coupe  plusieurs  fois  et  vit  deux  à  trois  ans,  toujours  couverte  de 
feuilles.  Il  a  la  réputation  du  premier  tabak  de  TAfrike  et  sans 
doute  de  l'Univers,  surtout  pour  fumer.  C'est  ce  fameux  tabak  que 
les  nègres  du  Sénégal  et  les  Mandinges  portent  jusqu'au  haut  du 
Niger  au-dessus  du  saut  de  la  cataracte  Gauina,  où  ils  trouvent  les 
barkes  des  Arméniens  et  autres  marchands  levantins  à  robe  longue 
qui  le  leur  achètent  à  grand  prix  avec  des  esclaves,  de  l'or,  des 
plumes  d'autruche,  des  fruits  de  GmU  ou  Baobab,  etc.,  pour  les 
porter  dans  la  Nubie  et  la  haute  Ëgipte,  d'où  ces  marchandises  vont 
en  Turkie,  surtout  le  tabak  qui  est  destiné  pour  le  Grand  Seigneur. 
Ce  trait  d'histoire  d'un  comerce  intéressant  du  Sénégal  n'est  conu 
jusk'ici  de  persone  que  je  sache,  et  je  l'ai  sufisament  vérifié  par 
nombre  de  recherches.?» 

Etudiant  ensuite  les  trmoiens  de  tirer  avantaje  de  Gorérf,  Adanson 
déclare  qu'tril  n'i  a  pas  de  coté  par  où  la  conservation  de  l'ile  Goré 
puisse  et  doive  être  plus  intéressante  pour  la  nouvele  kolonie  de 
Kaiene  que  par  la  récolte  des  ko  à  5o  espèces  de  plantes  que  j'ai 

(')  Adanson  avait  déjà  communiqué  au  chevalier  de  Turgot  des  catalogues  du 
même  genre ,  mais  moins  complets  et  moins  détaillés.  11  le  déclare*  Jui-méme  dans 
sa  lettre  à  Ghoiseul  du  i5  juin  1768  (loc.  cit.,  p.  237). 

'•*^  (rCet  animal,  qui  est  très  comun  sur  les  bords  du  Niger  et  du  fleuve  Gambi, 
est  aussi  grand  que  ceux  des  Indes,  s^il  ne  les  surpasse;  j^en  ai  vu  de  1  a  pies  do 
hauteur  sur  la  croupe.  Il  porte  3  à  «3  iniliers  et  pouroit  servir  au  transport  de  la 
grosse  artillerie.  11  a  encor  plus  de  force  pour  pousser  en  avant  de  la  této  corne  les 
beufs  que  Ton  atele. . .  n  (Fol.  11  v**  du  ms.  autographe;  fol.  \hti  du  ms.  de  la 
Bibl.  nat.). 

^^  «Le  beuf  sert  non  seulemant  pour  la  nouriture,  mais  encor  à  porter.  Au 
Sénégal,  on  apelle  beufs  porteurs  les  plus  beaux  beufs  des  Arabes,  parce  qu^ils 
leur  font  porter  corne  aux  chameaux  leurs  tentes  et  toute  leur  maison. 9)  (Fol.  1 9  r** 
du  ms.  autog.;  Bibl.  nat.,  id»,  ibid.). 

'(*)  Foi.  9  du  manuscrit  original;  fol.  1&9  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 
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cite  dans  le  catalog[u]e  précédoiit,  surtout  du  gomier  arnbike  Vérek 
n°  i^^\r>  En  fournissant  des  preuves  multiples  de  la  justesse  de 
cette  opinion,  le  savant  naturaliste  donne  des  renseignements  d'un 
vif  intérêt  sur  ses  recherches  scientifiques  au  Sénégal (^),  sur  lagéo* 
graphie  botanique  du  pays,  sur  le  développement  des  cultures,  sur 
ses  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  pour  cultiver  en  France  cer- 
taines plantes  du  Sénégal,  sur  ses  vues  patriotiques  et  désintéres- 
sées. Il  dit  avoir  parlé  depuis  176/1,  <ret  très  souvanl^,  de  Taccli- 
matation  de  la  gomme  et  de  Tindigo  du  Sénégal  «rà  M.  de  Jussieu, 
mon  confrère  de  l'Académie,  et  à  M.  le  Ch"  Turgot».  Des  indica- 
tions précises  sur  les  «rmoiens  de  conserver  les  grènes  dans  la  tra- 
versée^^) ^,  sur  la  manière  d'assurer  le  succès  des  ensemencements 
exécutés  à  la  Guyane,  etc.,  terminent  ce  chapitre,  plein  de  faits  et 
de  remarques  du  plus  haut  intérêt  scientifique,  et  oh  les  futurs 
biographes  d'Adanson  trouveront  à  prendre  plus  d  une  note  utile. 

V. 

Voilà  ce  qui  constitue  à  proprement  parler  la  première  partie  de 
ce  second  mémoire;  la  seconde  partie ^^),  plus  intéressante  encore, 
est  celle  dont  parlent  les  trois  lettres  communiquées  en  1898  au 

('^  Pol.  1  fi  v"  du  manuscrit  autographe. 

>'}  Voir  ce  qu^Adansou  dit  des  forâts  do  goninoiers  :  crToules  les  tentatives  que 
j^ai  fait  pour  aprocher  de  ces  forêts  ont  toujours  échoue  au  milieu  des  danjers  les 
plus  évidens,  les  Arabes  étant  des  brigans  auxquels  on  ne  peut  absolument  se 
fier;. . .  ce  n*est  que  par  une  grande  conessanse  des  plantes  du  pais  jointes  à  des 
recherches  expresses  sur  cet  objet,  alant  chake  jour  erboriser  et  chasser  dans  les 
bois,  que  je  suis  parvenu  à  découvrir  enfin  plusieurs  gomiers  de  la  bone  espèce 
autour  de  Tisle  SainULouis  du  Sénégal  dans  le  Niger  restée  aux  Anglois. . .  En 
suivant  toute  la  côte  pour  ces  recherches  les  plus  pénibles  dans  des  sables  brulans, 
j^ai  trouvé  encor  quelkes-uns  de  ces  arbres  à  une  lieue  de  Tile  Goré,  et  ce  sont 
les  derniers  que  j'aie  pu  découvrir,  ces  arbres  finissant  pour  ainsi  dire  leur  domaine 
au  Cap  Verd  pour  fère  place  aux  plus  grands  et  aux  plus  beaux  bois  de  Tunivers 
qui  couvrent  le  fertile  pais  de  (}ambi,  en  comensant  à  la  foret  de  Krampsann  dan 
le  voisinnje  de  Goré,  et  tirant  toujours  au  sud.»  (Fol.  13  v*-i3  r"  du  ms. onginal; 
fol.  ilt6  r°du  ms.  de  la  Bibl.  nat.) 

^'}  Fol.  i4  r^  du  manuscrit  original  ;  fol.  iâ7-i&8  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
tlit^que  nationale. 

^*)  Elle  commence  au  fol.  16  r**  du  manuscrit  original,  au  fol.  ]5o  r*  du  ma  • 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Cette  partie  du  second  mémoire  a  et 
adressée  à  Cboiseul  en  deux  fois,  d^al)ord  du  3o  juin  au  7  juillet  1763,  puis  I 
16  juillet.  (Bull,  g^gr,,  hi$t.  et  dencr,  1898,  n*  fi,  p.  nag  et  93i,) 
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Congrès  des  Sociétés  savantes.  Son  titre  seul  indique  nettement  ce 
dont  il  est  question  :  cr  Suite  de  la  a"*  partie  du  a"  mémoire  sur  les 
avantajes  à  tirer  de  Goré,  contenant  le  projet  d'un  voiaje  à  Tisle 
Goré,  à  Kaiene  et  aux  autres  kolonies  françoises  de  rAmérike,  en 
passant  par  les  iles  Kanaries,  celles  du  Cap-Verd,  la  baie  de  Tous 
les  Saints  et  les  Asores.  Ti 

Après  quelques  lignes  d'introduction  sur  l'utilité  des  voyages  en 
général,  sur  l'intérêt   que   présentent  plus   particulièrement  les 
voyages  exécutés  par  des  botanistes,  et  sur  la  nécessité  d'entre- 
prendre «  de  nou  vêles  recherches  portées  aussi  loin  qu'il  est  pos- 
sible et  faites  avec  le  plus  grand  soin,  non  seulemant  dans  une  de 
nos  kolonies,  mais  encor  dans  toutes  celés  que  nous  possédons  et 
dans  celés  des  étranjers  nos  amis  ou  alliés,  oi!i  il  seroit  possible  de 
pénétrer,  soit  par  adresse,  soit  avec  permission  ménajée  entre  les 
ministres  de  ces  diverses  cours,  et  obtenue  avec  les  sauvegardes  né- 
cessères,  sous  prétexte  dé  recherches  de  simple  curiosités,  Adanson 
en  arrive  à  l'exposé  du  voyage  même  qui  retient  maintenant  son 
attention.  (tLe  voiaje,  dit-il  à  Choiseul(^),  que  V.  G.  m'a  fait  pro- 
poser par  M.  Accaron^^)  a  pour  objet  de  passer  d'abord  à  Goré,  et 
de  là  à  Kaiene  ou  dans  la  Giane,  lieu  du  nouvel  etablissemant. 
Un  choix  aussi  flateur  qu'honorable  pour  moi  justifie  l'utilité  des 
travaux  que  j'ai  entrepris  il  i  a  as  ans  avec  une  sorte  de  passion 
pour  l'histoire  naturele,  et  des  découvertes  botanikes  que  m'a  pro- 
curé le  voiaje  que  j'entrepris  il  i  a  i5  ans  pour  le  Sénégal  t).  Mal- 
gré les  raisons  pour  lesquelles  il  a  jusqu'alors  renoncé  rrà  toute  idée 
et  proposition  de  voiaje  ?),  et  pour  lesquelles  il  avoit  pris  a  la  plus 
ferme  résolution  de   n'entreprendre  jamais  aucun[e]   espèce  de 
voiaje  par  mer?),  le  naturaliste  se  déclare  trpréjt  h  répondre  aux 
sajes  intentions  du  Gouvernemant?).    Il  y  est  déterminé,  dit-il, 
par  l'utilité  toute  particulière  du  voyage  projeté,  qui  a  pour  objet 
er  l'introduction  à  Kaiene  de  3  branches  de  comerce  assez  considé- 
rables et  nouveles  pour  la  Franse,  savoir  la  culture  du  gomier  du 
Sénégal,  celé  de  Yindigo  du  Sénégal,  enfin  celé  de  la  vigne  des  Ka- 
naries?), ainsi  que  rétude,  sous  tous  leurs  multiples  aspects,  des 
colonies  françaises  des  deux  rives  de  l'Océan  Atlantique. 

(»)  Fol.  1 6  V». 

^*^  Cf.  ce  quWdansoa  écrit  à  la  fin  du  chapitre  précèdent  de  son  second  mé- 
moire :  T . . .  Jl  seroit  indispansable ,  pour  remplir  ces  divers  objets,  que  jVatr(>- 
prisse  le  voiaje  qu'ele  m*a  fait  proposer  par  M.  Accaron.»  (Fol.  t5  r",) 
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Cela  dit(^),  Adanson  développe,  —  conformément  aux  indica- 
tions contenues  dans  ses  lettres  déjà  publiées,  —  son  projet  de 
voyage  sous  quatre  rubriques  différentes,  qui  constituent  autant  de 
parties  distinctes.  (tLa  i^%  écrit-il (^),  exposera  par  articles  Tordre 
des  voiajes  que  je  propose,  le  tems  de  leur  exécution  ou  des  dé- 
parts, et  pourquoi? 

(r  La  s*  détaillera  pareillemant  par  articles  corespondans  les  moiens 
d'exécution; 

ff  La  3*  concernera  les  instructions  nécessères  et  les  ordres  que  la 
Cour  pouroit  doner  à  chake  comandant,  soit  gouverneur,  intendant 
ou  autres  chefs  des  kolonies  où  je  passeray; 

trLa  &*  partie  réglera  Tétat  de  depanse  quocassionera  ce  voiaje.v» 

Première  partie  ^^\  —  La  première  partie,  intitulée  :  «Ordre  des 
voiajes,  tems  des  départs,  et  pourquoi??)  est  très  intéressante. 
Adanson  débute  par  y  montrer  de  quelle  importance  il  est  pour 
un  voyageur  de  ne  pas  partir  «rbors  des  saisons  convenables^,  de 
ff  combiner  et  calculer  les  tems  de  départ  pour  ainsi  dire  geome- 
Irikemant  sur  les  vents  et  taisons  des  lieux  d'où  Ton  part  avec  les 
vents  et  saisons  des  lieux  où  Ton  va?».  Puis  il  indique  avec  une 
grande  précision  le  plan  de  ses  études  jusqu'au  mois  de  mai  1770, 
énumérant  les  plantes  qu'il  compte  successivement  recueillir  aux 
lies  Canaries,  à  Corée  et  «tau  Niger ^  ou  Sénégal,  à  la  Gambie,  aux 
iles  Bissagos  et  sur  la  côte  de  Sierra-Leone,  puis  sur  le  littoral 
situé  immédiatement  au  sud  du  Cap  Vert  et  aux  lies  du  Cap  Vert, 
signalant  les  études  qu'il  pourra  faire  et  les  expériences  à  réaliser  à 
la  Guyane,  ainsi  que  les  recherches  à  entreprendre  à  la  Marti- 
nique, à  la  Guadeloupe,  à  Saint-Domingue  (et  même  k  la  Loui- 
siane), enfin  aux  Açores. 

Deuxième  partie.  —  Ce  programme  une  fois  établi ,  Adanson  s'oc- 
cupe de  sa  réalisation;  aussi  a-t-il  intitulé  sa  deuxième  partie  : 
ffComent?  ou  moiens  d'exéculion  et  de  réussite  de  ce  voiajes. 

^'^  Foi.  16  v'-i7  r^  du  maniucrit  original;  fol.  i5o-i5i  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

^*^  Fol.  17  v^'du  manuscrit  original;  fol.  i5fi  1^  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

(s)  Elle  commence  au  fol.  17  v*  du  manuscrit  conservé  aux  Archives  du  Minis- 
tère des  Colonies;  cf.  Bibliothèque  nationale,  manuscrits  français,  (>a/i^i, 
fol.  l59  V*. 
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<r Quatre  choses,  débute-t-il  par  dire  en  commençant  ce  nouveau 
chapitre^*^  doivent  concourir  à  la  réussite  de  ce  voiaje  et  du  projet 
qui  i  done  lieu,  savoir  :  i*^  le  choix  et  la  quantité  sufisant  de  la  ré- 
colte des  graines;  3°  le  choix  des  saisons  les  plus  convenables  pour 
ariver  à  chake  kolonie,  pour  i  récolter  les  grènes,  i  semer  et  plan- 
ter; 3*"  la  disposition  et  préparation  du  terrein  à  semer  et  à  planter, 
le  quel  doit  être  prêt  à  Kaiene  pour  le  tems  où  j'ariverai  à  celéta- 
blissemant;  4°  Tacord,  la  bone  intelligence  et  le  concours  des  gou- 
verneur et  intendant  avec  moi  pour  favoriser  les  semis  et  plantations 
relativemant  à  la  quantité,  à  la  qualité,  à  la  situation  et  exposition 
du  terrein  convenable  à  chake  espèce  de  grène,  et  au  monde  ne- 
cessé re  pour  doner  aux  terres  la  dernière  façon  de  les  mètre  en  état 
de  recevoir  les  grènes  destinées  à  ces  plantations. 

(fDe  ces  quatre  points  si  quelk'un  manke,les  plantations  ne  peu- 
vent réussir.  7) 

Mais  il  est  important  que  ces  plantations  réussissent,  et  qu  on 
puisse  <r  procurer  à  Kaiene  ou  à  toute  autre  kolonie  fransèse  que  la 
Cour  jujera  à  propos  plusieurs  objets  de  comerse  qui  sont  dans  les 
kolonies  étranjères^^;  aussi  convient-il  de  dissimuler  le  vrai  but  du 
voyage  d'Adanson  sous  des  motifs  plausibles  et  purement  apparents , 
non  seulement  aux  étrangers,  mais  même  aux  agents  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  à  Corée.  Ainsi  Adanson  pourra  trouver  dans  les  pos- 
sessions anglaises  de  la  Sénégambie  un  accueil  semblable  à  celui 
qu'il  a  déjà  reçu  jadis  à  la  Gambie. 

On  rencontre  dans  cette  partie  du  travail  d'Adanson  une  fonle 
de  renseignements  précieux.  Les  uns  ont  trait  aux  voyages  ant<^rieurs 
d' Adanson  au  Sénégal  et  à  ses  auxiliaires  indigènes(^),  d'autres  aux 


(*)  Fol.  90  r°  du  maDuscrit  autographe  d'Adaasori;  fol.  i56  r"  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

(''  trA  Goré  je  tacherai  d'avoir  ie  maître  de  tangue  et  les  deux  cabales  (Adanson 
énumërant  le  personnel  indigène  dont  il  aura  besoin  au  Sénégal,  dit  lui-môme 
quMl  lui  faudra  cra  cubales  ou  pécheurs  pour  najer  ma  piroge  el  porter  le  bagajon. 
Ainsi  se  trouve  défini  le  mot  cubale)  qui  m'ctoient  autrefois  atachés  autant  par 
amitié  que  par  intérêt,  gens  conessant  parfètenianl  leur  pais,  au  fait  de  mes  re- 
cherches, et  les  seuls  qui  n'eussent  pas  reculé  à  mes  erborisations  et  aux  courses 
fatigantes  que  j'erftreprenois  pour  toiser  à  la  chaine  les  lieux  les  plus  importants 
au  voisinaje  de  nos  habitations  (  et  qui  m'ont  procuré  une  vaste  carte  très  détaillée 
et  précieuse  d'un  pais  que  je  puis  assurer  être  inconu  aux  François  et  même  a  In 
Compagnie  des  Indes),  enfin  gens  vraiment  laborieux,  qualité  extrémemant  rare 
et  très  dificile  à   rencontrer  chez   les  nègres.  ^   (Fol.    a  a   v"  du   ms.  original; 
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déplacements  annuels  des  Maures ^^),  à  la  production  annuelle  de 
In  gomme,  dans  le  pays(^),  aux  agissements  des  officiers  et  des  agents 
de  la  Compagnie  des  Indes.  L'auteur  y  fournit  des  indications  très 
intéressantes  sur  l'assassinat  du  malheureux  Pelays,  accompli  par 
des  noirs  en  1789  à  Tiustigation  d'agents  de  la  Compagnie  des 
Indes(^),  ainsi  que  sur  ses  propres  recherches  sur  Tindigo  et  sur 
différents  autres  points.  Il  y  rend  aussi  hommage  aux  recherches 
botaniques  de  Fusée  Aublet  à  la  Guyane^^),  et  termine  par  de  longues 
réflexions  sur  la  nouvelle  entreprise  décolonisation  dans  lemémepays 
Guyane  et  par  la  discussion  de  quelques  faits  relatés  par  M.  de  Pré- 
fontaine dans  sa  Maison  rustique  de  Cayenne,  ainsi  que  par  Ténumé- 
ration  de  plantes  provenant  des  Indes  dont  un  autre  trvoiaje^^)^ 

fol.  160  r"  du  ms.  d?  la  Bibl.  nat.).  —  (tTels  sont  encore  les  vieux  [gommiers] 
de  1  pie  de  diamètre  de  cete  forél  noire  et  déserte  qui  borde  la  rive  boréale  du 
Niger  dans  une  longueur  de  plus  de  1 0  lieues  depuis  Ndoun-Mangcu ,  au-dessus 
de  Teskale  du  désert,  jusqu'à  Fanai  (ce  doit  être  le  Lammai  de  la  Relation 
abrégée  [p.  79]),  et  à  laquelle  je  mis  le  feu  en  novembre  1769.7»  («rVoyec  la  re- 
lation de  mon  voiaje  au  Sénégal,  /i",  imprimée  en  1 767,  p*  79^»  [Nolcd'Adanson]. 
(Fol.  a 5  v"  du  ms.  autographe;  fol.  16.^  r"  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.) 

(1)  (fLeff  Arabes. . .  abandonent  le  pais  du  Sénégal  pendant  Tété,  e'est-i-dire 
pendant  la  saison  des  pluies  et  inondations,  qui  dure  depuis  la  mi-juin  jusk'en 
octobre  et  novembre ,  pour  se  retirer  dans  le  voisinage  du  pais  de  Marok ,  et  no 
reviennent  vers  le  Niger  que  pendant  Thiver,  depuis  le  mois  de  novembre  jusk'en 
may,  seul  teros  où  Ton  puisse  traiter  avec  eux.n  (Fol.  <ki  v*  du  ms.  original; 
fol.  i58  r^  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.) 

^')  (r  Les  trois  forets  de  gomiers  du  Sénégal  produisent  tous  les  ans  près  de  a  ,000  to- 
nanx  du  pois  de  9,000  I.  que  les  Arabes  nous  vendent  sans  compter  ce  qu^ils 
portent  dans  le  milieu  du  coutinant,  surtout  vers  Marok;  c'est  donc  environ 
/i, 000,000  \,n  (Fol.  90  v**  du  ms.  original  ;  fol.  i65  r°  du  ms.  de  ia  Bibl.  nat.) 

(')  Voir  plus  bas  la  Pièce  juêtificative, 

(*)  (rLe  pais  [de  la  Guyane]  est  très  fertil,  j'en  conviens;  il  i  a  très-long-tems 
que  j'en  suis  convaincu,  et  le  nombre,  la  beauté,  la  grandeur  et  la  force  des 
plantes  de  Terbier  du  S*"  Aublel  que  V.  G.  m'a  fait  comuniker  par  M.  [de]  Bom- 
barde pour  lui  en  rendre  compte ,  me  confirment  de  plus  en  plus  dans  l'idée  qu'il 
i  n  peu  de  pais  au  monde  qui  soient  aussi  susceptibles  des  objets  de  culture  de 
toute  espèce  qu'on  voudroit  i  entreprendre.?»  (Fol.  98  r"  du  ras.  original  ;  fol.  1 68  r" 
du  ms.  de  la  Bibl.  nat.  ) 

^*)  11  me  semble  retrouver  dans  cet  rr autre  voyage»  l'inspiration  de  Fusée  Au- 
blet et  comme  un  écho  du  projet  qu*il  avait  lui-même  soumis  au  duc  de  Gboiseul 
(Voir  notre  btudê  iur  Ui  recherchei  êcientifique»  de  Fuiée  Aublet  à  la  Guyane fran- 
çaiêe,  BuU.  géogr.  hi$t  et  de$cr.,  1897,  n*^  3,  p.  h^h'ti^6).  On  peut  en  juger  par 
la  lecture  du  texte  même  d'Adanson;  après  avoir  indiqué  les  bénéfices  de  son 
voyage  actuel,  dont  le  résultat  sera  la  culture  à  la  Guyane  des  «objets  les  plus 
rares  de  commerce  que  je  suis  en  état  de  lui  procurer,  tels  que  la  gomme,  l'ûjdigo 
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pourrait  daos  l'avenir  permettre  l'introduction  dans  notre  colonie 
de  rAmérique  méridionale.  rrMais,  dit  Adanson  en  terminant,  bor- 
nons un  entousiasme  peut-être  bien  fondé,  et  renfermons  pour  ie 
présant  le  désir  que  nous  avons  de  bien  faire  dans  les  moiens  que 
nous  venons  de  proposer  pour  rassembler  à  Kaiene  les  richesses  dis- 
persées çà  et  là  dans  les  diverses  kolonies  de  TÂfrike  et  de  TAmé  - 
rikeiî. 

Troisième  partie.  —  Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  ce 
chapitre,  intitulé  :  «r Instructions  et  ordres  que  la  Cour  pouroit 
doner  aux  comandans,  soit  gouverneurs,  intendans  et  autres  chefs 
des  kolonies  oi!i  je  passerai  ^^^t?.  Adanson,  revenant  sur  une  crainte 
qu'il  a  déjà  précédemment  exprimée,  y  manifeste  une  réelle  ap- 
préhension delà  jalousie  des  agents  de  la  Compagnie  des  Indes; 
aussi  essaye-t-il  d'avoir  la  plus  grande  autorité  et  la  plus  grande 
indépendance  possibles  (^).  C'est  ce  qui  ressort  de  la  lecture  des 
r Ordres  et  iustructions  aux  gouverneurs,  etc.,  des  kolonies.?) 

et  le  tabac  du  Sénégal,  la  vigne  des  Canaries,  etc.,  objets  auxquels  un  autre 
voyage  secret  ou  cacbé  de  même  sous  le  voile  des  recherches  d^histoire  naturelle  et 
de  simple  curiosité  dans  les  Indes,  nommément  aux  isles  de  France,  à  Madagascar 
et  Scëlan,  aux  isles  Moluques  et  aux  Philippines  pourroit  ajouter  la  canelle  fine, 
la  muscade  et  le  giroille,  dont  ie  commerce  a  resté  jusqu^icy  aux  HoUandois 
exclusivement  à  toutes  les  autres  nations.  Le  thé  pourroit  peut-être  encore  prendre 
place  dans  ces  nouvelles  acquisitions  en  poussant  le  voyage  jusqu^à  Macao  en 
Chine.»  (Fol.  39  v^du  ms.  original;  fol.  171  v°  du  ms.  delà  Bibl.  nat.) 

(^)  Fol.  3o  r°  du  manuscrit  autographe;  fol.  17a  r**  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

(')  Voilà  pourquoi  il  demande  que  soit  réglé,  dans  les  instructions  aux  gouver- 
neurs ,  etc. ,  de  chaque  colonie ,  fr  le  rang  de  préséance  ou  la  place  que  nous  devons 
ocuper,  moi  et  mon  second,  dans  les  diverses  ocasions  où  il  seroit  question  de 
s^assembler  par  cérémonie,  come  au  Conseil,  aux  églises,  à  la  table  de  Tétat-major 
dans  les  divers  endroit  où  ces  choses  ont  lieu.  . .  Nos  académiciens,  mes  confrères 
(ajoute-t-il),  qui  ont  voiajé  au  Nord  et  au  Pérou  par  ordre  du  Roi,  avoient  rang 
parmi  les  comandans  et  chefs  de  kolonies,  séance  dans  le  Conseil,  nombre  de  pré- 
rogatives et  autres  markes  de  distinction  qui,  en  imposant  une  certaine  considéra- 
tion, un  certain  respect  même,  établissent  la  subordination,  le  bon  ordre,  la  Iran- 
kilité,  la  sûreté,  enfin  qui,  je  puis  Tassurer,  épargnent  la  moitié  des  frais  en 
procurant  nombre  de  facilités  nécessercs  à  la  réussite  d^un  projet  aussi  étendu  et 
aussiutil  que  celui  que  je  présente.  Je  sai  ce  que  m'a  coûté  mon  voiaje  au  Sénégal 
pour  n^avoir  pas  été  muni  de  «eroblables  titres  et  prérogatives,  distinctions  aux- 
queles  ma  grande  jeuneswse  a  oposée  seule  un  obstacle,  n'a iant  que  vingt  ans  lorsque 
je  partis  de  Paris  avec  le  simple  titre  de  corespondant  de  TAcadémie.^)  (Fol.  .3i  r* 
du  ms.  autographe;  fol.  176  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.) 
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Ces  instructions  ne  sont  pas  les  seules  dont  Adanson  propose  les 
traits  généraux  dans  celte  troisième  partie;  il  propose  aussi  des 
(rOrdres  et  instructions  au  capitaine  de  mon  vaisseaux,  des  tr  Ordres 
et  instructions  à  ma  compagnie^,  enfin  les  r Ordres  et  instructions 
qui  me  regardent^. 

Quatrième  partte^^K  —  A  en  juger  par  le  litre  de  cette  partie 
(ff Dépense  annuele  de  ce  voiaje^),  elle  est  peu  intéressante.  Là 
encore  cependant,  Thislorien  peut  recueillir  nombre  de  bonnes  et 
utiles  indications  :  sur  la  façon  dont  Adanson  s'est  comporté  au 
Sénégal  entre  17&8  et  i75&(^),  sur  les  premiers  effets  de  la  do- 
mination anglaise  dans  le  pays^^),  sur  les  off'res  et  propositions  qui, 

(^)  FoK  3a  r"  du  manuscrit  original;  fol.  177  du  manascril  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

^*)  ffll  faut  savoir  cornent  j^i  ai  fait  mes  recherches  [à  la  côte  du  Sën^f^al]  on 
17^3  jusk^en  175/1. 

irJ*allois  preske  tous  les  jours  de  J'anée,  soit  de  Tile  Sénégal,  soil  de  file  Goré 
au  continani  apelé  la  Grand-Terre;  j*i  demeurois  queikefois  des  mois  entiers, 
vivant  avec  la  plus  grande  confiance  au  milieu  des  nègres  et  éloigné  de  tous  nos 
comptoirs.  Les  recherches  d^hisloire  naturelle,  surtout  celés  qui  sont  les  plus  im- 
portantes de  mon  projet,  ne  peuvent  se  faire  autremanl,  et  qu*en  s'eiposant  avec 
pnidence.  Ainsi  il  faul  suposer  que  moi  et  ma  compagnie  seront  preske  tous  les 
jours  en  voiaje  sur  la  côte  ou  à  la  Grand-Terre,  d^autanl  mieux  que,  quand  mes 
ocupations  me  retiendront  à  bord  ou  è  Tile  Goré,  jM  envoirai  toujours  mon  second 
ou  le  jeune  botaniste  avec  les  dessinateurs,  mes  nègres  chasseurs  ou  grimpeurs 
dVbres,  et  les  cabales  ou  matelots  necessères  à  la  chaloupe  et  pirog[e]s.  J^avois 
une  pirog[a]e,  un  canot  ou  une  chaloupe,  trois  nègres  à  mon  service,  dont  deux 
cubales  à  6  1.  par  mois  et  un  interprète  à  a  6  1.,  non  compris  leur  nouriture.  Je 
paiois  pour  le  diner  de  chacun  de  ces  nègres  6  pales  de  fer,  chacune  de  10  s.;  leur 
salaire  étoit  de  6  à  6  pâtes  avec  une  bouleiile  d^eau  de  vie  et  a  à  6  de  vin  entre 
tous,  de  sorte  que  chacun  de  ces  nègres  coutoit  k  la  Compagnie  des  Indes  ou  à  moi 
au  moins  6  1.  par  jour,  non  compris  ma  nouriture,  qui  coutoit  aussi  6  à  8  pâtes  et 
le  présant  de  la  bone  venue  ou  de  réception  de  6  pales  que  je  paiois  au  maître  de 
chacun  des  villages  ou  je  dinois  ou  passois  seulemant;  enfin  chacun  do  ces  petits 
voiajes  coutoit  au  moins  3o  1.  pour  une  demi-journée,  car  je  retournois  le  plus 
souvant  souper  et  coucher  au  fort.  Ces  nègres  à  mon  service  étoient  mieux  paies 
que  les  autres  qui  n^avoient  que  6  1.  par  mois  et  la  nouriture,  pour  rester  autour 
du  fort  ocupés  À  des  travaux  bien  moins  fatigans  que  mes  erborisalions  et  petits 
voiajes. n  (Fol.  3a  du  ms.  original;  fol.  177  du  ms.  de  la  Bibl.  nal.) 

(^)  (TÀujourdui. . .  les  Anglois  qui  ne  les  nourissent  pas  [les  nègres]  et  qui  ne  se 
les  atache[nt]  pas  par  des  gajes  annuels,  les  ont  mis  au  taux  de  Gambie,  où  ils 
les  paient  à  la  toise,  à  Tbeure  et  à  la  journée,  ce  qui  en  total  est  moins  dispendieux 
à  rÊtat  et  plus  avantajeux  pour  avancer  des  travaux  pre8K*s  et  pour  le  service  d^un 
fort.*)  (Fol.  3a  v*  du  ms.  original;  fol.  177  v*  du  ms.  de  la  Bibl.  oaL)  —  «La  vie 
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de  l'ëtniDger,  furent  faites  k  diiféreates  reprises  au  savant  natura- 
liste (^),  il  convient  de  noter  des  passages  particulièrement  intéres- 
sants. Ailleurs,  Adanson  parle  des  négociations  engagées  pour  la 
réunion  de  son  cabinet  d'histoire  naturelle  au  tr  Cabinet  du  Roii), 
et  en  demande  la  conclusion;  il  demande  aussi  la  place  de  Buffon 
au  Jardin  des  Plantes,  dans  le  cas  où  BuiTon  viendrait  à  mourir  au 
cours  de  son  voyage (^),  et  prie  le  Roi  de  décider  que  ce  voyage,  or- 
donné par  lui ,  (T  ne  me  fera  perdre  ni  ma  place  ni  mon  rang  d'aca- 
démicien par  une  absence  dont  la  longueur  nous  exclut  naturele- 
mant^')». 

Ses  désirs  ainsi  formulés,  Adanson  conclut  de  la  manière  sui- 
vantet*)  : 

rrSi  les  divers  objets  que  je  me  propose  de  remplir  dans  ce  grand 
Yoiaje  ne  réussissent  pas  tous,  il  en  réussira  au  moins  queikes-uns , 
et  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'étant  ainsi  motivé  par  sa  disposition, 
par  les  moiens  de  facilité  que  je  propose  pour  son  exécution  et  sa 
réussite,  et  ne  devant  coûter  au  Roi  que  loo  ou  117,000  1.  au 
plus  par  an,  [il]  sera  non  seulemant  pour  le  comerce  des  kolonies 
d'une  utilité  incomparable  à  cette  modike  dépanse,  mais  encor 
avantajeux  à  l'Etat,  digne  du  Ministre  éclairé  qui  l'a  conçu  et  jugé 
nécessère,  digne  de  la  Majesté  du  Roi  qui  l'ordone,  honorable  pour 
celui  qui  l'aura  entrepris  et  terminé,  enfin  écrit  à  jamais  dans  les 

et  tous  les  autres  objets  de  comerce  seront  de  même  plus  chers  dorénavant  à  Goré 
et  sur  la  côte;  c'est  ce  que  je  tiens  d*un  Anglois  du  Sénégal  venu  il  n'y  a  pas  deui 
mois  à  Paris ,  qui  m*a  apris  que  les  Anglois  avoient  mis  le  comerce  de  tout  le  pais 
sur  le  pied  de  celui  de  Gambie;  que  le  nègre,  qui  auparavant  ne  coutoit  que  5o  1. 
à  Goré  et  au  Sénégal,  et  190  1.  à  Galam,  est  paie  aujourdui  h  ou  même  5oo  I.  à 
Galam,  et  ainsi  du  reste;  que  les  marchandises  comunes,  comme  les  veroteriet»,  nM 
out  preske  plus  de  cours,  et  que  tout,  même  les  plus  petites  bagatelles,  se  paient 
en  marchandises  fines,  teles  que  le  gros  korail,  la  toile  noire,  mais  surtout  en 
piastres  espanoles  de  5  I.,  qu'ils  i  ont  introduit.»  (Fol.  Sa  v"  du  ms.  original; 
fol.  177-178  du  ms.  de  la  Bibi.  nat) 

(*)  Fol.  35  r*  du  manuscrit  autographe;  fol.  tS'À  du  ms.  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Cf.  Le  Joyand  :  Notice»  sur  la  vie,  Ui  travaux . . .  d$  MicM  Adanum, 
p.  i3-i6. 

>^/  On  sait  qu'à  la  mort  de  Buffon,  Adanson  ne  lui  succéda  point;  «la  place  de 
M.  de  Buffon  au  cabinet  d'histoire  naturelle  du  Roi. . .  fut  accordée  à  M.  d'Angi- 
villiersn.  (Le  Joyand,  op,  dt.,  p.  17.) 

(')  Fol.  35  v"  du  manuscrit  autographe;  fol.  i83-i8â  du  manuscrit  de  la  Bi> 
bliothèque  nationale. 

(*)  11  intitule  lui-même  ce  paragraphe  :  <r Conclusion  de  ce  projet».  (Fol.  35  v** 
du  ms.  autographe;  foL  18^  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.) 
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fastes  des  sciences,  qui  en  retireront  tant  de  conessanses  qui  seront 
utiles  tôt  ou  tard.  La  comparaison  de  cete  dépense  avec  celé  que  le 
Roi  en  diférans  tems  a  ordoné  pour  des  voiajes  à  peu  près  sem- 
blables, quoi  que  peut  être  moins  utiles,  sera  sans  doute  a  lavan- 
taje  de  celui-ci;  tout  autre  a  coûté  peut-être  8  à  lo  fois  autant, 
sans  compter  même  la  mise  dehors  du  grand  vaisseau  qui  i  ëtoit 
destiné,  et  évaluée  seule  à  i  million. 

«Enfin,  s  il  paroit  dans  le  cours  de  ces  mémoires  et  de  ce  projet 
que  je  cherche  à  me  faire  valoir,  il  pAroitra  encor  plus  que,  malgré 
la  modicité  de  ma  fortune,  je  suis  bon  François  et  aussi  bon  ci- 
toien.D 

VI. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  grand  intérêt  que  pre'sente  ce  mé- 
moire, ou  plutôt  cette  série  de  mémoires.  De  Tintroduction  qu'on  a 
pu  lire  plus  haut,  il  ressort  que  les  textes  dont  nous  venons  de 
donner  une  brève  analyse  avaient  une  suite;  c'est  ce  qui  ressort 
encore  de  cette  mention,  inscrite  à  la  dernière  page  du  manuscrit 
autographe  d'Adanson  :  trFin  de  mon  projet  de  voiaje  et  du  9*^  de 
mes  Mémoires.  —  3*  Mémoire^^l-n  Malheureusement,  cette  suite 
manque.  Le  naturaliste  ne  Taurait-ii  pas  remise  à  Choiseul?  Une 
lettre  inédile  du  9  août  1768,  adressée  par  le  ministre  h  Adansou, 
et  lui  annonçant  que  le  projet  de  voyage  devait  être  abandonné ^'^), 

'')  Fol.  35  v'du  manuscrit  original;  la  même  mention  se  retrouve  dans  te  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale  (foi.  i8â  v"). 

(')  Voici  le  texte  de  cette  lettre  (Arch.  Ministère  des  colonies,  B  117, 
fol.  3/n  r"). 

«A  M.  Adnnson. 

tA  Compiègne,  le  9  aoust  1763. 

trLe  Roy  a  qui  j*ai,  M. ,  rendu  compte  du  projet  de  voyage  que  vous  sériés  dans 
le  dessein  d'entreprendre  relativement  à  la  nouvelle  colonie  de  Cayennc  a  trouvé 
dans  votre  zèle  de  justes  motifs  d'en  être  très  satisfaite;  mais  il  n*est  pas  possible 
de  faire  usage  pour  cette  année  de  vôtre  bonne  volonté,  les  dépenses  que  Texécu- 
tion  de  vôtre  projet  doit  entraîner,  ainsi  que  vous  les  présantez,  étant  d^un  objet  trop 
considérable.  Cependant  comme  je  connais  riililité  et  Timportance  de  vos  vues,  je 
m'occuperai  des  moyens  de  vous  mettre  à  même  de  donner*  des  preuves  effectives 
de  votre  zèle,  et  je  ne  laisserai  pas  échaper  la  première  occasion  qui  pourra  se  pré- 
senter de  vous  employer.  Je  ne  puis  trop  apiaudir  aux  idées  que  vous  avez  donné 
pour  l'avantage  de  la  nouvelle  colonie. 

ffJe  suis,  M.,  plus  sincèrement  et  plus  parfaitement  à  vous  que  personne  du 
monde,  n 
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>"  >>*««rr  i  Choiseul  1,  12  T""»^'  «»  1  auraiMIe  détourné 

>-  >*•  •••iMr*  le  trt»is.^'2w\*"'-'"^"«''«d^<='«"'H avoir 
^  ,,,  iro.s.ea,e  de  ses  mémoires  avant  les  deux  p,^ 

'^^^H.^.,,,  a.  ceux  auxquï  2  T    "*  r"'^"^-'»  »««^?  Après  la 

;>-"v^»xj«,H^ ,,«,  I,  BibliothW  r,r'  ■' '*«'"*°^  toutefois  de  faire 
f  ^-^l»  ^\{m.|  eu  dehon,  de  ce lî  Î  '  "%"*'"^'«  "«-  P»-^- 
'^*«;*'*  ^kuu>  un  heureux  ha^rdroor''"  **'  ^""•'«'  Marcel.  H 
H«^^^HM.,«.  I,  ,i„  d'un  SdonTlî'''! '*'"'"'*'•  *'«''«  "''  d<««'er 
;'^^^  M'ivuc,,,  pouvent  tirer  pr  et  I  '"'"  '^'"•"'•"«  «»  ''Wsloire 
^^'«''^^«W.  d.|  œuvre  d'Adanson  ..îf'^"''';™  certainement  dans 
-^^-.  .ai,  du  «.oins  unet7r;:i::;fr''  ^  P««  «'  P- 

u.i    u. .       '''''"'wn»!  qui  donc  mon  Droiet  «„n  r:i    n    ^^'^^'  »0n  remarkera 

««y  urttr  eome  ftntroduttkn.y, 
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PIECE  JUSTIFICATIVE. 


[Le]  s'  Peiays('\  essaieur  de  mines, ....  fut  envoie  en  lySo  an  Séné- 
gal par  la  Compagnie  des  Indes ,  pour  exploiter  secrètement  les  riches  mines 
d*or  de  Galam.  Cet  home,  maigres  son  autorité  qui  balançoit  celé  du  direc- 
teur général  du  Sénégal,  malgré  les  ordi^esles  plus  précis  de  la  Compagnie, 
ordres  apuiés  sur  ceux  du  ministre  ^'^  pour  le  secret  d'une  entreprise  éga- 
lement hardie  et  avantajeuse  à  TËtat,  fut  d'abord  baré  par  le  directeur  du 
Sénégal ^^\  qui  le  força  de  montera  Galam  sans  aucun  des  outils  nécessères, 
sans  aucune  des  machines  qu'il  avoit  aporté  de  France  à  grans  frais  pour 
ses  esati»  et  exploitations  de  mines. 

M,  Pelays,  après  avoir  visitté  ii  mines  qu'il  décida  en  connoisseur 
come  plus  riches  que  toutes  les  mines  d'or  conues ,  même  celles  du  Pé- 
rou ^*\  et  dont  il  aporta  des  échantillons  extrémemant  riches  qui  m'ont  été 
comunikés  depuis  ^*\  revint  en  France  ^*\  se  plaignit  amèremant,  en  témoi- 

^')  Fol.  93  Y^-aA  r**  du  manuscrit  autographe  d'Adanson  (Arch.  Ministère  des 
colonies.  G*,  Sénégal,  carton  i5,  1760-1769);  fol.  16a  r^-iG3  v"  dums.  de  ta 
Bibl.  nat.  (fond  français,  n*69A4). 

^')  Cf.  le  mémoire  de  Pierre  David  publié  par  Margry  :  rrM.  de  Moras  [père  du 
Ministre  de  la  marine],  commissaire  du  Roi  près  de  la  Compagnie  [des  Indes], en- 
gagea le  s'  Pelays,  par  ordre  de  M.  Orry,  à  faire  ce  voyage  [du  Bambouk]»  {Pierre 
David  et  la  Compagnie  de$  Inde$,  R.  marit  et  colon,,  octobre  1866,  p.  hli6). 

(^)  C'était  alors  le  sieur  Le  Vauz,  qui  demeura  gouverneur  et  administrateur 
général  du  Sénégal  au  nom  de  la  Compagnie,  selon  M.  Barrât;  V Annuaire  du  Séné- 
gal pour  1897  cite  M.  de  Saint  Robert  comme  ayant  gouverné  de  17a 4  à  1733  et 
étant  rentré  en  France  le  95  avril  1733  (p.  99).  Il  est  certain  que  cette  partie  de 
la  chronologie  des  gouverneurs  du  Sénégal  est  à  déterminer  tout  entièro;  nous 
tenterons  de  le  faire  un  peu  plus  tard. 

(^)  Déjà  Compagnon  avait  déclaré  que  dix  hommes  pouvaient ,  dans  le  Bambouk, 
ff faire  plus  d'ouvrage  que  dans  les  mines  les  plus  riches  du  Pérou  et  du  Brésil» 
(Labat:  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale,  t.  III,  p.  ho.  Cf.  Domanet  :  Nou- 
telle  hittoire  de  V Afrique françoiee ,  1. 1,  p.  167).  C'est,  semble -l-il,  sur  la  foi  de 
Compagnon  et  de  Pelays  que  Bouvet  de  Lozier  écrira  en  1786  :  «L'on  assure  que 
tes  mines  de  Galam  et  des  royaumes  voisins  sont  aussi  riches  que  celles  du  Pérou 
et  du  Chili n  {Bull,  géogi:  hiet.  et  deea:,  1897,  n"  a,  p.  996). 

'*^  Cf.  ce  que  dit  Margry  à  ce  sujet  (o/?.  dt.;  R,  marit.  et  col.,  octobre  1866, 
note  9  de  la  p.  Aâ6)  :  (r Pelays,  envoyé  premièrement  par  la  Compagnie  des  Indes 
dans  le  pays  de  Bambouk ,  avait  apporté  de  la  terre  de  la  mine  de  Nataron.  Con- 
tente de  l'épreuve  qu'elle  en  avait  fait  faire,  la  Compagnie  avait  renvoyé  Pelays 
pour  exploiter  ces  minesr. 

(*^  Voici  comment  le  regretté  Maurice  Barrât,  dans  son  rapport  sur  Le»  Minet 
d'or  du  ba$$in  du  Sénégal  {R,  coloniale,  5  août  1896,  p.  h%h),  raconte  le  premier 
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gnant  à  la  Coinpgnie  combien  la  nouvele  de  cete  entreprise  avoit  afecië  le 
directeur  gënëral  qui  sentoit  bien  qn'ele  aloit  faire  tomber  son  comerce 
clandestin  de  Tor  au  préjudice  de  celui  de  la  Compagnie,  qui  n'en  retire 
pas  i5o  marcs  sur  plus  de  3oo  qui  s'i  traitent  anuellemant''^  Ses  plaintes 
furent  écoutées.  Il  fut  envoie  une  a*"*  fois  au  Sénégal  en  1782  ^*\  muni  de 
nouveaux  ordres,  avec  une  autorité  encor  plus  grande,  le  titre  de  directeur 
de  Galam,  une  pension  considérable  à  lui  et  à  sa  femme,  et  un  droit  de 
1 G  pour  0/0  de  bénéfice  sur  tout  le  produit  de  son  exploitation  ;  mais  la 
Compagnie  ne  sœvit  ni  h  tems,  ni  assez  rigourensemanl  contre  les  préva* 
ricateurs ,  et  ne  sonja  pas  même  à  déposer  et  rapder  en  France  le  direc- 
teur du  Sénégal,  principal  et  preske  seul  obstacle  i  cete  entreprise.  Cdui^^i 
seul  dans  le  secret,  sentant  qu'il  avoit  à  faire,  dans  la  persone  du  s' Pelays, 
i  UQ  home  ferme ,  fin  corne  Tambre ,  prudent  come  le  serpent ,  et  se  mé- 
fiant  de  lui  au  point  qu  il  décachetoit  toutes  ses  letres  à  la  Compagnie ,  en 
ne  laissant  passer  en  France  que  celés  où  ses  malversations  n'étoient  pas 
touchées,  crut  qu'il  ne  pouvoit  parer  le  coup  qui  le  menaçoit  qu'en  se  dé- 
faisant de  lui.  Pour  cela  il  abusa  du  secret  sacré  du  ministère  et  de  la  Com- 
pagnie ,  et  le  fit  servir  h  la  perte  assurée  qu^il  méditoit  du  s'  Pelays. 

Yoyage  de  Petays.  M.  Le  Vauz  «avait  grande  idée  des  raines  d^or  du  Bambouk  ot  le 
désir  d^obtenir  les  moyens  d'en  faire  la  conquête.  Il  inspira  quelque  méfiance  «  et 
les  administrateurs,  avant  dWopter  ses  projets,  se  délarmioèrenl  à  envoyer  dans 
le  pays  un  homme  de  confiance  dont  la  mission  était  de  visiter  les  mines,  de  les 
examiner  avec  attention  et  d^en  faire  des  essais. 

(tUd  artiste  nommé  Pelays,  instruit  en  minérdogie  et  en  métallur^e,  fut  chargé 
de  cette  mission.  Il  fut  inquiété  par  M.  le  Vauz,  ne  parvint  dans  le  Bambouk  qu'à 
force  d'audace,  et  ne  put  y  demeurer  que  deux  mois.  Il  a  rendu  compte  de  son 
voyage  dans  un  mémoire  daté  de  1 780.  Il  a  étudié  particulièrement  ta  mine  de 
Nalako  et  celle  de  Sémayla,  qui  est  également  sur  le  Séiiou-kolét  à  quinze  lieues 
au-dessous  de  la  première  et  à  cinq  lieues  du  grand  village  de  Farabana.  Quatre- 
vingts  livres  de  terre  bnite  tirée  d'un  puits  de  Nalako  auraient  produit  ihh  grains 
d'or.  On  en  déduit  que  la  teneur  est  do  196  grammes  à  la  tonne  (585  fr.).  Dant» 
la  mine  de  Sémayla,  on  trouveroit  en  profondeur  un  calcaire  rouge  aurifère  dont 
la  teneur  seroit  quatre  fois  plus  grande,  et  la  terre  superGcielle  donnerait  jusqu'à 
91  grains  et  demi  par  livre  (environ  7,000  fr.  par  tonne).  Ces  derniers  chiffres 
sont  très  probablement  relatifs  à  des  échantillons  exceptionnels.» 

(*)  A  cette  époque,  selon  David  (Margry  :  op,  ciL;  R,  martt.  $t  colon.,  octobre 
1866,  p.  kho-hUi)^  la  Gompaguie  «souhaitoit  de  connoitre  l'étal  de  son  com- 
merce du  Sénégal,  dont  elle  ne  recevoit  que  des  feuilles  volantes  pour  toutes 
écritures,  ce  qui  lui  laissoit  ignorer  les  trois  quarts  des  aflfaii*es;  celte  irrégularité 
abusive  avoit  pris  racine  de  l'extrême  difilcullé  de  pouvoir  mieux  faire n. 

^^  M.  Barrât  ne  parle  pas  de  ce  second  voyage,  qu'il  ignore.  11  n'en  est  pas 
moins  beaucoup  mieux  renseigne  que  le  capitaine  Ancelle,  dans  les  Ejpploration» 
au  Séiégal  duquel  (Paris,  1887,  in-is)  le  nom  de  Pelays  n'est  même  pas  pro- 
nonqé. 
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Il  comunika  son  dessein  au  directeur  de  Galam  que  le  s'  Pelays  devoi 
remplacer  el  dont  il  ne  fut  pas  reconu.  Il  flt  nfpandre  dans  tout  le  pais  que 
le  s'  Pelays  venoit  pour  8*eaiparer  et  exploiter  les  mines  et  enlever  par  Ih 
le  comerce  de  Tor  aux  nègres.  Il  n'en  falut  pas  davantaje  pour  le  rendre 
odieux.  On  imagina  un  Jblgar  mpoma,  ce  sont  les  bals  du  pais^'^  dont  le 
directeur  de  Galam,  c.  éd.  la  Compagnie,  fit  les  frais.  Un  ami  du  s'  Pelays, 
qui  avoît  eA  vent  du  complot,  l'avertit  de  se  mëSer  de  cete  fête.  Pelays, 
juske  là  ami  des  nègres,  dont  il  avoit  su  gagner  toute  la  confiance,  ne  put 
se  persuader  qu*il  i  eut  rien  à  craindre  pour  lui.  Il  se  rendit  au  fotgar,  ou 
il  fut  envelop^,  enlève  par  des  nègres  apostës  à  cet  efet,  transfère  pies  et 
mains  li^  dans  une  cave  éloignée  du  fort^'\  T^es  nègres,  qui  ne  prétoient  la 
main  à  ce  forfait  que  pai*cequ*il8  croyoient  Pelays  coupable  d*un  crime 
dont  les  François  avoient  droit  de  faire  justice  come  contraire  à  leur  co- 
merce, vinrent  leur  dire  :  tQue  voulez-vous  que  nous  fassions  de  cet 
home?  —  ComentI  répondirent  les  François;  il  vit  encorli»  —  C'est  ce 
Pelays  dont  la  mort  est  racontée  dans  toutes  les  rdations  de  TAfrike   come 
un  trait  singulier  des  suplices  infâmes  usités  dans  le  pais  de  Galam  pour 
punir  les  scélérats?  Les  particularités  ordinaires  de  ce  saplice  sont  qu'après 
twoir  coupé  les  parties  au  erimnel,  on  le^  M  met  dans  la  bouche  come  pour  lui 
servir  de  bâillon;  mais  ce  cpii  i  fut  ajouté  de  plus  odieux,  c^est  que  la  tête  de 
Pelays,  qui  avoit  été  mise  à  prix,  fut  aportée  au  bout  d'une  pique  (zagaie), 
au  fort  S*  Joseph  ok  elle  fut  paiée  par  les  employés  îi  pièces  de  toile  noire, 
c.  àd,  la  valeur  de  6  captifs  dans  ce  tems  lâ^^). 

Tout  ceci  s'est  passé  vers  la  fin  de  lanée  i ySa. 

La  Compagnie,  abusée  et  trompée  sur  cet  assassinat ^*\  a  eue  la  foiblesse 

t^)  Adanson  a  déj^  employé  le  moi  folgar  avec  te  même  sens  dans  sa  Relation 
abrégée,  publiée  en  1767  («r un  folgar,  c'est-à-dire  un  bal»)  et  il  en  a  donné  la 
description  (toc.  cit.,  p.  61 -63;  cf.  p.  160-161). 

(')  Malgré  ce  que  dit  ici  Adanson,  nous  n*avons  trouvé  le  récit  de  la  mort  de 
Pelays  ni  dans  V Histoire  générale  des  voyages  de  Tabbé  Prévost  (t.  III)  ni  dans  les 
autres  ouvrages  de  Fépoque  que  nous  avons  pu  consulter. 

^')  Cf.  la  citation  rapportée  par  Margry  dans  son  travail  sur  ISeiTe  David  et  la 
Compagnie  des  Indes  {loc.  cit.,  note  a  de  la  p.  /î/j6)  :  «La  bienséance  ne  permet 
pas  de  décrire  le  genre  de  mort  que  ces  grands  firent  sonfirir  au  sieur  Pelays  et  à 
ses  ofliciers  [Pierre  Luc  et  Pellegrin];  ils  attachèrent  sa  tête  au  bout  d'une  perche 
qu^ils  exposèrf'nt  sur  le  lieu  le  plus  élevé  pour  être  un  monument  de  leur  victoire 
sur  les  Français  î». 

(*)  Tout  le  monde  trompa  la  Compagnie;  David  ne  va-t-il  pas  jusqu*à  dire  dans 
son  mémoire  cité,  après  avoir  parlé  de  Fassassinat  de  Pelays,  qu'il  «se  flattait  de 
ne  pas  faire  les  fautes  du  s'  Pelays,  dont  la  mauvaise  conduite  avait  fait  prévoir  la 
mort  à  PavanceT),  et  qu^il  «remploya  deux  années  entières  a  effacer  les  mauvaises 
impressions  que  les  écarts  du  s**  Pelays  avaient  laissées  dans  le  pays»  (loc.  cit., 
p.  666)?  Margry,  influencé  par  tes  mémoires  qu'il  a  lus,  accuse  à  son  tour  le  mal- 
heureux voyageur  de  s'être  fait  traiter  en  roi  par  les  chefs  nègres  et  de  s'être  laissé 
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de  ne  vouloir  pas  ëclaircir  un  crime  de  cete  espèce,  dont  les  suites  sont 
d'une  consëkance  plus  grande  qu'on  ne  pouroit  le  penser,  d'abord  pour  la 
sùretë  de  toutes  les  entreprises ,  crime  dont  les  détails  m  ont  été  comnni- 
kés  par  des  nègres  qui  ëtoient  présans  à  cete  réjouissance  et  qui  refusèrent 
de  tremper  leurs  mains  inocentes  dans  un  pareil  attentat.  J'ay  eu  le  secret 
e  trouver  dans  ce  pais  tous  les  papiers  du  s'  Pelays  relatifs  à  son  projet 
sur  les  mines,  à  ses  justes  plaintes  à  la  Com|)agnie  sur  Tadministratioa 
perverse  de  ce  tems  là ,  et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  motifs  de  son 
assassinat  est  à  la  lettre ,  et  dans  la  bouche  de  tous  les  liabitans  de  ce  pais. 
Il  pouroit  être  que  la  Compagnie  eût  ignorée  toutes  les  plaintes  du  s'  Pe- 
lays, car  je  lis  une  note  en  marje  du  compte  qu'il  rend  de  sa  mission  à  la 
Compagnie,  où  il  dit  mot  pour  mot  :  ftje  crains  que  le  rigttre  (sic)  contenant 
la  minute  des  letres  que  je  vous  écrivois  n'ait  été  brûlé  par  ordre  de  Af ** ...  « 

attirer  par  eux  à  Dramanet  parce  qu'il  était  <r  flatté  des  promesses  que  lui  faisaient 
les  nègres  de  le  laisser  s^établir,  aiitanl  qu'ébloui  par  les  présents  quMls  lui  adres- 
sèrent par  leurs  ambassadeurs»  (Id,,  ibid,,  note  a  de  la  p.  666).  Au  début  du 
XIX*  siècle,  J.-B.-L.  Durand,  dans  son  Voyage  au  Sénégal  (t.  II,  p.  378),  répèle 
à  peu  près  les  mêmes  allégations  :  (r  Envoyé  de  nouveau  à  Galam ,  en  qualité  de 
commandant  du  fort  de  Tombaloukané ,  dil-il,  il  abusa  des  pouvoirs  qui  lui  furent 
confiés;  il  souleva  les  nègres  contre  son  administration,  et  dans  une  rixe  qu'il  avait 
provoquée,  ils  le  massacrèrent  avec  tout  le  poste».  Ainsi  Adanson  seul  plaide  la 
cause  rie  Tinfortuné  voyageur  et  dit  la  vérité  sur  sa  mort. 
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NOUVEAUX  DOCUMENTS 

SUB 

LES   FRÈRES    D'ALRAIGNE 

ET 

SUR    LE    PROJET    DE    VOY\GE    DE    DÉCOUVERTES 
PRÉSENTÉ  EN  1566  À  LA  COUR  DE  FRANGE, 

PAR  M.  LE  D'  E.-T.  HAMY. 


Le  petit  mémoire  qui  suit  est  te  complément  d'un  travail  plus 
étendu ,  inséré  dans  le  BuUeiin  de  géographie  historique  et  descriptive 
du  Comité  pour  189&  ^^K 

J'y  commente  brièvement  plusieurs  documents  importants  qui 
m'avaient  fait  défaut,  il  y  a  quatre  ans,  et  dont  la  découverte 
récente  est  venue  donner  une  précision  inespérée  à  Thistoire  des 
projets  d'exploration  australe  soumis  par  les  frères  d'Albaigne  au 
roi  de  France  Charles  TX. 

I 

Tout  ce  que  nous  savons  de  certain  sur  cette  mystérieuse  affaire 
était  contenu,  en  effet,  dans  la  Remontrance  au  Roy  et  à  Messieurs  de 
son  Conseil  privé  (^),  i*édigée  par  André  d'Albaigne  à  une  date  incon- 
nue et  h  laquelle  étaient  venus  se  joindre  fort  à  propos  divers 
documents  sur  un  cosmographe  portugais,  Bartholomeu  Velho, 
mêlé  à  la  même  affaire,  et  dont  la  biographie  plus  connue  per- 

(*)  Cf.  E.-T.  Hamy.  Francigque  et  André  tPAlbaignê,  cosmographie  luequoig  au 
nervice  de  la  Francs  {Bull,  de  géogr,  hi$t,  et  deserip.,  t.  IX ,  p.  6o5-â3A  ;  în-8*. 
Paris,  Imp.  Nat.  1896.) 

»  ]bid.,^.  /|96-Aa6. 
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mettait  de  circonscrire  les  ov<*nemenls  entre  les  années  1669  et 
1568. 

Le  premier  des  nouveaux  textes,  que  je  présente  aujourd'hui  à 
la  Section ,  rédigé  en  italien  par  Francisque  d'Âibaigne  à  Lisbonne, 
où  il  réside  encore,  donne  la  date  exacte  de  ses  premières  tentatives, 
qui  ont  eu  lieu  le  8  avril  i566,  par  l'entremise  de  l'ambassade  de 
France  (^l 

Après  s*étre  excusé  de  sa  démarche  et  avoir  indiqué  Tintëréi  qui 
s'y  attache,  Francisque  d'Albaigne  fait  connaître  ses  relations  avec 
Velho,  qu'il  se  garde  bien  de  nommer  d'ailleurs,  et  dont  il  célèbre 
longuement  les  inventions  nautiques. 

Il  voudrait  avoir  les  movensde  conduire  au  Roi  ce  savant  homme 
ravec  larges  promedses  et  provisions  convenablesi»;  et  assurer 
l'entretien  de  la  femme  et  des  jeunes  enfants  qu'il  devra  laisser 
derrière  lui. 

Francisque  a  toujours  aimé  la  France;  il  a  longtemps  résidé, 
bono  spatio  di  tempo,  à  la  Rochelle,  où  un  frère  plus  jeune  est  marié 
et  il  peut  se  recommander  de  M.  de  Jarnac  et  de  M.  de  Brantôme, 
qui  l'ont  bien  connu. 

Lui  et  ses  autres  frères  abandonneront  pour  toujours  tout  com- 
merce avec  le  Portugal,  car  ils  s'exposent  à  la  disgrâce  du  souverain, 
en  faisant  partir  un  homme  aussi  rare  ftoitêndo  hautar'  di  far 
partir  quetto  raro  huomort. 

Francisque  espère  bien  d'ailleurs  une  récompense  propor- 
tionnée è  la  grandeur  d'esprit  du  monarque  auquel  il  s'adresse  et  h 
rimportance  de  l'entreprise  qu'il  lui  est  venu  proposer. 

^"o    ^[g    (S) 

Non  si  maravigli  la  M^'  vrâ  se  un  huom  privato  é  di  bassa  forluna  corne 
son'io,  scrive  a  un  Recosi  grande  et  cosi  potente,  ma  mi  deve  perdonarV 
scusare,  invitando  mi  a  far  lo  Toccasionela  qual'o  giudicata  degna  et  util'a 

(^)  G*est  dans  les  dépêches  origiiiaieh  du  chevalier  de  Seure  et  du  sieur  de  Nicot , 
ambassadeur  de  France  en  Portugal  de  iSSg  à  i56i ,  que  M.  de  La  Roncière, 
attache  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale ,  a  trouvé  cet 
intéressant  document,  qu'il  sVst  empreêsë  de  me  communiquer.  Li»fl originaux  sont 
à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Saint-Péterêbourg  (ms.  n**  110 —  Ex  Museo  Doh^ 
6rowtiby)  ;  ta  Bibliothèque  Nationale  en  ponaède  une  copie  colla tionnée(iVout;.  aequi». 
Ft,  n*  6638,  p.  io3  et  «uiv.,  P'  46  —  67  du  ma.  origin.)  La  pièce  porte  le 
n**  96  du  Recueil. 

^»'  F'  A6  r«. 


•w  -' 


—  103  — 

la  M^  V.  e  mandar  gïï  en'  hogni  seereteiza  que  sto  inio  espreaso  per  ferla  aviaata 
chf!  retrovando  mi  qaa  in  Liabona  o^  hauto  slretta  pralica  con  un  acomo^ 
grafo  amator'  della  mathematica  non  aolatnele  suRaientiaaimo  net'  arte 
sua,  ma  esperimentalo  anoora  sopni  tutti  ii  altri,  il  quale  perauaao  dame 
fmalmente  con  vive  ragioni  m'a  manifeslato  il'  «egreto  per  il  quale  con 
facilita  ai  puoP  discoprir  et  aqueatar  tre  milia  leghe  di  costa  terra  richia- 
sima  d'  oro,  d'argento  et  di  comerlio  grandiaaimo  aenza  dar'  impidimento 
aile  terre  et  navigation!  del  Re  di  Spagna  ne  di  Portogallo  quali  s'anno  partilo 
tutto  lo  scoperto  in  dui  parte  e'  restando  per  diacoprire  il  meglo  e  poco 
meno  del  discoperto ,  par  che  impiu  perfetione  doveria  esser',  reparlito  in 
tre  a  honor  de  la  aantissima  Trinita  e'  questa  impresa  converria  piu  a  la 
M"*  V.  ehea  nissun*  altro  Re;  essendo  gli  piu  comoda  e  importantissima 
cagione  d'allargare  et  riempire  il  suo  regno  di  richezze  infinité  e'  di  coniortio 
continuo  sopra  tutti  Ii  altri  del  mondo;  e  poi  che  con  il  favor  di.  Dio  pel 
mio  mozzo  s'api'es^nla  a  la  M'*  V.  questa  tanta  occasione  corne  a  X*""  Re 
per  aumentar'  la  S*'  Fe  Chatolica  ^'^  per  il  quai'  mezzo  si  consequiscano 
tutti  Ii  béni. 

Resta  ora  che  la  M^'  Vostra  na  servita  darmi  il  modo  di  poter  condurli 
queato  huomo  con  large  promesse  e  provigioni  sotto  mio  nome  convetiiente 
a  la  qualita  del  caso,  accio  eh*io  poasa  aasegurar  ne  lui  per  intrattenimento 
suo  de  la  sua  raogle  e  figUuoK  dovendo  laasare  e  aua  béni  per  non  eaaer* 
considerato  e  dopoi  eaaer  costa  reformar  ne  gli'  aocto  che  con  questo  io  possa 
reniovere  et  condur  lo  a  V.  M'*,  ii  quale  havendo  vera  cognitione  di  tiUto  io 
scoperto  fin  hora  e  perfetta  memoria  esperentia  in  tutto  quello  e  di  mestiero 
a  t'nrte  del'  navicare  no'  (liu  uzato  ne  oonosciuto  d'altri  havendo  di  sua  in- 
ventione  retrovato  i*altura  aeï  este  oueste  e  piu  altii  grnn  segreti  che  tien  in 
lui  et  in  oltre  sanendo  tutte  Ii  particolarita  dele  cose  importanti  dele  navi- 
cationi  di  questo  regno  e  di  Castigla ,  non  potra  la  M**  V.  se  non  haveme 
grandisnimo  piacere  e  retrame  molto  (rutlo ,  cosi  jo  mosso  dal'  aletione  che 
seinpre  o  portato  a  la  corona  di  Prancia ,  havendovi  bnno  spatlo  di  tempo 
fa(to  residenlia  e  tenendovi  un  fratello  maritato  a  la  Rochella,  o  voluto 
nioftrar'  questa  mia  buona  e  fidèle  intentione  piu  presto  a  la  M*'  V.  che  ad 
altri  principi,  considerando  che  a  nissuno  e'piu  convenevol'  tai'  improBa,  ne 
che. ne  fossi  migio  remunerato  rhe  da  lei,  laquai  coaa,  conoscendo  la  im- 
portantissima ,  facile  e  di  poca  spe^a ,  non  dubito  punto  che  non  sia  per' 
nccettar  la  esserli  grata  e  ricever  questi  mia  buona  volonta ,  remettendo  mi 
al'  opéra  che  per  sestessa  ne  potra  rcnrier'  vera  testimonianza;  e  quando  la 
M'*  V.  si  degni  darmi  crédite  et  mi  coinandi  andar  dalei,  restringero  e  mia 
iiegosii  di  mercantia  et  il  plu  presto  fi:>  possibil'  andero  a  servirla;  et  accio 
che  la  M"  V.habbia  informatione  di  me,  Mons'  di  Giamar  e  Mons'  di  Bran- 
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(orne  di'  casa  Bordegla,  che  mi  anno  conosciuto,  poiranno  farne  fede  ^*^; 

et    essendo    la  M^  V"  servita,  rilenennr  nel  numéro  de  sua   minor' 

servi ,  mi  converra  abaudonar'  per  sempre  il  oomertio  in  lutta  questa  Spagna , 

cosi  jo  come  gl'  allri  mi  fratelli,  sotto  mettendomi  a  la  disgralia  di  queslo 

Re,  esse.ido  hautor'  di  far  partir  questo  raro  liuomo  del  suo  regno  e*  iin- 

piegarlo  al'  servitio  di  V.  M*'  da  la  quai'  spero  esser'  riconosciuto  conforme 

a.  la  grandezza  del  reaF  anime  suo  e  che  si  richiede  a  la  importantia  del 

negotio.  Prego  Dio,  Sire,  che  doni'  a  la  M^  V'*  vita  lunga  et  feliee. 

Di  Lisbona,  alli  vm  di  aprile  hdlxvi. 

Di  V.  M»-  X~ 

Umir  servo 

Fbarg''  Dalbagha,  Luchrsb. 
{Au  dos)  :  Al  X"^'  Re  di  Francia, 

{Et  i.ir  le  coté)  :  Le  y  Francisque  Dalbagno,  Lucquoyt,  du  vitC  apvril  s  566. 

On  n'a  retrouve  jusqu'ici  dans  les  archives  diplomatiques  aucune 
pièce  qui  fasse  connaître  la  réponse  du  roi  de  France  aux  propo- 
sitions que  lui  avait  transmises  Jean  Nicot.  Il  est  certain  qu  elle 
fut  encourageante  car,  au  mois  de  janvier  suivant,  Tintelligent 
aventurier  se  trouvait  à  Madrid,  venant  de  Lisbonne  et  gagnant 
Paris,  et  s'entrelenait  de  ses  projets  avec  l'ambassadeur  de  Charles  IX 
auprès  du  roi  d'Espagne  ^^\  Raymond  de  Fourquevaulx  (^). 

Voici  en  quels  termes  ce  dernier  rendait  compte  à  la  Reine,  au 
milieu  d'autres  affaires  d'inégale  importance,  de  cette  entrevue  avec 
Francisque  del  Bagno,  ainsi  qu'il  nomme  l'entreprenant  facteur  hir- 
quois. 

A  la  Royne  ^^K 

Madame  i'attandois  le  retour  du  si'  de  Laguian  desia  en  décembre ,  suiuant 
la  lettre  qu'il  auoit  pieu  k  vostre  M**  m'escripre  du  vint  sept  de  Noy*"%  mais 
il  n'arriue  point ,  et  moins  me  faut  attendre  d'un  nombre  de  jours  le  s'  de 

(1)  F»  /i7  i^. 

i')  Lettre»  d* Estât,  où  sont  contenus  les  affaires  particuliers  de  divers  Royaumes 
soubs  la  négociation  faite  en  Espaigne  près  du  Roy  catholique ,  phUipes  d'Austriche, 
par  le  sieur  de  Fourquevauls ,  ambassadeur  du  Roy  très  ckrestien,  Charles  neu/vieeme 
(Bibl.  Nai.  Ms.  fr.  n'  10751,  P  58o-583.  —  Ce  manuscrit  est  uoe  copie  de 
la  fin  du  XTii"  s.  ayant  appartenu  aux  jésuites  de  Paris. 

(')  M.  Gaflfarel  paratt  avoir  été  le  premier  à  connaître  ce  document,  auquol.il 
fait  une  allusion  rapide  dans  son  Histoire  du  BresU  Français  (Paris,  1878  ,  in•8^ 
p.  36^).  M.  Souia  Viterboa  publié  récemment  le  texte  de  Fourquevaulx  concer- 
nant  Francisque  d^Albaigne ,  Sousa  Viterbo,  Traball.os  Nauticos  dos  Ihtrtnguezes  nos 
seculos  jfi  e  irii  Parte!.  Marinharia.  Lisbona,  1898,  in-A*,  p.  96.) 

W  P.  586. 
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Montmourë,  que  ie  despeches  vers  vostre  Ma'*  le  neaf  du  dict  Décembre. 
Par  quoy  il  m*a  semblé.  Madame,  que  ie  fairois  mal  si  ie  diffprois  dauan- 
tage  sans  vous  donner  adnîs  de  ce  que  j'ay  apprins  despuis  en  çà,  s  estant 
adioostë  de  plus  l'occasion  d*envoyer  au  Roy  ce  que  le  Duc  d' Albe  a  l'espondu 
pour  le  Roy  Cath**"*  au  mémoire  de  plainctes ,  par  ou  il  montre  assez  qu'il 
n'a  grand  souci  de  vostre  bonne  ou  mauvaise  satisfaction  ains  que  le  temps 
trouble  faicl  mieux  pour  ses  intentions,  que  le  serain. 

J'entends  que  les  gens  qui  furent  avec  Pierre  Melendez  à  la  Floride ,  se 
sont  mutinez  plusieurs  fois  contre  luy  iusques  a  l'auoir  voulu  meurdrir,  et 
comme  désespérez  à  faute  de  payement  et  de  vivres  ils  se  sont  presque  tous 
desbandez  alant  chercher  leur  aduanture  bien  avant  en  pays,  qui  d'vne  part 
et  qui  d'autre,  en  sorte  qu'on  estime  qu'ils  auront  servi  de  carnage  aux 
Indiens  Caribes,  et  n'en  sont  demeurés  au  fort  q  les  François  perdirent 
sinon  enuiron  c«nt  du  quel  nombre  les  trente  sont  desdicts  François  qui 
reslerent  de  la  defaicte  de  Jehan  Ribaut  les  quels  ont  donne  la  Foy  a  Me- 
lendez qui  leur  sauna  la  vie. 

Suis  pareillement  aduerli  qu'il  est  venu  aux  Canaries  en  Tisle  Lancelotte 
n'estant  ose  venir  ius(|ue8  en  Espaigne  de  crainte  des  corsaires ,  auquel  lieu 
il  attend  deux  compaignies  de  gens  de  pied  que  Ion  luy  doibl  enuoyer  de 
Sëuille;  avec  lequd  renforl  il  reprendra  sa  route  vers  son  gouuemement  de 
la  Floride  ^*^  mais  il  retrouvera  le  fort  en  cendres,  car,  oultre  qu'il  fut 
bruslë  le  second  iour  après  la  prinse,  le  feu  s'y  est  rais  n  a  pas  long  temps 
qui  a  tout  consumé  ce  qui  auoit  esté  rebasti. 

Sur  ce  propos.  Madame,  ie  veulx  dire  a  vostre  M^* comment  Francisco  del 
Bagno,  Luquois,  facteur  des  Bonuises,  venant  de  Lisbone,  m'a  parlé, 
passant  par  ceste  court ,  de  certaine  nouvelle  terre  très  riche  et  de  très 
grande  estendûe  non  encore  descouverte  par  les  roys  d'Espaigne  et 
de  Portugal  ny  comprinse  en  leur  conqueste  et  partition.  Icelluy  del 
Bagno  m'a  faict  entendre  qu*il  va  remonslrer  ce  faict  a  voz  M^^'  et  le 
leur  faire  voir  par  cartes  et  discours  véritables.  Dieu  veuille  qu'il  soit  ainsi 
conune  il  promet,  car  il  y  auroit  de  quoy  faire  expérience  du  désir 
que  vos  subjects  ont  de  voyager  et  conquérir  nouueÛe  habitation  sans 
entrer  en  dispute  ne  querelle  aaec  les  dicts  s"  roys  pour  la  Floride  qui 
ne  vaut  rien  que  pour  les  coursaires,  et  moins  la  terre  du  Brésil,  estant 
d'auis,  s'il  faut quereler  contre  eux,  que  ce  soit  pour  chose  de  autre  impor- 
tance, qui  leur  touche  plus  au  vif  que  les  dicts  déserts.  Il  est  vray.  Madame 
que  si  le  Roy  veut  prester  l'oreille  a  l'ouverture  du  Luquois  et  entrer  en 
despense  pour  enuoyer  descouurir  et  conquester  la  terre  dont  il  parle, 
il  est  besoin  qne  ce  soit  sous  la  conduite  de  tel  personnage  qui  en  sache 
rendre  meilleur  conte  qne  ne  feirent  ceux  que  le  roy  François  premie  - 
envoya  en  Cannada,  ny  les  autres  que  depuis  sont  ailes  au  Brésil  el  a  Id 

^')  P.  589. 
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Floride,  car  en  teilos  descouertes  et  conquestes  ne  suffit  o  un  cap"*  de  estre 
soldat  expérimenté  et  bon  marinier,  car  il  faut  que  outre  cella  il  Boit  politique 
et  versé  un  petit  en  touts  chosee  de  sçauoir  afin  de  bien  fonder  et  bastir 
vue  nouuelle  prouuince  en  un  monde  tout  neuf,  qu'il  n'y  faille  rien  désirer 
du  costé  du  chef  pour  en  tirer  reputatiô  et  profit  pour  le  Roy  et  son  royaume 
a  Texaltation  de  l'honneur  de  Dieu. 
De  Madrid ,  le  quat"*  janvier  1 667. 

Francisque  d'Albaigne  était  donc,  en  janvier  1667,  en  route 
pour  Paris,  et  il  allait  (rremonstrerT»  à  Catherine  de  Médicis  et  au 
roi  Charles  IX ,  la  théorie  de  Bartolomeu  Velho ,  qu'il  leur  ferait 
ffvoir  par  cartes  et  didcours  véritables.?) 

Nous  savons  déjà  qu'il  réussit  en  partie  dans  la  tâche  ainsi 
poursuivie,  puisque  Bartolomeu  Velho  était  venu  à  Nantes  à  son 
intercession  et  qu'il  est  mort  dans  cette  ville  le  28  février  i568(*^ 
Quant  à  Francisque,  il  n'a  guère  dû  lui  survivre,  et  c'est  Tun 
de  ses  cadets. qui  reprenait  l'affaire,  à  la  veille  de  la  Saint-Bar- 
thélemy. 

II 

Nous  avons  vu  plus  liant,  dans  la  lettre  du  8  avril  i566,  que 
Francisque  d'Âlbaigne  a\ù\i  plusieurs  frères  plus  jeunes, g'b'  altri  mi 
fratelli,  et  que  l'un  de  ces  cadets  était  marié  à  la  Rochelle;  tinfralello 
mariiato  a  la  Rochella. 

J'avais  supposé,  au  premier  abord,  que  ce  êtAlhaigne  de  h  Ro- 
chelle devait  être  André  d'Albaigne,  le  Continuateur  de  l'entreprise, 
mieux  préparé  par  ce  séjour  dans  une  ville  française  et  cette 
alliance  avec  une  famille  saintongeoise  à  se  mêler  de  la  sorte  aux 
affaires  publiques  de  notre  pays. 

Je  me  trompais  complètement,  comme  M.  Musset  s'est  chargé  de 
me  le  démontrer,  à  l'aide  de  pièces  originales  recueillies  dans  les 
archives  locales  qu'il  connaît  si  bien;  je  dois,  en  effet,  an  savant 
historien  des  navigations  rocheloises  une  série  de  documents 
circonstanciés  qui  nous  mettent  en  présence  d'un  autre  frère  de 
Francisque  Pellegrino  iAlhagnio,  qualifié  de  noble  hommes  époux  de 
Catherine  Nicolas,  fille  de  Vincent  Nicolas,  ancien  maire   de  la 

(^)  Il  n'a  donc  pas  séjourné  un  an  dans  celle  ville;  j'avais  admis  par  conséquent 
un  laps  de  temps  beaucoup  trop  long.  On  rectinera  facilement  ^  avec  les  nouveaux 
textes  que  je  produis,  les  termes  de  ma  première  rédaction;  je  n'y  insiste  pas. 
[Op.  cit.  p.  /il 5-4 16.) 
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Rochelle  (^)  et  de  Lyette  Bouhiei',  veuve  en  premières  noces  do 
noble  homme  Guillaume  de  Saint^Étienne  (^^  Pellegrino  dMagnio 
(c'est  ainsi  qu'il  signe  son  nom)  apparaît  dans  les  actes  de 
haptéme  de  la  communauté  protestante  de  la  Rochelle  des  1 56^  ^^K 
et  figure  avec  Jean  Nicolas,  son  beau-frère t*^,  dans  une  série  de 
pièces  datées  des  années  i566  et  1867,  dont  M.  Musset  a  bien 
voulu  nous  envoyer  des  copies. 

1566,  3  mai. 

Acquit  Marie  Mervauit,  veuve  Choêteiffner,  à  Jean  Nicolas 

et  Pellegfrin  d'Albaffnio, 

(Minata  dm  GaérinMa.  BibL  de  la  RoahelU, 
mes.  n'  «66  [aneian  3386  (108)]  fol.  176,  v'). 

ffAujourdlmy  Marie  Mervault  ^"\  damoyselle,  vefve  de  feu  Françoys 
Chasteignier^'^  en  son  vivant  escuyer,  sieur  de  Gramahé  ^'^\  a  confessé  avoir 
l'eceu  de  Jehan  Nicolas  ^'^,  escuyer,  sieur  de  CoureiUes^*^  eschevyn  de  la 

t*)  M.  Musset  nous  apprend  que  Vincent  Nicolas,  le  beau-père  de  Pellegrino, 
avait  fait  le  voyage  de  Jérusalem  avec  Pierre  Girard,  son  beau-frère,  en  i5]7; 
qu^il  avait  été  maire  de  la  Rochelle  en  1 5 1 8 ,  et  avait ,  en  cette  qualité ,  harangué 
le  roi  François  l"  au  mois  de  février  1 5 1 9,  en  lui  remettant  les  clefs  de  la  ville. 
Il  avait  été  député  aux  États  généraux,  à  Paris,  le  h  mai  suivant.  En  i53o,  Vin- 
cent Nicolas  avait  pris  rengagement  de  donner  le  dixième  de  son  revenu  pour  la 
rançon  de  François  I". 

(')  Ce  Guillaume  de  Saint-Etienne  vivait  encore  en  iSAa. 

^^^  Le  5  juillet  iSôa  PeHegrino,  dit  M.  Musset,  est  parrain  avec  Jehnnne 
Gonnette,  au  baptême  protestant  de  Sara,  GUe  de  Vincent  Bnainier  et  de  Jehanne 
GoneUe.  Le  17  août  i56Â,  il  est  encore  parrain  au  temple  avec  Anne  Nicolas,  sa 
belle-sœur,  dWe  nièce  Anne  Nicolas,  fille  de  noble  homme  Julien  Nicolas  et 
d'Anthoinette  Gaultier. 

^*)  Jean  Nicolas,  fils  de  Vincent,  liit,  comme  son  père,  maire  de  la  Rochelle 
(i554).  Dès  i5ô6  il  avait  été  envoyé  avec  deux  autres  députés  pour  prêter 
serment,  au  nom  de  la  ville  de  la  Rochelle,  au  roi  Henri  IL  M.  Musset  lyoulc 
qu^en  1673  il  était  emprisonné  par  ses  compatriotes  comme  sutpect  de  royalisme. 

(^)  Famille  distinguée  de  la  Rochelle,  dit  M.  Musset,  à  laquelle  appailient 
Thistorien  du  xvii'  siècle.  —  Cette  note  et  presque  toutes  celles  qui  suivent  sont 
de  M.  Musset. 

(*)  Famille  distinguée  du  Poitou ,  d'où  sont  sortis  les  seigneurs  de  la  Chàtei- 
gneraye ,  de  la  Rocheposay ,  etc. 

(^)  Gramahé,  commune  de  Salles,  arrondissement  de  la  Rochelle. 

W  Famille  anoblie  par  Téchevinage  et  qui  a  fourni  des  officiers  distingués  à 
la  marine  sous  le  nom  de  Vautrùn^  l'hlê^Ferme^  Lamballerie,  sans  compter  des 
maires  et  des  échevins  à  la  Rochelle. 

(*)  Goureilles,  commune  de  la  Rochelle. 
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ville  de  La  Rochelle,  et  de  noble  houime  Pellegrin  Dalbagnio,  marchant  et 
bonrgeoys  de  ladicte  Rochelle,  ledit  Nicolas  présent  et  Bibillian  Raonssy 
pour  ledict  Dalbagnio,  la  somme  de  huyt  vingts  livres  toumoys  pour  les 
arrérages  de  la  demye  année  de  trois  cens  vingts  livres  tournoys  de  rente , 
en  quoy  lesdicts  Nicolas  et  Dalbagnio  sont  tenus  envers  lad.  Mervault,  pour 
chacun  an ,  et  par  demyes  années ,  comme  appert  par  les  causes  contenues 
au  contract  de  constitution  desd.  troys  cens  vingts  livres  de  rente,  passe 
par  mesme  notaire  que  ces  présentes  le  quatnesme  jour  de  may  Tan  mil 
cinq  cens  soixante  deux^^^  Laquelle  demye  année  est  finie  et  escheue  le 
qnatriesme  jour  du  présent  moys  de  may.  Delaquelle  somme  de  huyt  vingts 
livres  tournoys  poiur  les  arrérages  de  la  demye  année  desd.  troys  cens  vingts 
livres  tournoys  de  rente ,  lad.  Mervault  s'est  tenue  contente  et  en  aquipté 
lesd.  Nicolas  et  Dalbagnio,  ensemble  des  arrérage  de  lad.  rente  depuis  le 
temps  passé  jusques  aud.  qnatriesme  joiu*  de  may  dernier.  En  foy  de  quoy 
lad.  Mervault  en  a  signé  le  présent  et  faict  signer  à  sa  requeste  au  notaire 
royal  à  La  Rochelle  soubzsigné.  Faict  à  La  Rochelle,  es  présence  de  Pierre 
Chasteigner,  escuyer,  sieiu*dé  Gramahé,  et  François  Chasteignier,  escuyer, 
sieur  de  Péré  ^*\  enffens  de  lad.  Mervault,  et  M* Françoys  Guillemet,  recep- 
veur  alternatif  des  aydes  et  annuelles  de  La  Rochelle ,  le  xxui*  jour  de  may. 
Tan  mil  v  c  soixante  et  six. 

Signé  :  Marie  Mervault,  Pierre  (Chasteignier,  François  Chasteignier, 
Guillemet  et  Guérineau. 

1567,  6  février  (n.  s.). 

CA>ntrat  de  prêt  Datne  Perrelte  de  Candé  à  Jean  Nicolas 

et  Pellegrino  d'Albagnio, 

(  Minute  de  Guérineau.  Bibl.  de  la  Roehetle , 
mss.  n"*  966  [ancien  3336  (io8)|,  fol.  690,  v*). 

Personnellement  establiz  Jehan  Nicolas,  escuyer,  sieur  de  Goureilles, 
eschevyn  de  la  ville  de  La  Rochelle,  et  noble  homme  Pellegrina  Dalbagnio, 
marchand  et  bonrgeoys  de  ladicte  Rochelle,  lesquels  de  leur  bon  gré  et 
volnnté,  ont  congneu  et  confessé  debvoir  et  estre  tenuz  bien  et  loyaulmenl 
h  Dame  Perrelte  Candé  ^*^.  dame  de  Lanneré  ^*^  Andilly  le  Maroys^*^  Broil- 
Berthin  ^*\  Longesve^*^  et  Sainct-Ouan  ^'^  h  ce  présente,  stippuUante  et  ac- 

(^^  Le»  minutes  du  notaire  Guérineau  pour  Tannée  i569  sont  perdues. 
W  Canton  de  Surgères,  arrondissement  de  Rochefort-sur-Mer. 
(')  Famille  poitevine  dont  une  branche  se  fixa  à  la  Rocholle  et  ou  A  unis. 
**)  Lanneré. 

(*^  Andilly-ies  Marais,  canlon  de  Marans,  arrondissement  de  la  Rochelle. 
(^}  Saint-Ouen  et  le  Breuil-Berlin,  terres  du  canton  de  Marans,  arrondissomcnl 
de  la  Rochelle. 
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ceptant,  la  somme  de  deux  mil  deux  cens  soixante  huyt  livres  toui^noys,  à 
cause  et  en  raison  de  bon ,  pur,  vray,  juste  et  loyal  prest  que  lad.  Dame  leur 
a  faict  présentement  en  quatre  cens  e&cuz  sol,  troys  cens  pistoletz  et  le  reste 
en  testons,  realles  et  douzains,  le  tout  au  cours  deTordonnance,  qu'ilz  ont 
prins  et  receu,  prësèns  lesd.  notayre  et  tesmoings  cy  dessoubz,  duquel 
payement  iiz  s'on  sont  tenus  contans  et  en  ont  quiptë  et  quiptent  lad. 
Candë.  Delaquelle  somme  de  deux  mil  deux  cens  soixante  huyt  livres  toiu-- 
noys,  lesd.  Nicolas  et  Dalbagnio,  et  chacun  d'eux  pour  soy  et  ung  pour  le 
tout,  sans  compaignon  negaiieur  advouher  et  sans  bënëfice  de  division, 
d'ordre  et  de  discussion,  à  quoy  ilz  ont  renonce  et  renoncent,  par  ces  pré- 
sentes, et  seront  tenuz  payer  à  lad.  dame  ou  à  son  certain  commandement 
portant  ces  présentes,  en  ceste  ville  de  La  Rochdle,  dedans  du  jourduy 
en  ung  au  prochain  venant  pour  tout  délay  {suivent  les  /annules  de  style). 

Faict  à  La  Rochelle ,  es  présence  de  Gilles  Françoys ,  marchant  et  bour- 
geoys  de  La  Rochelle  et  Maurice  Macé,  boullanger  et  bourgeoys  de  La  Ro- 
chelle, le  quatriesme  jour  de  febvrier  Tan  mil  v  c  soixante  six,  selon  Tan- 
cienne  coustume,  et  suyvant  TEdict  du  Roy,  Tan  mil  v  c  soixante  sept. 

Signé:  Nicolas,  Pellegrino  Dalbagio,  Françoys  pour  présent,  Guérineau 
par  commandement  ;  Macé  a  dit  ne  savoir  signer. 


Y  K-^S^ZfZ/V*^ 


1567,  3  mars(n.  s.). 

Contrat  de  prêt  de  la  mêtne  aux  mêmes, 

(  Minute  de  Goérineao.  Bibl.  do  la  Rochelle , 
iDM.  n*  966  [ancien   3336  (108)]  fol.  63a,  v*). 

Personnellement  establiz  Jehan  Nicolas,  escuyei*,  sieur  de  Coureilles, 
eschevyn  de  la  ville  de  La  Rochelle,  et  noble  homme  Pellegrino  Dalbagnio, 
marchant  et  bourgeoys  de  lad.  Rochelle,  lesquelz,  de  leur  bon  gré  et  vo- 
lunté,  ont  congneu  et  confessé  debvoir  et  estre  tenuz  bien  et  loyaulmenl 
il  Dame  Perrette  Candé,  dame  de  Lanneré,  Andilly  le  Marois,  Rroil-Rer- 
ihin,  Longesve  et  Sainct-Ouan,  demeurant  en  lad.  ville  de  La  Rochelle,  à 
ce  présente,  stippullante  et  acceptant,  la  somme  de  dix-sept  cens  trente 
deux  livres  tom*noys,  à  cause  et  pour  raison  de  bon,  pur,  vray,  juste  et 
loyal  prest  que  lad.  dame  leur  a  faict  présentement  en  troys  cens  escuz 
sol,  deux  cens  pistoletz,  et  le  reste  en  testons  et  autres  monnoye,  qu'ilz  ont 
prins  et  receu  pardevant  led.  notaire  et  tesmoings  soubzsignés  ;  duquel 
payement  ils  s'en  sont  tenuz  contans  et  en  ont  quipté  et  quiptent  ladv 
dame.  Et  laquelle  somme  de  dix  sept  cens  trente  deux  livres  toumoys . 
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lesd.  Nicolas  et  Dalbagno  et  chascun  d'eulx  pour  Boy  et  ung  pour  le  toat , 
sans  compaignon  ni  ganeur  advouher  et  sans  bënëfice  de  division ,  d'oi-dme 
et  de  discussion ,  à  quoy  chascun  a  renonce  et  renonce  par  ces  présentes . 
ont  promis  et  seront  tenuz  payer  à  lad.  dame  ou  à  son  certain  comman- 
dement portant  ces  présentes ,  et  en  ceste  ville  de  La  Rochelle ,  dedans 
du  jourduy  en  ung  an  prochainement  venaiYt  pour  tout  dâay,  etc.  {suheml 
les  formules  de  style).  Et  est  faicte  la  pi'éseute  obligation  sans  préjudice 
d'une  autre  obligation  passée  par  mesme  notaire  que  sont  ces  présentes , 
le  quatrième  jour  de  febvrier  derrier  passé,  par  laquelle  ilz  confessent 
debvoir  à  lad.  dame  la  somme  de  deux  mil  deux  cens  soixante  huyt  livres 
tom*noys ,  laquelle  obligation  demeure  en  sa  force ,  valleur  et  vertu  avecques 
la  présente  jucques  à  plain  payement  du  contenu  d'icelles.  Renonçant,  etc. 
(indication  des  formules  de  style), 

Faict  à  La  Rochelle,  es  présence  de  Maurice  Macé,  bouUanger,  Jehan 
Le  Roi,  et  René  Cheuche,  marchans  et  bourgeoys  de  La  Rochdle,  letroi- 
siesme  jour  de  mai's  Tan  mil  vo  soixante  six,  selon  Tancienne  couslume  et 
suyvant  le  Édict  du  Roy  Tan  mil  v  c  soixante  sept. 

Signé  :  Nicolas,  Pellegiîno  Dalbagnio,  René  Cheuche,  Giiérineau  pai* 
commandement  ;  Macé  a  dict  ne  sçavoir  signer. 


'^t4^        &ZHSf^ 


^^7MÛ 
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RELATION 

D'UN 

VOYAGE  DE  BERLIN  À  CONSTANTINOPLE 

PAR  FRANÇOIS   BLONDEL 

SIEUR  DES  GR0I8ETTES  ET  DE  GALL4RD0N 
(NOVËMBRE-DËGEMBRE  1658), 

PUBLIEE  PAR  M.  GH.   LUCAS, 

Délégué  de  la  Société  centrale  des  architectes. 


Je  reprends  daus  ce  petit  travail,  présenté  à  la  Section  de  géogra- 
phie, les  communications  que,  des  1891,  f avais  faites  devant  la 
Section  d'histoire  et  de  Philologie  sur  la  carrière  si  variée  de 
François  Bhndel,  sieur  des  Croisettes  ei  de  GaUardon,  et  que  j'avais 
poursuivies  en  189/1  devant  la  Section  de  géographie  historique 
avec  une  lecture  sur  les  Voyages  et  missions  de  François  Blondel  pm- 
dant  le  mUieu  du  ivif  siècle  ^^h 

Dans  ce  dernier  travail,  j'avais  cité,  parmi  les  missions  diplo* 
ma  tiques  que  Blondel  eut  à  accomplir,  le  voyage  qu'il  fit,  au  mois 
de  novembre  i658,  de  Berlin  à  Constantinopie,  au  sujet  de  l'af- 
faire Jean  de  la  Haye-Vanteletj  cet  ambassadeur  français  détenu  pri- 
sonnier à  Andrinople  et  qui  fut  remis  en  liberté  peu  après  l'arrivée 
de  Blondel. 

Je  donne  cette  fois  la  relation  exacte  de  ce  voyage,  telle  qu'elle  est 
conservée  aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  où 
elle  fait  partie  d'un  rapport  original  de  François  Blondel,  por~ 
tant  la  date  du  i*"^  mai  1689  et  adressé  au  cardinal  Mazarin,  afin 
qu'il  en  fût  rendu  compte  au  roi  Louis  XIV  î^). 

Il  m'a  paru  intéressant  de  conserver,  dans  la  partie  de  rela- 

('^  Bulletin  de  géographie  hiêtorique  et  detcriptive,  année  189/i,  p.  •}09-9o6. 

^*J  Archives  des  Affaires  étrangères  :  Constantinopie,  t.  V,  p.  609  à  687.  — 
Communication  due  à  M.  Girard  de  Rialfe,  alors  directeur  des  Archives,  oujour- 
d^bui  ministre  de  France  à  Santiago  du  Gliiii,  et  à  M.  Louis  Fai^,  chef  de  la 
Section  historique  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
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lion  transcrile  ci-dessous f  les  tournures  de  phrases,  dont  quelques- 
unes  un  peu  archaïques,  et  Torthographe  même  de  François  Rion- 
del;  de  plus,  certaines  observations  que  j'ai  faites,  en  séance  de 
la  Section,  sont  utiles  à  reproduire  ici,  afin  d'expliquer  comment 
François  Blondel,  alors  âgé  seulement  de  quarante  années,  dont 
vingt  et  une,  il  est  vrai,  avaient  été  consacrées  au  service  du  roi, 
et  qui  était  surtout  connu  à  cette  époque  comme  ingénieur  mili- 
taire et  comme  officier  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer(^),  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques  (^). 

François  Blondel,  né  à  Ribemonl  (Aisne),  le  t5  juillet  1618, 
était  Tainé  des  trois  fils  de  François-Guillaume  Blondel,  sieur  des  Croi- 
settesetde  Gallardon,  licencié  endroit  de  l'université  de  Toulouse, 
maître  des  requêtes  de  la  reine-mère  (Marie  de  Médicis)  et  avocat 
de  Sa  Majesté  au  bailliage  de  Vermandois,  à  Ribemont  (Aisne), 
ville  dont  il  Tut  maïeur  et  qu'il  sauva  en  i636  des  armées  enne- 
mies; de  plus,  ce  François-Guillaume  Blondel,  dont  le  père  et 
l'aïeul  avaient  exercé  des  charges  d'Etat  en  l'élection  de  Laon  et  qui 
avait  épousé  une  demoiselle  de  Louen,  des  plus  illustres  familles 
de  Picardie,  avait,  à  cette  même  date  de  i636,  retiré  des  mains 
des  ennemis  des  prisonniers  français  et  sauvé  plus  de  dix-huit  cents 
hommes,  femmes  et  filles  :  aussi  des  lettres  d'anoblissement 
furent-elles  données  en  décembre  i65&  et  confirmées  en  octobre 
1669  à  ce  François-Guillaume  Blondel  et  à  ses  enfants,  mâles  et 
femelles,  nés  et  à  naître  et  à  leur  postérité  légitime  (^). 

^*)  L'întitulë  de  iv  Relation  porte  que  François  Blondel  était  non  seudeinent  coii- 
seilier  du  roi  en  ses  conseils,  mais  encore  qu^il  était  maréchal  de  camp;  ou  sait  de 
plus  que,  dans  la  marine,  il  avait  servi  en  qualité  de  sous-lieutenant,  lieutenant 
et  commandant  de  la  galère  Cardinale,  et  quVnfin  il  avait  reçu  plusieurs  blessures 
dans  plusieurs  sièges,  et  prises  de  places,  biitailles  et  combats.  —  Arrêt  du  Comeil 
d'Etat  du  Roi  du  1 8  juin  i66g.  (Archives  nationales.) 

i')  François  Blondel,  qui  avait  été  envoyé  à  Berlin  en  juin  1657  pour  travailler 
de  concert  avec  d*Avangour  et  de  Lumbrcs,  autres  envoyés  du  roi,  à  maintenir 
rélecteur  de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume  dans  Tallianco  do  la  France ,  et  qui 
reçut  ordre  de  quitter  Berlin  on  octobre  i658  pour  se  rendre  a  Gonstautinoplc , 
fut  aussi  ministre  résident  de  Louis  XIV  auprès  du  roi  de  Danemark  pendant  les 
aimées  1659  ot  1660  (communication  de  M.  Ginird  denialle).  —  Consulter  aussi 
François  Blondel:  Nouvelle  manière  de  fortifier  ht  places,  Paris-Amsterdam,  1699, 
in- 4*,  fig.,  p.  4-5. 

(^^  D'après  le  registre  n**  3  de  la  mairie  de  Ribemont,  transcrit  par  M.  Cb.  Go- 
marl,  Enai  hiitorique  Bur  la  ville  de  Ribemont  et  »on  canton,  Saint-Quenlin-Paris , 
1869,  in-8*,  fig.,  p.  6o3-/ioii,  et  Note  M,  p.  i!i56-457. 
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Pour  François  Bloudei,  renvoyé  du  roi  de  Beriiu  à  Gonstanti- 
nople  et  Tauleur  de  la  Relation,  on  connaît  ses  services  et  ses 
grades,  et  on  sait,  par  ses  nombreux  ouvrages  de  mathématiques, 
d^architecture,  de  génie  militaire  et  même  de  littérature,  ainsi  que 
par  ses  rapports  et  missions,  qu'il  avait  reçu  une  instruction  des 
plus  complètes,  peut-être  même  avait-il  acquis  de  son  père  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues  (^),  toutes  considérations  qui  expli- 
quent comment  il  fut  choisi,  en  i653,  par  Henri-Auguste  Lomënie, 
comte  de  Brienne,  secrétaire  du  roi  aux  Affaires  étrangères,  pour 
accompagner,  en  qualité  de  gouverneur  (^),  le  fils  de  celui-ci,  Louis- 
Henri  Loménie  de  Brienne,  âgé  de  dix-sept  ans,  mais  secrétaire 
d'État  désigné,  dans  un  voyage  dans  le  Nord,  TËst  et  le  Midi  de 
TEurope,  voyage  qui  dura  trois  années,  fut  marqué  de  brillantes 
réceptions  par  plusieurs  souverains  et  dont  j'ai  entretenu  la  Sec- 
tion en  1894 1^). 

Il  est  donc  permis  de  penser,  que  Henri-Auguste  Loménie  de 
Brienne,  chargé  des  Affaires  étrangères  et  se  trouvant  lobligé  de 
François  Blondel,  pour  les  trois  années,  de  i6$3  à  i655,  que 
celui-ci  avait  passées  à  accompagner  son  fils  dans  son  voyage  en 
Europe  et  peut-être  aussi  pour  le  temps  qu'il  avait  consacré  au- 
paravant et  celui  qu'il  donna  dans  la  suite,  de  1655  à  1657,  a 
commencer  et  à  parachever  l'éducation  de  ce  fils,  fit  nommer 
François  Blondel  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  (^)  et  le  désigna 
au  cardinal  Mazarin  pour  une  première  mission  diplomatique, 
pour  les  missions  qu'il  conduisit  par  la  suite  à  Coustantinople  et  en 
Danemark. 

(')  Les  lettres  d^annoliiisseinenl  de  i65/i  portent,  en  eflet,  que  Franvo'is-<îuîl- 
lainne  Blondel  avait  v^apprië  le*  Inngueë  cl  la  vertu  tant  dedtttu  tfue  dehon  le  luiyaumen 
avant  d'être  reçu  licencié  en  droit  de  Tuniversité  de  Toulouse  en  itiaA. 

^^)  Une  relation  latine  du  voyage  de  Louis-Henri  Loménie  de  Brienne,  relation 
due  probablement  à  François  Blondel  et  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède 
une  û*  édition  tous  le  tilrc  .*  Ludovici  Henrici  Lomenii  Briennœ  comitiê.  Régi  à 
Conciliiê,  acti$  et  epittoli»,  Itinerarium,  Paris,  mdclxu,  in-13 ,  porte  en  effet,  p.  a  : 
ffcomitante  Bloiidello  itineriê  ac  fnorum  rectoren. 

(^^  Voir  de  nombreux  passages  de  Vltinéraire  de  ce  voyage  traduits  dans  les 
Mémotreê  médité  de  léOuiM-Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  publiés  par  F.  Bar- 
rère,  Paris,  i8fi8,  9  vol.  in-8^ 

(*)  L'historien  de  Ribeniont,  M.  Gb.  Gomari,  dit  que  les  succès  diplomatiques 
de  François  Blondel  lui  valurent  le  brevet  de  con$mller  d^Etat  ;  mais  on  voit,  piir 
la  relation  même  de  ce  voyage  à  Gonstantinople,  que  Blondel  portail  déjà  ce  titre 
en  18Ô9,  titre  quil  a  dû  recevoir  lors  de  son  onvoi  à  Berlin. 
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De  son  coté,  par  son  instruction,  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances, par  les  services  qu'il  avait  rendus  dans  les  armées  de  terre 
et  de  mer  et  par  les  grades  qu'il  y  avait  conquis ,  par  la  noblesse 
qui  venait  de  lui  être  conférée  et  aussi  et  surtout  par  les  relations 
qu'il  avait  pu  se  faire  en  divers  pays  auprès  d'hommes  occupant 
(le  hautes  situations  dans  différentes  cours  souveraines,  lorsqu'il  y 
avait  accompagné  le  jeune  Louis-Heifri  Loménie  de  Brienne,  Fran* 
çois  semblait  tout  désigné  pour  de  semblables  missions. 

Laissons-lui  donc  décrire  son  voyage  de  Berlin  à  Constantinople 
dans  lequel  il  courut  quelques  dangers,  ce  qui  n'était  pas  pour 
l'arrêter,  et  dans  lequel  il  fut  accompagné  par  son  frère  cadet  An- 
toine Blonde^. 

Je  tiens  en  terminant  ces  observations,  h  rappeler  que,  d'après 
le  Traité  i  architecture  et  aussi  Y  Art  de  fortifier  les  plans,  de  François 
BiondeH^),  celui-ci  dut  faire  postérieurement  à  1669  un  autre 
voyage  en  Orient,  voyage  pendant  lequel  il  alla  jusqu'en  Egypte, 
revint  par  l'Italie  et  rassembla  une  grande  partie  des  collections  et 
des  œuvres  d'art  qui  garnissaient  son  cabinet  de  la  rue  Jacob,  ca- 
binet dont  Germain  Brice  nous  a  laissé  un  aperçu  (^). 

HeLATlo^  DU  voyage  que  le  sieur  Blondbl,  conseiller  du  Roy  en 
SES  Conseils  et  Marrsghàl  de  Camp  en  ses  armées,  a  fait  par 

ORDRE  DE  SA  MaJESTÉ  A  LA   PoRTE  DU   GrAND   SbIGNËUR,   EN    L* ANNEE 
MIL  SIX  GENS  CINQUANTE  HUIT. 

Pour  en  rendre  compte  à  sa  Maiesld. 

Iaih  divers  hniits  qni  auoieni  conni  dans  l'Europe  au  sujet  du  mauvais 
traitlement  ixjccu  du  Grand  Visir  par  l'Ambassadeur  du  Roy  à  la  Porte  dn 
Grand  Seigneur,  s'estant  espandus  jusqu'en  France,  Sa  Majesté  pour  en 

(*)  Antoine  Blondel  fut,  comme  l*avait  été  son  père  auquel  il  semble  avoir  suc- 
cédé, maître  des  requêtes  de  la  Reine,  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Ribemont 
et  maîeur  de  cette  ville  A  diverses  reprises  de  167^1  à  1689;  V Arrêt  du  Con$eil 
(VElat  du  Roi  du  1 8  juin  i  66g  mentiomie  de  plus  qu'il  était  sieur  de  Gatlardon 
et  qu'il  avait  reçu  un  brevet  d'aide  de  camp. 

(*)  Une  première  partie  du  Traité (P Architecture,  paru  en  1676  sous  ce  titre: 
Cour»  d'Architecture  emeigné  dan»  l'Académie  d^ architecture,  etc.,  fut  réimprimée 
à  Paris  en  1698,  avec  les  3*,  3%  4'  et  5*  parties  en  un  très  fort  volume  compre- 
nant outre  les  titres,  avis,  planches,  tables,  etc.,  i5s,  plus  797  p«ges. 

^*^  De»cription  nouvelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plu»  remarpuible  dam  la  vUU  de  ,Pari§, 
par  M.  B. . .,  Paris  Nicolas  de  Gray,  169&.  in-ia,  t.  H,  p.  190  k  «01.  C'est 
la  1"  édiliuii  de  cet  ouvrage  {Ribl,  nat  LV  7  Cooo). 
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estre  pieinenaent  informëe,  me  fit  Thonneur  de  m'oiiloDoer  par  sa  lettre 
du  vingt^deux  de  aeptenibre  mil  six  cens  cinquante  huict,  de  sortir  de 
Bei'iin  ou  j'estois  pour  son  service  auprès  de  Monsieur  l'Électeur  de  Bran* 
debourg,  Et  de  me  rendre  incessamment  à  Constautinople  avec  des  Lettres 
tant  pour  Sa  Hautesse,  que  pour  ses  principaux  ministrea.  Afin  de  lui  de- 
mander la  justice  et  la  réparation  de  cet  outrage ,  s'il  se  trouvoit  avoir  esté 
commis  contre  le  droit  des  gens. 

Cette  Altesse  Électoralle  estant  partie  peu  de  jours  auparavant  avec  son 
armée  qu'elle  avoit  jointe  à  celle  de  L'Empereur  sous  le  commandement  du 
Onute  de  Monteeuculi,  et  celle  du  Roy  de  Pologne  sous  celui  de  Monsieur 
de  Czarneski ,  et  s'estant  auancee  vers  le  pays  de  Holstein  au  secoui's  du 
Roy  de  Dannemarck  que  celuy  de  Suède  tenoit  assiégé  dans  la  ville  de 
Copenhague,  Je  ne  pus  pas  prendre  congé  d'elle,  ni  i'asseurer  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  que  quelques  attachemens  qu'elle  eut  pris  avec  la  Maison  d'An- 
tnclie,  Elle  truuvemit  toujoui*s  eu  France  uue  protection  certaine  et  sincère 
quand  elle  voudrait  s  en  raprocher  de  bonne  foi. 

Et  il  fallut  me  contenter  de  luy  faire  une  letre  dans  ce  sens  ;  avec  tesmoi- 
gnage  du  regret  que  j'auois  d'estre  oUigé  de  partir  sans  la  remercier  des 
honeiuv  que  j'auois  reçeûes  en  sa  Cour. 

J'en  fis  un  semblable  discours  a  Madame  Ttlectrice ,  Et  au  Comte  de 
Denau  que  Saditte  Altesse  Electoralle  auoit  laissé  pour  commander  dans  le 
pais  en  son  absence  ;  Et  puis  ensuitte  à  Madame  l'blectrice  douairière  que 
je  vis  en  passant  à  Crossen^'^ 

Et  marchant  inconnu  par  la  Siiesie  et  la  Moravie  afin  de  n'y  estre  point 
areaté.  Je  me  rendis  avec  un  de  mes  frères,  deux  valetz  et  un  interprète,  à 
j  Vienne  le  sixiesme  du  mois  de  Novembre. 

1/Oitlit;  du  Roy  ne  me  determiuoit  pas  la  raute  que  je  deuois  preudiis 
Laissant  à  mon  choix  de  {Misser  par  la  Pologne  ou  par  l'Autriche.  Il  y 
estoit  setdemeiit  i^marqué  qu'il  y  auixiit  dauger  que,  l'Empereur  lai- 
saut  donner  advis  ab  Grand  Visir,  de  mon  jHissage,  on  le  portast  à  me  faire 
mal  traiter  en  chemin  afin  d'obliger  Sa  Majesté  par  la  l'epetition  de  l'iniure 
k  s'en  ressentir  et  mesme  a  rompre  avec  le  Grand  Seigneur. 

Mais  outre  que  j'auois  sujet  d'aprehender  le  mesme  office  de  la  part  de 
Mons'  IJsoia  ambassadeur  de  sa  ditte  Majesté  Imperialle  en  Pologne,  Les 
desordi*es  que  les  trou|)es  du  siège  de  Thoni  faisoient  continuellement  aux 
environs  de  Varsovie  et  sur  la  raute  que  j'aurais  eue  a  y  tenir,  I^es  diffî- 
culies  de  paseet*  en  Transiluauie  ou  le  Grand  Visir  s'estoit  acheminé  luy 
mesme  avec  i'aruiée  du  Grand  Seigneur  pour  en  chasser  le  Ragoy  et  eatablir 
un  autre  prince ,  Le  grand  danger  de  ti*averser  les  provinces  de  Valachie  et 
de  Moldavie  oeea)>ées  |M>ur  lors  par  les  Tartares  an  sujet  de  la  ditie  guerre 

^'^  KriMMii,  fMtiie  viNe  du  Braadelioiu^,  à  Tu  kilomèlivt  S.Ë.  de  Francforts 
siir-i*Odar. 

8. 
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du  Traiisiluain,  La  longueur  du  chemin  par  celle  rouler  Et  la  facilité  au» 
contraire  par  le  Danube,  me  firent  préférer  le  voyage  par  F  Autriche  a  celuy 
de  Vai'sovie. 

Je  fus  sui'pns  arriuant  à  Vienne  d'y  trouuer  des  nouvelles  escrites  de 
differens  endroits  d'Allemague  et  d'Italie ,  qui  faysoient  mention  du  voyage 
que  j'allois  faire;  Et  japris  mesme  avec  quelque  douleur  que  la  pluspart 
des  choses  dont  j'auois  à 'traiter  à  la  Porte,  fussent  desia  sceiies  par  les 
Ministres  de  TEmpereur. 

Monsieur  Molino,  Ambassadeur  de  la  République  de  Venise,  que  j'auois 
esté  noir  à  mon  ariuée  à  Vienne,  fit  instance  auprès  du  Conte  de  Poreia  pour 
Foblention  d*un  passeport  de  L'Empereur  pour  nioy ,  Et  des  Escoi*te8néces- 
saii*es  pour  la  facilité  et  la  seurelé  de  mon  passage  par  la  Hongrie  :  Et  il  y 
eut  dez  le  premier  jour  une  si  fauorable  response  de  ce  Ministre ,  qu'il  ne  douta 
pas  de  m'assurer  que  l'un  et  l'autre  n'auoit  esté  geneureusement  acordé  |)ar 
Sa  Majesté  Impériale.  Mais  il  fut  assez  surpris  d'appi^endre  un  jour  ou  deux 
après,  Que  quelques  autres  Ministres  delà  mesme  Cour  auoient  interrompu 
l'exécution  des  bons  desseins  de  leur  Maistre  sur  ce  sujet.  Et  qu  a  la  soli- 
citation  de  L'Ambassadeur  d'Espagne,  il  auoit  esté  résolu  dans  le  conseil  de 
guerre  de  L'Empereur  qu'un  Courier  Ordinaire  de  Sa  Majesté  Impériale 
seroit  chargé  de  me  conduire  jusqu  a  Comorre^'\  d'où  le  gouverneur  auroil 
ordre  de  me  faire  seurement  passer  au  delà  de  ses  frontières. 

S'estant  plaint  de  ce  changement,  et  de  ce  (in'on  ne  lui  tenoit  pas  la 
parole  qui  Luy  avoil  esté  donee,  Illuy  fuli*espondu  ([u'ilfaloit  s'en  prendre 
au  mauvois  Estât  ou  nos  affaires  estoienl  a  présent  à  la  Porte  tlu  (irand 
Seigneur,  Qui  empeschoit  L*Empereur  de  me  doner  un  passeport  de  peur 
que  les  Turcs  ne  prissent  ombrage  de  la  bonne  correspondance  qu  y  parois- 
troit  par  ce  moyen  entre  saditte  Majesté  Impériale  et  Nous. 

Mais  comme  je  Luy  eus  fait  connoistre  que  je  ne  deuois  pas  m'e\pos<*r 
en  leurs  mains  après  qu'ils  auoient  assez  ouvertement  tesmoigné  leur 
pensée  et  ne  faire  faii*e  insulte  en  mon  passage ,  si  je  n^ai  au  moins  quelque 
acte  ou  instrument  de  la  Sem'eté  publique,  Quy  me  garantist  du  reproche 
(|u'on  n'auroil  pu  faire ,  de  m'cslrc  imprudemment  comis  dans  le  danger. 

Il  le  laissa  incontinant  entendre  aux  Ministres  de  l/Empereur,  qu'il  alloit 
rendre  compte  à  In  Republi({ue  du  refus  qui  Luy  estait  fait,  Et  qu'il  me 
conseileroit  de  chercher  une  autres  route. 

Ce  quy  fil  que  le  passeport  mv  fut  aussitôt  cn\oyé,  mais  tellement  limité, 
que  n'y  estant  parié  que  du  voyage  que  je  faisois  en  allant  h  la  Porte  du 
Grand  Seigneur,  Je  ne  pourrois  pas  m'en  servir  h  mon  retour. 

Cet  homme  mit  pied  a  terre  a  Comorre,  et  rendit  ses  lelres  au  Comte 
de  Buckheim,  (iouuerneur  de  la  place,  qui  sans  vouloir  attendre  que  j'en- 

('^  Koniom  ou  Komaroin,  chef-lieu  d'un  comilnt  de  même  nom  de  la  Hongrie 
occidentale,  a  8H  kilomètres  \.  0.  rie  Riida-Pesth,  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 
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voyasse  à  Strigonium^'^  y  doner  adiiis  de  mon  passage  el  y  <lemander 
Escorte,  ni  soufrir  niesme  qu^aucun  des  miens  sortist  du  bateau  pour 
acheter  des'viures ,  me  contraignit  de  partir  si  a  contre  temps  que  je  ne 
pense  avoir  ^uitë  le  danger  que  iay  couru  sur  ce  trajet,  que  par  ce  que  j*y 
suis  passe  a  une  heure  en  la  quelle  persone  ne  s'est  jamais  comise. 

Enfin  nous  ariuasmes  a  quatre  heures  de  nuit  auprès  du  port  de  Slri- 

'gonium,  ou  nous  fusmes  abandonez  de  nos  bateliers  et  ou  nous  essuîasmes 

])eu  de  temps  après  Tinsulte  de  la  Canaille  qui  nous  aurait  fait  plus  de 

mal  que  celui  des  pierres  qu'elle  nous  jetta ,  si  nostre  resolution  et  Tobs- 

curitë  de  la  nuit  ne  nous  eust  tire  de  leurs  mains. 

Ije  lendemain  j'enuoyay  vers  le  gouuemeur  de  la  ville,  qui  me  fit  civilité 
quoy  qu'il  fust  certainement  surpris  de  n'auoir  rien  sceu  de  mon  arrivée, 
et  m^ayant  donë  bonne  escorte,  je  descendis  à  Bude,  ou  le  Caimacan  ma- 
resta  trois  jours  après  m'auoir  fait  beaucoup  d'honneur  et  n'osant  en  Tab- 
sence  de  son  Bassa  me  permettre  de  passer  droit  à  Constantinople,  il  me 
Ht  acompagner  d'un  Chaoux  qui  me  conduisit  à  Themisuar^^^  sur  les  fron* 
tières  de  Transilvanie  ou  la  guerre  de  ce  pays  le  tenait  occupé. 

Ce  Seigneur  nomme  Kaiman  Bassa,  s'estant  contenté  que  je  iuy  disse 
que  j'estais  enuoyé  du  Roy  vers  sa  Hauiesse  pour  y  traitter  d'afaires  qui 
pouroyent  maintenir  la  bonne  corespondance  entre  les  deux  Empires  et 
ayant  tesmoigné  se  resiouir  de  l'heureux  succès  des  armes  de  Sa  Majesté , 
Il  me  fit  présent  d'une  veste,  et  voulut  qu'un  de  ses  Chaoux  m'aéompa- 
gnast  jusqu'à  Constantinople  avec  un  onlre  aux  maistres  des  postes ,  de 
fournir  des  cheueaux  nécessaires  pour  mon  voyage.  De  Themisuar  je 
passay  à  Bellegarde^^\  ou  j'eus  regret  d'aprendre  que  le  Grand  Visir  eut 
dépossédé  ce  Bassa  de  sa  charcge,  et  l'eut  donnée  h  un  autre  appelé  Issain 
a  quy  il  avoit  pareilemement  osté  depuis  peu  le  gouvernement  de  Candie  ; 
I^  bon  traittement  que  j'auois  reçeu  de  Kaiman  Bassa  a  Themisuar  me 
faisait  avoir  de  la  mortification  de  ce  changement ,  Quoyque  le  Caimacan 
d'issain,  Tassa,  envoyé  par  auance  à  Bellegarde,  m'eut  fait  beaucoup  de 
caresses  et  eut  donné  des  lettres  à  mon  Chaoux  pour  le  recommander  à  son 
Maistre  que  nous  dénions  rencontrer  en  chemin. 

Mais  auparavant  que  nous  fussions  à  Sophie  ^*\  nous  aprismes  par  des  cou- 
riers  du  (irand  Seigneur  que  les  choses  auoyent  été  remises  au  premier 
estât,  et  qu'ils  portoient  à  Kaimakan  Bassa  des  ordres  qui  le  retablissoient 
et  le  conGrmoyent  dans  son  Emploi,  après  en  auoir  doné  d'autres  à  celuy 
quy  devoit  passer  en  sa  place,  et  s'arester  à  Sophie  pour  y  comander. 

<>)  Esztergom  ou  Gran,  chef-lieu  de  comitat,  h  ho  kilomètres  N.N.  0.  do  Buda- 
PAstb ,  rive  droite  du  fleuve. 

(')  Temesvar,  chei-lieu  du  comitat  de  Ternes,  à  9 55  kilomètres  au  S.  E.  do 
Buda-Pesth. 

(3)  Belgrade ,  capitale  de  la  Serbie. 

(*)  Sophia,  capitale  de  la  Bulgarie. 
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Kn  effet  nous  rencontrasines  ce  dernier  a  deux  jotimëes  au  delà  dudit 
Sophie  en  un  lieu  qui  s'apele  lehiimal  ^'  ^  ou  il  floiu)  parut  a^^z  meiancboliqtie 
du  changement  qui  auoit  este  fait  en  âa  Gomision. 

En  passant  de  la  a  Phiiippopdi,  et  depuii  à  Andrinople,  nous  ariuasmes 
cMifin  monobstant  les  mauuaifl  chemins  et  les  grandes  eaûes  le  vingt-^daix 
de  décembre  à  Pontebicolo  deux  lieiiea  de  Gonstaotinople. 

lie  Chaoux  qui  m'acompagnoit  voulut  selon  i*oiilre  qu'il  auoit  du  Bassa 
de  Bude  son  Maistre,  qne  je  m^aretasse  en  ce  lieu  la,  Tandis  qu'il  iroit  le 
vingt  troifliesme  doner  advis  au  Grand  Visir  de  mon  amiëe. 

Et  cependant  j'eus  le  moyen  de  depescher  secrettement  un  Courier  h 
Monsieur  de  La  Haye  ambassadeur  de  Sa  Majesté ,  Et  Tauertir  du  sujet  do 
mon  voyage  et  du  besoin  que  j'auois  d'estre  mieux  informé  par  Lny  ou  par 
quelqu^un  des  siens,  de  TËstat  de  ses  afaires,  afm  d'en  parler  a  propos 
an  Grand  Visir  vers  lequel  j*estimois  deuôir  estre  directement  conduit. 

J'eus  pour  response  tant  par  un  billet  qne  mon  Courier  me  raporta^  que 
par  une  letre  qu'un  honmie  de  Mona'  de  La  Haye  me  rendit  le  meame  jour. 
Que  je  deuois  déclarer  a  ce  Ministre  que  Sa  Majesté  m'auoit  ordoné  de  con- 
férer avec  son  ambaasadeiu*  auparauant  que  je  rendisse  les  letres  qu'elle 
escriuoit  à  sa  hautesse.  Et  que  je  deuois  demeurer  ferme  sur  ce  point  quel- 
que discours  ou  menasses  que  le  Visir  me  voulust  faire. 

Celuy-ci  après  aooir  leu  les  lettres  du  Bassa  de  Bude  et  sceu  par  le 
Ghaoux  qui  menoit,  que  j'aurois  esté  bien  aise  d'estre  conduit  auanttoutte 
chose  a  Fera  en  la  maison  du  Boy,  auoit  aussitost  ordoné  qu'un  autre  des 
principaux  Ghaoux  du  Grand  Seigneur,  me  vinsse  receuvoir  accompagner 
et  conduire  ou  il  me  plairoit^  au  nom  de  sa  hautesse.  Et  cet  officier  arriua 
le  mesme  soir  en  mon  logis,  lequel  après  m'auoir  félicité  de  la  part  de  son 
Maistre  sur  mon  voyage,  me  fit  aussi  compliment  particulier  au  nom  du 
Grand  Visir. 

lie  lendemain  vingt-quatriesme  nous  partismes  de  grand  matin  de  Pon- 
tebicolo ;  El  je  receus  en  chemin  une  autre  lettre  de  Mnns'  de  La  Haye ,  qui 
me  marqttoit  que  ce  qu'il  m'auoit  escrit  dans  ses  précédentes ,  estoit  fort  a 
pro|)08  pour  tesinoigner  aux  Turcs  la  confiance  que  Sa  Majesté  prenoit  en 
son  Aml>assadeur. 

^•^'  Irhliinan,  clK^r-linu  d(*  cnnioti,  h  vmWiS  rniiU«  entiv  Sopliia  el  Talar  Rasar- 
(Ijik. 
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NOTE 


SUR 


DES  DÉBRIS  D'OIUGINE  ROMAINE 

TROUVÉS  DANS  UNE  FOUILLE 

FAITE  EN  1898 
SUR  LA   PLAGE   OUEST   DE    BOULOGNE-SUR-MER, 

P\R  M.   J.  VOISIN, 
Ingénieur  on  chef  des  ponbt  et  chaussées. 


L'administration  des  Ponts  et  Chaussées  a  fait  exécuter,  du 
16  mai  au  3o  août  1898,  une  grande  fouille  à  ciel  ouvert  sur 
la  plage  ouest  de  Boulogne-sur-Mer,  à  Teffet  de  se  rendre  compte 
de  la  nature  du  terrain  et  de  Timportance  du  volume  d'eau  à 
épuiser,  en  un  point  du  mur  de  quai  Est  du  nouveau  bassin  de 
marée  projeté  dans  la  crique. 

La  fouille  ainsi  faite  avait  les  dispositions  représentées  sur  te 
dessin  ci-contre  (fig.  1). 

Ouverte  en  moyenne  au  niveau  de  la  partie  haute  de  la  plage, 
cVst-à-dire  à  la  cote  (-f-  io,oo)(^),  elle  a  été  descendue  jusqu'à  la 
rote  (—  i,&9),  et,  afin  de  compléter  les  indications  ainsi  re- 
cueillies, on  a  pratiqué  dans  le  fond  un  forage  qui  a  été  poursuivi 
jusqu'à  la  cote  (—  11,10). 

La  coupe  ci-jointe  (fig.  9)  donne  la  nature  des  terrains  rencon- 
trés. 

Comme  on  peut  le  voir,  on  a  recoupé  un  premier  petit  banc  de 
galets  silicéo- calcaires  et  de  gravier  de  o  m.  3o  d'épaisseur  à  la 

^'>  Toutes  les  cotes  sont  rapportées  au  zéro  hydrographique. 
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cote  (-|-  7«oo)  et  un  second  banc  semblable,  beaucoup  plus  impor- 
tant, de  1  m.  80  à  9  m.  9o  d'épaisseur,  dont  la  partie  supérieure 
était  arasée  entre  les  cotes  (+  2,42)  et  (+  2,56).  Et  ce  n'est 
qu'à  la  cote  (—  6,97)  qu'on  a  trouvé  un  banc  de  pierres  à 
chaux  grises,  superposé  à  la  marne  calcaire  et  à  la  marne  argileuse 
compacte,  avec  parfois  un  peu  de  sable,  appartenant  tous  à  la 
formation  kîmméridienne  (j^  de  la  carte  géologique),  identique 
ù  celle  qui  constitue  les  falaises  nord  et  sud  de  Boulogne,  mais, 
plus  particulièrement,  aux  niveau  moyen  ou  inférieur  de  cet 
étage. 

Mais  ce  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale,  c'est  la  constitu- 
tion du  gros  banc  de  galets  et  gravier.  Il  n'est  composé,  en  effet, 
pour  ainsi  dire,  que  de  matériaux  fortement  roulés  et  de  dimen- 
sions allant  parfois  jusqu'à  o  m.  90,  o  m.  70  et  o  m.  25  et  qui 
offrent  nettement  le  caractère  des  éboulis  des  falaises  remués  con- 
stamment par  les  lames.  On  y  a  trouvé,  en  effet,  tous  les  éléments 
des  couches  kimméridienne  supérieure(j^)  et  portlandienne  infé- 
rieure et  moyenne  (j^),  comme  dans  ceux  qu'on  rencontre  au  pied 
des  falaises  du  mont  de  Couple,  notamment  de  nombreuses  tri- 
ffonia  dont  quelques-unes  très  nettes,  des  poudingues,  des  ammo- 
nites en  petit  nombre,  des  lumachelles  à  ostrea  virgula  en  grande 
quantité  et  des  argiles  schisteuses  noirâtres. 

Il  est  facile  de  prouver  que  cette  couche  a  dû  rester  un  certain 
temps  au  niveau  de  la  mer,  dans  des  conditions  fort  analogues  à 
ce  qui  se  passe  actuellement  au  pied  de  nos  falaises,  car  on  y  a 
trouvé  des  silex  roulés  et  surtout  un  bel  échantillon  roulé  de 
schiste  verdâtre  d'un  faciès  semblable  à  celui  des  schistes  de  Bre- 
tagne et  qui  n'a  pu  être  amené  ici  que  par  un  navire. 

Cette  première  constatation  importante  a  heureusement  pu  être 
complétée  par  d'autres  faits  qui  permettent  de  fixer  assez  nette- 
ment l'âge  de  cette  couche. 

Voici,  en  effet,  les  divers  objets  qu'on  a  rencontrés  dans  cette 
couche  de  gravier  et  de  galets  ^^\ 

En  premier  lieu,  une  ligne  de  2&  piquets  ronds  de  o  m.  80  de 
hauteur  et  de  o  m.   06    de  diamètre  moyen,   arasés  à  la  cote 


(')  Pour  mémoire  il  convient  de  signaler  la  découverte  à  la  cote  (+  6,00  en- 
viron) d'un  gros  boulet  en  pierre  de  o  m.  3o  de  diamètre,  considéré  par  M.  le 
docteur  Sauvage  comme  datant  du  xvi'  siècle. 
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(-f-  9,9 o)  et  espacés  moyennement  de  o  m.  70.  Us  étaient  dis^ 
posés,  comme  ie  montre  le  plan  ci-dessus  (fig.  1),  suivant  une 
ligne  à  peu  près  droite,  orientée  sensiblement  N.-O.  Ces  pieux  con- 
stitués par  de  simples  fragments  bruts  de  branches  d'arbres  étaient  à 
peu  près  intacts  dans  le  sol;  ils  sont  tombés  en  poussière  lorsqu'on 
les  en  a  sortis,  sauf  un  seul  qui  est  resté  à  peu  près  tel  quel. 

Puis,  à  la  cote  (-j-  1,00),  la  partie  supérieure  en  deux  morceaux 
d'une  amphore  romaine  bien  caractérislique. 

A  ia  cote  (4*  I1O0),  un  morceau  de  tuileau.à  rebord  fortement 
roulé. 

A  la  cote  (4-  I9B0] ,  un  fragment  de  mortarium  romain. 

A  la  cote  {-\-  9,00) ,  un  fragment  d'une  oUa  romaine. 

A  la  cote  (4^  o,5o),  une  partie  d'un  os  de  bœuf  en  deux  mor- 
ceaux. 

A  la  cote  (4-  0,60)  et  à  la  cote  (4-  ifOo),  des  fragments  de 
corne  de  bovidé  et  divers  autres  fragments  d'os  de  bœuf. 

Enfin  à  ia  cote  (4-  i)9o),  une  dent  de  bœuf(^). 

Il  résulte  de  ces  constatations  que  la  couche  de  gravier  et  ga- 
lets, comprise  entre  les  cotes  (4-  9,66)  et  (4-  o,36)  et  située  à  sa 
partie  supérieure  à  près  de  7  m.  5  o  et  moyennement  à  plus  de 
8  m.  5o  de  profondeur  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la  plage  en 
ce  point,  semble  bien  représenter  le  rivage  de  la  mer  à  l'époque 
romaine  aux  abords  mêmes  du  port;  ce  qui  confirme  en  premier 
lieu  ce  fait  généralement  admis  que  le  port  romain  s'ouvrait  plus 
au  Sud  que  le  port  actuel,  à  peu  près  suivant  le  thalweg  de  la  vallée 
de  la  Liane  et,  en  second  lieu,  la  thèse  soutenue  par  M.  le  docteur 
Hamy  et  qui  consiste  à  admettre  une  subsidence  marquée  de  la  côte 
depuis  l'époque  romaine,  subsidence  qui  a  eu  sans  doute  pour 
effet  de  transformer  une  digue  naturelle  ou  un  cordon  littoral  en 
simple  banc  (bassure  de  Baas)  et  de  submerger  la  forêt  qui  s'éten- 
dait partiellement  entre  la  cote  actuelle  et  ce  banc,  probablement 
Il  l'emplacement  de  l'estran  actuel  et  dont  il  subsiste  tant  de  traces 
encore  visibles,  notamment  à  Wimereux. 

Quand  on  observe,  d'après  la  carte  hydrographique,  qu'un  peu 
au  nord  du  parallèle  de  la  pointe  de  la  Crèche  la  cote  de  la  bas- 
sure  de  Baas  est  de  (—  7,00)  pour  se  relever  jusqu'à  (—  6,00)  par 

^''  Toulw»  Cf^  détf^rminfllions  ont  ëtc  failps  avpc  \o  fonconrs  il«»  MM.  Hamv  ol 
Sauvigo. 
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le  travers  de  Wimeréux  et  qu'un  peu  au  nord  du  parallèle  de  la 
pointe  d'Algreck  elle  est  de  (—  8,00)  pour  se  relever  jusquà 
(—  3,  80)  au  droit  du  clocher  de  Saint*Étienne,  tandis  qu'entre 
ces  deux  points  les  fonds  s'abaissent  jusqu'à  ( —  16,00)  et  même 
( —  i9)Oo)  presque  exactement  sur  le  parallèle  du  centre  du  son- 
dage, on  voit  en  effet  qu'un  relèvement  de  8  m.  5o  ferait  émei*ger 
les  parties  nord  et  sud  du  banc,  au  moins  pendant  une  bonne 
partie  de  la  marée,  tout  en  laissant  subsister  entre  elles  une  passe 
encore  très  profonde,  et  ferait  reculer  la  laisse  de  haute  mer  à 
peu  près  à  la  limite  de  la  courbe  (—  1,00)  des  cartes  hydrogra- 
phiques. 

Au  surplus,  une  couche  analogue  de  gros  galets  roulés  et  de  , 
gravier  de  o  m.  90  d'épaisseur  a  été  recoupée  lors  de  la  construction 
du  bassin  à  flot,  et  on  y  a  trouvé  à  la  cote  (-f-  i^^o)  une  dague 
en  bronze  et  à  la  cote  (+  0,70)  un  crâne  du  type  d'Orrouy 
(Broca-Hamy).  S'il  n'était  pas  par  trop  téméraire  de  tirer  des  dé- 
ductions précises  de  faits  aussi  peu  nombreux  et  si  l'on  admettait, 
ce  qui  est  non  seulement  fort  douteux,  mais  encore  contraire  à 
des  faits  relevés  en  divers  points,  que  le  mouvement  de  subsidence 
eût  été  constamment  régulier,  à  raison  de  om.oo&  environ  par  an, 
il  semblerait  possible  de  penser  que  l'âge  du  bronze  dans  notre 
région  n'aurait  été  antérieur  que  de  quelques  siècles  seulement  à 
notre  ère.  Il  est  à  peine  utile  de  faire  observer  combien  une  pa- 
reille conclusion  serait  contestable;  mieux  vaut  en  déduire  la  preuve 
indirecte  que  le  mouvement  de  subsidence  actuel  a  succédé  à  un 
mouvement  en  sens  contraire  ou  simplement  à  une  période  de 
stabilité. 

Enfin ,  l'idée  de  voir,  dans  la  ligne  de  pieux  entourée  de  gros 
galets,  un  des  vestiges  de  la  digue  construite  par  Constance  Chlore 
vers  39&,  afin  de  barrer  le  port  et  de  réduire  la  ville,  à  la  suite 
de  la  révolte  d'AUectus,  sans  être  condamnée  par  ce  qui  vient 
d'être  dit,  ne  semble  pas  cependant  y  trouver  un  appui  suffisant. 
Ni  par  sa  force,  ni  surtout  par  sa  direction,  la  portion  d'ouvrage 
qui  vient  d'être  mise  à  jour  ne  parait  en  effet  correspondre,  au 
moins  a  priori  y  à  la  digue  romaine.  Mais,  à  la  vérité,  on  ne  peut 
élayer  aucun  raisonnement  sur  une  base  aussi  fragile,  car,  en  rai- 
son de  la  trop  minime  longueur  de  la  ligne  de  pieux  ainsi  relevée 
et  de  sa  position  probable  dans  le  voisinage  de  la  rive  gauche  du 
port,  il  est  impossible  d'être  affirmatif  à  là  fois  sur  son  objet  et 
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sur  sa  direction.  Seules,  des  fouilles  plus  étendues  permettraient 
sans  doute  de  fixer  les  idées. 

Nous  verrions  plutôt,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  cette  ligue 
de  pieux,  un  ouvrage  de  défense  de  rive  contre  la  mer,  servant  en 
même  temps  sans  doute  à  faciliter  les  opérations  d'embarquement 
et  de  débaixjuement  des  navires. 
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COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES. 


Seu\ick  GKOGHAPHiQUK  DK  l'armëe.  —  Bapport  sur  les  travaux  exécutés 
en  tSg'j,  In-8**.  29  pages,  9  cartes  d assemblage  tirées  en  cou- 
leurs. —  Paris,  imprimerie  du  Service  géograpliique  de  l'ar- 
mée, 1897. 

Ce  l'apport ,  rédigé  sur  le  même  plan  que  ceux  dont  j'ai  déjà  eu  Thon- 
ueur  de  rendre  compte  au  Comité  ^^\  comprend  un  exposé  sommaire  des 
opérations  laites  par  les  cinq  Sections  du  seiwice  :  Géodésie ,  Levés  de  pré- 
cision, Topographie,  Cartographie,  Comptabilité. 

I.  Section  de  géodésie.  —  Pendant  Tannée  1897,  la  Section  de  géodésie  a 
continué  les  travaux  de  triangulation  en  Algérie  et  en  Tunisie ,  pour  l'éta- 
blissement des  cartes  de  ces  deux  colonies.  Elle  a  exécuté ,  en  premier  ordre  : 
1°  la  triangulation  de  remplissage  de  la  région  tunisienne  comprise  enti'c 
le  parallèle  du  Kef  au  nord  et  celui  de  Gafsa  au  sud,  le  méridien  de  Té- 
bessa  à  Touest  et  la  méridienne  de  Gabès  à  Test:  9**  dans  le  département 
d'Oran,  le  raccordement  de  la  méridienne  de  Mécheria  au  parallèle  nord, 
et  la  jonction  de  la  station  astronomique  de  Saïda  :  en  deuxième  et  troisième 
ordre  :  1"  en  Algérie,  la  triangulation  complète  du  territoire  correspondant 
aux  quatre  feuilles  de  la  carte  a  1  :  900,000',  qui  portent  les  n"  90,  96, 
36  et  66  (envii'ons  de  Msila,  Bou-Saada,  Aflou,  etc.)  et  au  tiers  orientiil 
de  la  feuille  65  (Géry ville);  9°  en  Tunisie,  la  triangulation  des  feuilles 
XIII,  XIV  et  XV  de  la  carte  à  1  :  100,000*,  comprenant  une  bande 
qui  s'étend  de  Fériana  à  Sfax.  Plus  de  98,000  kilomètres  carrés  ont  ainsi 
été  couverts  de  triangles  dans  le  nord  de  l'Afrique  pendant  la  campagne 
de  1897. 

A  la  demande  de  M.  le  général  Galliéni ,  trois  officiers  de  la  Section  de 
géodésie  ont  été  désignés  pour  entreprendre  la  triangulation  sur  laquelle 
devra  s*appuyer  le  levé  de  Tlle  de  Madagascar.  Les  travaux  exécutés  dans 
cette  première  campagne  comprennent  notamment  :  t^la  mesure  d'une  base 
de  6,900  mètres,  aux  environs  de  Tamatave;  9"  une  cbatne  méridienne 
longeant  la  côte  est,  entre  Tamatave  et  Andevorante,  sur  une  longueur  de 
100  kilomètres;  3"  une  chaîne  de  i3o  kilomètres,  suivant  le  parallèle  de 
Tamatave.  Etendue  de  la  superficie  triangulée  :  91,900  kilomètres  carrés. 

^^^  Bull,  de  fféogr,  hiêt.  et  deêcrip,,  1897,  p.  /^85  et  suiv. 
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IL  Section  dex  levés  de  précision,  —  Le  peraonoei  de  la  seclion  a  lavé  au 
i:  10,000*,  61,000  hectares  aux  eavirong  de  Paris,  Givei,  Montniëdy, 
dans  les  Pyrénées  et  autour  de  Nice  et  de  Toulon;  au  1  :  âO,ooo% 
78,500  hectares  dans  les  Alpes  et  le  long  de  la  frontière  d'Espagne.  De 
plus,  93,000  hectares  d'anciens  levés  ont  été  revisés  aux  environs  de  Paris 
et  de  Lille. 

111.  Section  de  topographie.  —  Les  opérations  de  revbion  sur  le  terrain 
(le  la  carte  de  France  à  1  :  80,000*  ont  porté,  en  1897,  sur  ao  feuilles  ré- 
parties entre  la  Belgique  et  les  Alpes.  Mais  c'est  sur  l'Algérie  et  la  Tunisie 
que  s'est  surtout  concentrée  l'activité  de  la  Section  :  56  officiers  y  ont  pris 
part  aui  levés,  exécutés  aux  échelles  respectives  du  1  :  &o,ooo*,  1 :  80,000* 
et  1 :  100,000*.  Sous  l'habile  direction  de  M.  le  commandant  Roncieux, 
secondé  par  M.  le  commandant  Guéneau  de  Musay,  on  s'est  attaché  à  déve- 
lopper chez  les  opérateurs  l'intelligence  des  formes  du  terrain  par  l'examen 
de  la  nature  et  de  ta  disposition  de  ses  assises  constitutionnelles.  Pour  at- 
teindre ce  but ,  les  topographes  ont  été  invités  à  dresser  un  calque  stmù- 
graphique  de  leur  territoire  de  levé,  figurant  le  tracé  des  affleurements  des 
couches  dures  qui  influent  le  plus  sur  le  modelé,  et  à  indiquer  sur  ce  calque 
la  direction  du  ploogement,  sa  valeur  approximative  et  la  nature  générale 
du  groupe  d'assises  tendres  ou  résistantes.  «Ces  observations,  ^st-il  dit 
dans  le  rapport  que  nous  analysons,  se  font  d'elles-mêmes  sans  pei*te  de 
temps,  au  fiir  et  à  mesure  du  levé.  Elles  incitent  le  topographe  ë  voir  et  a 
rendre  la  continuité  d'aspect  des  formes,  qui  se  montre  suivant  la  bande 
d'affleurement  des  différents  groupes  d'assises ,  à  exprimer  dans  une  juate 
mesure  les  variations  de  la  |)ente  le  long  du  profil  des  thalwegs,  des  ver- 
sants el  des  eroupes.  a  Dans  une  heureuse  |)ens6P  d'Iiannonie ,  les  chefs  de 
brigade  ont  pu  mettre  à  contribution  la  compétence  toute  spéciale  de  M.  Fi- 
cheur,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  d'Alger,  et  aujourd'hui  db'ecleui' 
du  service  de  la  carte  géologique  de  l'Algérie.  Enfin,  l'expérience  ayant 
montré  combien  il  est  difficile  de  rendre ,  surtout  aux  petites  échelles ,  le 
mod^e  extraordinairement  découpé  qui ,  dans  la  r^on  à  demi  désertique 
conmie  l'Algérie,  caractérise  les  grands  affleurements  de  marnes  et  d'ar- 
giles ,  un  topographe  attaché  à  la  section  des  levés  de  précision  a  exécuté  à 
tilre  de  spécimen,  le  levé  à  1  :  âo,ooo*,  avec  amorces  des  courbes  de  ni- 
veau filées  par  points,  d'un  certain  nombre  de  terrains  d'étude  choisis 
comme  types.  Par  cet  ensemble  d'efforts,  qui  rehaussent  d'un  véritable 
attrait  scientifique  le  ti*avail  confié  aux  officiera  topographes,  le  service  géo- 
graphique s'est  proposé  de  tenir  sa  production  au  niveau  des  comiaissaDcea 
nouvellement  acquises  sur  les  lois  naturelles  de  la  genèse  des  formes  du 
sol  :  ce  progrès  très  réel ,  on  nous  permettra  de  l'attribuer  à  son  véritable 
auteur,  notre  collègue ,  M.  le  général  de  la  Noë. 

Au  point  de  vue  de  l'étendue  des  levés,  la  campagne  de  1897  a  donné 
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les  résultats  suivants  :  i"  à  Tëchelle  de  i  :  &o,ooo*'  :  Algérie,  1,088  kilo- 
mètres carrés  (environs  de  Bordj-bou-Arréridj  et  Saint-Donat);  Tunisie, 
1,680  kilomètres  carrés  (environs  de  Ouargha,  du  Kef,  etc.);  a"  à  Téchelie 
de  1:  8o,ooo' :  Tunisie,  9,64o  kilomètres  carrés  (environs  d'El-Kef,  de 
Jama  et  deDjebibina);  *d°h  Téchelle  de  1  :  8o,ooo*  :  Algérie,  1 8,665  ki- 
lomètres carrés,  répartis  entre  Inkerman  et  l'Aurès.  Au  total,  on  a  recueilli 
les  éléments  nécessaires  à  la  construction  de  treize  nouvelles  feuilles  des  di- 
verses cartes  de  T Algérie  et  de  Tunisie. 

IV.  Section  de  cartograp/iie.  —  Iax  section  a  commencé  l'exécution  d'une 
carte  de  France  ù  1  :  50,000*^  en  couleurs,  obtenue  jiar  amplification  de 
Tédition  revisée  du  1  :  8o,ooo*  et  par  la  transformation  de  celte  mnpIiGca- 
tion.  rrli  a  paru,  dit  le  rapport,  qu'elle  serait  une  amélioration  de  la  si- 
tuation présente,  utile  à  Tarmée  et  appréciée  du  public,  à  qui  elle  permet- 
trait, dans  une  certaine  mesure,  d'attendre  que  les  circonstances  rendent 
possibles  les  levés  d'une  carte  à  grande  échelle  de  notre  territoire,  dont  Fur- 
gence  semble  s'affirmer  de  plus  en  plus.?) 

Signalons  en  outi'e  un  certain  nombi*e  de  cartes  spéciales ,  dont  les  évé- 
nements survenus  k  l'étranger  ont  motivé  l'élaboration  :  frontière  turco- 
grecqueà  1 :  900,000*,  Ile  de  Crète  h  1  t  /ioo,ooo%  Balkan  et  Turquie 
d'Asie  à  i  :  1,000,000';, ces  cartes  ne  sont  pas  livrées  au  public.  Les  der- 
nières sont  rattachées  à  un  système  de  projection  polyédrique ,  dont  le  mé- 
ridien-origine est  le  méridien  de  Paris.  Chaque  feuille  mesure  6  grades  en 
longitude  et  k  grades  en  latitude.  lies  dessins  faits  à  l'échelle  de  1 :  800,000* 
sont  réduits  par  la  photographie ,  héliogravés  et  imprim(^  en  trais  couleurs. 

On  le  voit,  c'est  en  somme  le  système  préconisé  par  M.  le  professeur 
Penck ,  que  le  Service  géographique  s'efforce  peu  à  peu ,  el  dans  la  mesure 
de  ses  moyetis ,  de  réaliser.  Ije  fait  est  bon  à  opposer  aux  jugements  pessi- 
ipistes  qui  ne  voient  dans  ce  projet  qu'une  chimère. 

En  terminant,  il  faut  mentionner  la  remarquable  série  des  plans-reliefs 
d'étude,  au  nombre  de  cinq,  exécutés  d*après  des  levés  authentiques  à 
1  :  10,000*,  et  dont  les  notices  explicatives  attestent  une  fois  de  plus  l'im- 
pulsion donnée  au  Service  par  M.  de  la  Noë.  11  serait  vivement  à  souhaiter 
que  ces  reliefs ,  dont  le  prix  de  revient  est  des  plus  minimes ,  pussent  pé- 
nétrer dans  un  cercle  plus  étendu  que  les  corps  de  troupe.  Je  me  permets 
de  les  signaler  h  l'Administration ,  en  émettant  le  vœu  que  nos  professeurs 
de  Facultés,  |iar  exemple,  soient  autorisés  par  le  Ministre  compétent  à  eu 
faire  Tacquisition. 

*  Emmanuel  db  Margerib. 
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Rapport  à  la  Section  é^histùire  et  de  philologie  sur  une  communi4:ation 
manuscrite  de  M,  Fauvel  concernant  la  cartoffraphie  et  le  cadastre  de 
la  France, 

Renvoyé  à  la  Section  de  géographie. 

M.  Fanvei,  contrôleur  principal,  i**  commis  des  contributions  directes 
à  Saint-Lô ,  en  même  temps  que  capitaine  au  1 8'  riment  territorial  d'ar- 
tillerie, a  adressé,  le  3o  novembre  1898,  an  Ministère,  un  travail  d*étude 
concernant  la  cartographie  et  le  cadastre  de  la  France,  en  appuyant  ce  tra- 
vail de  plans  et  de  calculs  géodésiques  et  Irigonométriques  ;  il  sollicitait  là 
publication  de  ces  documents  au  Bulletin, 

Ce  n*est  pas  la  première  communication  de  M.  Fauvel  sur  celte  intéres- 
sante question.  Le  la  avril  1898,  il  en  a  fait  une  première  au  congrès  des 
Sociétés  savantes,  en  réponse  à  la  question  posée  par  la  Section  de  géogra- 
phie historique  et  descriptive  sur  rrles  documents  géographiques  qui  pou- 
vaient exister  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  archives  des  départe- 
ments, des  communes  et  dés  particuliers».  La  communication  da  19  avril 
a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  topographie  de  France,  un 
exemplaire  en  6gure  au  dossier.  L  auteur  insistait  sur  les  indications  utiles 
que  pourraient  produire,  au  point  de  vue  tant  de  l'histoire ,  soit  générale, 
soit  locale,  que  de  l'économie  sociale,  les  recherches  inscrites  au  pro- 
gramme de  la  Section  de  géographie. 

L'étude  qui  a  fait  l'objet  de  l'envoi  du  3o  novembre  présente  un  carac- 
tère plus  technique;  elle  est  consacrée  aux  modes  et  procédés  à  mettre  en 
œuvre  pour  la  revision  des  plans  cadastraux  actuels ,  dont  elle  constate  l'état 
satisfiusant  de  conservation,  tout  au  moins  dans  la  région  nord-ouo^t  de  la 
France.  L'auteur  affirme  les  conditions  relativement  faciles  de  l'opération , 
avec  le  concours  des  ministères  de  l'intérieur  et  de  In  guerre,  et  ajoute 
qu'elle  serait  de  nature  k  s'exécuter  à  peu  de  frais. 

Cette  dernière  affirmation  me  parait  assez  contestable ,  si  l'on  se  reporto 
au  remarquable  rapport  de  M.  Cheysson,  fait  à  la  Commission  extraparle- 
mentaire  du  cadastre,  le  ^6  noveniibre  1897.  La  dépense  est  évaluée  pour 
l'ensemble  de  la  France  par  notre  éminent  collègue  de  la  Section  des 
sciences  économiques  et  sociales  k  un  demi-milliard,  et  atteindrait  même, 
avec  les  travaux  d'évaluation  et  l'établissement  des  livres  fonciers ,  dont 
M.  Fauvel . n'hésite  pas  h  proclamer  la  nécessité,  la  somme  ronde  de 
600  millions,  charge  écrasante  pour  les  contribuables,  aux  yeux  desquels 
on  &it  miroiter  des  espérances  de  dégrèvement. 

J'ai  nommé  la  Commission  extrapariementaire  du  cadastre.  Cetl^^  Com- 
mission, instituée  par  décret  du  3o  mai  1 891 ,  fonctionne  encore ,  et  c'est  à 
elle  que  me  semble  devoir  être  naturellement  renvoyée  l'étude  de  M.  Fan- 

GéooBiPfliB,  N*  1.  —  1899.  ç) 
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vd.  Je  me  demande,  toutefois,  s'il  appartient  à  la  Section  d'histoiiv  et  de 
philologie  qui,  à  mon  sens,  se  trouve  indûment  saisie,  de  prononcer  le 
renvoi  el  s'û  ne  serait  pas  plutôt  de  la  compétence  de  la  Section  de  géogra- 
phie historique  et  descriptive,  laquelle  a  posé  et  déjà  étudié  la  question. 

C'est  donc  à  cette  Section  que  j'ai  Tbonneur  de  vous  proposer  de  prier 
TAdministration  de  transmettre  f  étude  de  M.  Fauvel,  ainsi  que  les  doni- 
ments  qui  l'accompagnent. 

Comte  DE  Loçiv. 

Memlire  du  (iOrailc. 


Rapport  (I  la  Section  de  géographie  mit  le  même  objet, 

L'Administration  a  renvoyé  à  mon  examen  une  Etude  de  M.  Fauvel  snr 
le  cadastre  Uan  dernier,  M.  Fauvel  a  fait  au  congrès  des  Sociétés  savantes 
une  très  intéressante  communication  sur  les  documents  cadastraux  (plans 
et  textes),  encore  aujourd'hui  conservés  dans  les  archives  du  cadastre,  qui 
sont  de  nature  à  nous  fournir  des  informations  d'une  très  haute  valeur  sur 
plusieurs  provinces  de  France ,  è  des  points  de  vue  très  divers. 

L'étude  qui  m'est  soumise  aujourd'hui  avait  d'abord  été  envoyée  à  la 
Section  d'histoire  de  notre  Comité  «  mais  M.  le  comte  de  Luçny,  dans  un 
bref  rapport  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  par  la  Section,  a  conclu 
au  renvoi  à  la  Section  de  géographie  historique  et  descriptive. 

Dans  le  très  attachant  et  érudit  travail  que  M.  Fauvel  soumet  aujourd'hui 
au  Ministère,  il  fait  tout  d'abord  ressortir  les  éminents  services  que  rendent 
aux  ingénieurs  et  aux  arpenteurs,  les  anciens  travaux  du  cadastre  qu'ils 
reproduisent  —  sans  les  citer  —  si  fidèlement  qu'on  y  retrouve  les  erreurs 
et  les  lacunes  des  originaux.  11  estime  qu'on  pourrait  facilement,  tout  au 
moins  pour  la  région  N.  0.  de  la  France ,  mettre  les  levers  de  Gassini  et  de 
ses  collaborateurs  en  harmonie  avec  les  modifications  que  le  temps — c'est 
surtout  la  main  de  l'homme  que  nous  voulons  dire  —  a  apportées  h  l'an- 
cien état  des  lieux.  Il  propose  donc  une  révision  des  opérations  trigonomr^ 
triques  et  leur  rattachement  à  la  triangulation  de  la  carte  de  France. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  opérations  géodésiques ,  de  l'em- 
ploi des  instruments  qu'il  réprouve,  de  l'application  de  la  photographie  au 
lever,  enfin  de  la  méthode  de  projection  qu'il  préconise ,  parti»  principale 
du  mémoire  qui  nous  est  sonmis.  On  voit  que  M.  Fauvel  n'est  pas  un 
simple  théoricien,  à  la  fois  capitaine  au  i8*  régiment  territorial  d'artillerie 
et  contrôleur  principal  des  contributions  directes  ;  il  a  ia  pratique  de  ce 
genre  d'opérations.  C'est  ainsi  qu'il  a  procédé  par  lui-même  à  une  minu- 
tieuse expérience  de  contrôle  sur  tes  plans  cadastraux  de  la  commune  de 
ia  Luzerne ,  dans  la  Manche, 
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Elles  sont  du  plas  haut  intérêt,  les  constatations  qu'il  a  faites;  elles 
prouvent  que  les  modifications  sont  relativement  peu  nombreuses  :  rt^union 
de  parcelles,  établissement  d'une  nouvelle  route  dt^montrent  que  le  parcel- 
laire représentait  exactement  k  Tépoque  ou  il  fut  établi,  Tétat  matériel  dm 
terrain. 

(]es  opérations,  qui  dénotent  un  géodéaien  exercé,  ont  oinené  M.  Fauvel 
à  alfirmer  que  les  triangulations  qui  ont  servi  an  cadastre  et  à  rétablisse- 
ment de  la  carte  d'étatwnajor  peuvent  toujours  être  utilisées  connue  ratta- 
chement pour  des  travaux  ultérieui*s. 

11  propose  donc  tout  d'abord  dé  procéder  à  des  recherches  dans  les  ar- 
chives des  directions  et  des  départements  en  vue  du  rassemblenienl  el  d<ï 
la  nn'se  en  ordre  des  documents  de  Tancien  cadastre.  De  ce  côté  déjà«  fau- 
teur pourrait  bien  avoir  plus  d'une  déception.  Puis  il  passe  aux  conditions 
qui  doivent  présider  au  travail  :  le  plan  devant  servir  à  tous  les  services 
publics  et  à  tous  les  usag'es  devra  être  dressé  à  un  point  de  vue  général  — 
ce  qui  n'a  pas  été  fait  dans  l'ancien  cadastre  —  il  propose  un  procédé  que 
nous  résumerons  en  disant  que  c'est  une  sorte  de  casier  civil  pour  l'éta- 
blissement d'un  livre  terrier;  enfin  il  estime  les  dépenses  qu'entraînerait  la 
revision  qu'il  propose  et  qu'il  croit  ne  pas  dépasser  de  5o  p.  ioo  les  allo- 
cations accordées  pour  le  travail  de  1 838  (revision  des  plans  de  la  Luzerne 
196  bect.  â8  ares  et  9^7  parcelles  montant  à  86  fr.  la).  Il  est  probable 
qu'il  y  aurait  également  de  ce  côté  de  très  gros  mécomptes. 

L'estimable  travail  de  M.  Fauvel  est  accompagné  d'une  liste  des  ouvrages 
consultés,  d'un  gros  cahier  de  calculs  géodésiqnes  et  trigonométriques , 
ainsi  que  de  cartes  et  de  plans  qui  sont  faits  avecle  plus  grand  soin. 

Comme  on  le  voit  par  ce  succinct  exposé,  l'étude  de  M.  Fauvel  est  très 
spéciale,  très  technique  et  ne  nous  parait  pas  rentrer  dans  le  cadre  des 
travaux  qu'accueille  la  Section  de  géographie  historique  et  descriptive.  Elle 
devrait,  à  mon  sens,  être  renvoyée  à  la  Commission  parlementaire  du  ca- 
dastre, qui  serait  beaucoup  plus  à  même  d'en  examiner  les  bases  et  d'ap- 
précier les  moyens  et  les  i*ésultats  qu'attend  M.  Fauvel. 

G.  Marcel. 


F 

Etudes  sur  Marseille  et  la  Provence.  Marseille,  secrétariat 
de  la  Société  de  géographie,  1898,  in-8°. 

L'ouvrage  dont  je  rends  compte  a  été  publié  pour  le  Congrès  national 
de»  sociétés  françaises  de  géographie,  dont  la  19*  session  s  est  tenue  l'an 
demiep  à  Marseille. 

Cette  étude,  fort  complète  et  très  bien  faite,  f(Uoique  sous  une  forme 
abrégée,  mérite  d'être  donnée  en  exemple  aux  autres  sociétés  provinciales 
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où  se  tiendront  dorénavant  les  assises  des  congrès  nationaux.  Elle  est  divi- 
sée en  quatre  parties. 

La  première,  où  sont  étudiés  le  sol  et  la  formation  géologique  d'après 
la  belle  notice  de  M.  Marcel  Bertrand  qui  a  paru  dans  les  Annales  de  géo- 
graphie, est  duc  à  M.  J.  Repelin ,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences. 
C'est  rintroduction  naturelle  et  Texplication  de  la  seconde  partie  où  sont 
indiquées  par  M.  Clerc ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  Jes  phases  et  les 
conditions  du  développement  de  Marseille,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  Rien  de  plus  intéressant  à  suivre  que  l'histoire  de  la  ville  depuis  sa 
fondation,  de  ses  remparts,  de  ses  monuments,  de  ses  enceintes  successives 
éclairée,  non  seulement  par  les  textes,  mais  par  les  découvertes  archéolo- 
giques. 

La  troisième  partie  est  divisée  en  deux  sections.  Dans  la  première, 
M.  P.  Masson,  dont  nous  avons  analysé  ici  même  une  Histoire  du  commerce 
dans  le  Levant,  fait  l'historique  du  vieux  port  et  résume  les  alternatives  par 
lesquelles  est  passé  le  commerce  de  la  cité  phocéenne  jusqu'en  18Â0, 
tandis  que  dans  la  seconde  section  M.  Hubeii:  Giraud ,  sous-directeur  de  la 
Société  générale  des  transports  maritimes .  nous  montre  les  transformations 
de  la  navigation  à  vapeur  et  ses  progrès ,  et  dresse  la  statistique  instructive 
du  mouvement  du  port  de  1837  ^  1896* 

Enfin,  M.  R.  Barré,  bibliothécaire  de  la  ville,  passe  en  revue,  un  pett 
trop  rapidement  et  sans  assez  de  critique,  à  notre  gré,  les  voyageurs  mar- 
seillais et  rassemble ,  en  dépouillant  les  biographies  locales  et  le  vieux  fonds 
Provence  de  la  bibliothèque,  les  éléments  de  la  biographie  et  de  la  biblio- 
graphie de  vingt-sept  voyageurs  ou  explorateurs  marseillais. 

Le  volume  se  termine  par  un  magistral  exposé  des  travaux  et  de  l'histo- 
rique de  la  Société,  ainsi  que  par  une  table  du  Bulletin,  qui  embrasse  la 
période  comprise  entre  1876  et  1898. 

Ajoutons  qu'un  certain  nombre  de  cailes  et  de  plans  achèvent  de  mettre 
en  valeur  cette  publication  qui  forme  une  instructive  contribution  à  l'his- 
toire de  la  géographie  en  France. 

G.  Marcel. 


Lkx.  —  Histoire  de  Saint-Point.  Mâcon,  1898,  in-S**. 

L'histoire  de  Saint-Pomt  que  vient  de  publier  M.  Lex ,  archiviste  du  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  et  bibliothécaii^e  de  MAcon ,  est  une  oeuvre  très 
habilement  feite. 

Au  point  de  vue  géographique ,  qui  doit  nous  occuper  particulièrement 
ici,  je  ne  vois  à  citer  que  deux  chapitres,  l'un  dans  lequel  est  faite  la  des- 
cription de  la  commune,  l'autre  ou  l'auteur  a  nommé  les  bourgs,  hameaux, 
écarts,  lieux-dits  et  cours  d'eau.  Ce  dernier  chapitre  est  très  complet,  et 
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Tanteur  y  a  rassemble  un  nombre  ccmsidërable  de  noms  de  iieux-dito  ([ui 
appartiennent  à  toutes  les  époques  et  sont  }e  plus  ordinairement  tii^  de  i« 
situation,  de  l'exposition  ou  des  dimensions  des  terren,  de  la  ualure  du 
soi,  de  sa  fertilité ,  de  sa  culture,  de  Tëcoulement  d^s  eaux  ou  des  noms  de 
propriétaires  ou  d*immeid)les  ayant  disparu. 

La  commune  de  Saint-Point  n'a  été  que  peu  mélëe  à  lliisloire  ; jéiiérule 
de  la  France,  et  son  rôle  dans  l'histoire  de  la  province  a  été  des  plus  insi- 
gnifiants; on  n*a  guère  h  citer  que  certains  de  ses  seigneurs  comme  Guil- 
laume de  Saint-Point,  qui  prirent  une  part  notable  aux  gueri*es  de  religion. 
Ce  qui  attira  l'attention  sur  cette  localité,  c'est  le  séjour  qu'y  lit  Lamartine, 
dont  le  père  avait  acquis  en  1801  la  seigneurie  de  Saint-Point.  Les  événe- 
ments que  nous  retrace  M.  Lex  dans  sou  excelle»  le  mouugrapbie  u*out 
qu'un  intérêt  purement  local.  Il  serait  |K)nrtaut  à  dt^irer  que  nous  possé- 
dions en  France  un  plus  grand  nombre  de  travaux  de  ce  genre,  qui  lussent 
aussi  consciencieusement ,  aussi  impartialement  écrits  que  l'histoire  de  Saint- 
Point  de  M.  Lex. 

(i.  Marcel. 


Blkighkr.  —  Les  sciences  préhistoriques  en  Lorraine,  origine, 
dévelaypements ,  résultats  acquis,  Nancy,  1898,  br.  in-8^,  18  pages. 

Ce  petit  mémoire  de  M.  Bleicher  n'est  autre  que  le  texte  d'une  confé- 
rence &ite  à  Nancy  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  Société  d'ai*chéo1ogie 
lorraine.  L'auteur,  qui  s'est  fait  avantageusement  connaître  par  des  trou- 
vailles intéressantes,  soit  en  Algérie,  soit  dans  l'est  de  la  France,  résume 
avec  beaucoup  de  compétence  l'ensemble  des  faits  acquis  sur  les  temps  pré- 
historiques dans  les  contrées  d'entre  Meurthe  et  Moselle ,  depuis  la  publica- 
tion du  P.  Vincent  sur  les  trouvailles  antiques  faites  à  Notre-Dame  de  Sion  ^ 
jusqu'au  Uvi*e  i*écent  de  iM.  Barthélémy,  Im  lA)rraine  avant  l'histoire.  Il  in- 
siste particulièrement  sur  les  travaux  de  Husson ,  de  MM.  Olry,  Raoul  Gué- 
nin,  S.  Beaupré,  etc.  Les  documents  que  l'on  doit  à  ces  chercheurs,  et  qui 
sont  en  partie  rassemblés  dans  le  Musée  lorrain  à  Nancy,  se  rapportent 
principalement  à  197  stations  de  l'Age  de  la  pierre  et  199  de  l'Age  des  mé- 
taux, reconnues  dans  le  seul  département  de  Meurthe-etrMoselle.  Les  premiers 
Ages  de  la  pierre  ne  sont  représentés  dans  ce  vaste  ensemble  que  par  de 
rares  objets  trouvés  à  Verdun  ou  à  Montigny-les-Metz ,  mais  la  période 
néolithique  compte  un  très  grand  nombre  de  pièces  à  son  actif.  Il  est  in- 
téressant de  constater  que  les  éléments  qui  ont  sei*vi  à  les  confectionner 
sont  en  partie  originaires  du  bassin  de  Paris,  d*une  part,  et,  de  lautre,  de 
la  France-Comté  ou  de  la  Suisse ,  tandis  qu'il  ne  s'en  trouve  pi'esque  point 
qui  aient  franchi  la  banière  des  Vosges. 
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Les  gisemenU  melailiques  associent  presque  toujours  le  fer  au  bronze; 
les  armes  y  sont  rares,  et  l'absence  presque  complète  d'épëes,  de  poignards, 
de  pointes  de  flèche,  montre  bien  que  des  mœurs  très  pacifiques  prévalaient 
chez  les  peuples  d'alors.  M.  Bleicher  admet  que  le  m^tal  arrivait  du  Sud 
sous  forme  de  pacotilles,  en  suivant  la  roule  du  Tyrol  et  de  la  Suisse;  le 
corail  venait  delà  Mtkliterranée,  Tambre et  le  jayet  i-taient  fournis  par  les 
riverains  de  la  Baltique. 

1/or  et  largfMit  étaient  d'ailleurs  extnhnenicnt  rares,  et  rien  ne  rappelle, 
en  sonnne,  dans  les  sépultures  à  incinération  ou  à  inhumation  de  Test  de 
la  Gaule ,  le  luxe  funéraire  des  tombes  italiotes  contemporaines. 

Les  derniers  temps  préhistoriques  sont  fort  mal  représenta  en  lorraine, 
et  presque  tout  reste  à  faire  pour  rattacher  les  peuples  actuels  à  ceux  qui , 
pendant  de  longs  siècles ,  occupèrent  jadis  le  même  sol. 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  GENERALE  D'OUVERTURE. 

Le  mardi  4  avril,  le  Congrès  s'ouvre  à  deux  heures  précises,  à 
riiolel  d'Assézat,  sous  la  présidence  de  M.  Héron  de  Villefosse, 
membre  de  rinslitut,  président  de  la  section  d'archéologie  du  Co- 
mité des  travaux  historiques  et  scientifiques,  conservateur  au  musée 
du  Louvre. 

Sont  présenls  :  MM.  Viguier,  préfet  de  la  Haute-Garonne; 
Brœmer  et  Juppont,  conseillers  municipaux,  représentant  M.  le 
maire  do  Toulouse,  empoché;  Porroud,  recteur  de  Tacadémie  de 
Toulouse;  Babelon ,  Bouquet  de  la  Grye,  Darboux,  le  docteur  Hamy, 
do  Lasieyrie,  Mascarl,  G.  Paris,  membres  de  l'Institut;  MM.  Ser- 

(jkographib,  N"  2.  —  1899.  H» 
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vois>  Vailiaut^  Ooioot^  Cordier,  Gazier,  Prou,  Davanne,  membres 
(lu  Couiité  des  travaux  historiques  et  scientiGques;  xM.  de  Saint- 
Vrrouiau ,  chef  du  bureau  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savjiuti^;  M.  Deloume,  secrétaire  de  {^association  de  lëg[isiation  de 
Toulouse;  MM.  le  conseiller  Pascaud,  Raoul  de  la  Grasserie,  Baii- 
laud,  de  Marsv\  Georges  Harmand,  Charlier-Tabur,  le  docteur  Ledé, 
le  docteur  Audiguier,  Belloc  de  Malarce,  Salefranque,  le  chanoine 
l^oltior,  GuesuoD,  J.-F.  Bladé,  Eugène  Rochetin,  colonel  Grillière, 
TiaNors,  de  Swarte,  Jules  Tannery,  Guignard  de  Butteville,  Alfred 
(iirard,  Adrien  Planté,  G.  Vidal,  Vigîé,  Raymond  Cahuzac,  Henri 
Teulié,  de  Montégut,  do  Gérin-Ricard,  René  Pages,  Roche,  Grani- 
uiuiit,  Léon  Pélissier,  G.  Leroy,  de  Cabarieu,  Sausot,  de  Sarran 
(rVItard,  Poisson,  Albert  Navarre,  Galland,  Poupé,  Charlemagne , 
Laurent,  (lauthiot,  Petitdemange,  Henriet,  etc. 

Vu  uom  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux- 
ails,  M.  Héivn  de  Villefosse  déclare  ouvert  le  Congrès  des  Sociétés 
\a\auleH  et  donne  lecture  de  Tarrété  qui  constitue  les  bureaux  des 
HOi* lions  : 

Le  Ministre  dé  Tinslruction  publique  et  des  beaux-arts, 

M.  Lkv\ss£ur,  membre  de  l'Institut ,  président  de  la  section  des 
sciences  économiques  et  sociales  du  Comité  des  travaux  historiques 
el  scientiliques,  professeur  au  Collège  de  France,  présidera  la 
si'auve  d'ouverture  du  Congrès  des  sociétés  savantes,  à  Toulouse, 
le  mardi  ^i  avril  prochain. 

Sui\aut  Tordre  de  leurs  travaux,  MM.  les  délégués  des  Sociétés 
*).i\aules  formeront  des  réunions  distinctes  dont  les  bureaux  seront 
vuuhltlués  ainsi  qu'il  suit  : 

oéOGRAPHIE   niSTORIQLK  ET  DESCRIPTIVE. 

h'CiuUtU  lie  la  Section  :  M.  Bouquet  de  la  (irye,  membre  de  Tin- 
"ïUluL 

\vi'iétairv  :  M.  le  docleur  Ha  m  y,  membre  de  llnstituL 

PRESIDENCE   DES  SEANCES. 

Mardi  &  avril.  —  M.  Legoux,  président  de  la  Société  de  géogra^ 
^kius  |avfesseur  à  la  Faculté  des  sciences  de  TUniversité  de  Tou* 
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Mercredi  5  avril.  —  Matin  :  M.  le  prince  Roland  Bonapartk, 
nienibro  du  Comité  des  travaux  historiques  ctscieutifiques^^). 

Mercredi   5  avril.  —  Soir  :   M.  Booqukt  dr  la  Grye,  de  l'In- 
stitut ,  président  de  la  Section.    * 

Jeudi  6  avril.  —  Matin:  M.  Cordusr,  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques. 

Jeudi  6  avril.  —  Soir  :  M.  Dognon,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  TUniversité  de  Toulouse. 

Vendredi  i5  avril.  —  Matin  :  M.  Cartailhac,  membre  non   ré- 
sidant du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

Fait  à  Paris,  le  8  mars  1899. 

Signé  :  G,  Lrtgues. 


M.  Hbro>  de  ViLLEFossK  prouonce  ensuite  Tallocution  suivante  : 

f?  Messieurs, 

ff  M.  Levasseur, président  de  la  Section  des  sciences  économiques 
et  sociales,  devait  ouvrir  aujourd'hui  le  Congrès  des  sociétés  sa- 
vantes et  vous  adresser,  selon  Tusage,  les  vœux  et  les  compliments 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Des  raisons  de 
santé  qui,  je  l'espère,  n'ont  rien  d'inquiétant,  l'ont  empêché  de  se 
rendre  à  Toulouse  et  de  remplir  le  mandat  qui  lui  avait  été  confié. 
Je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  vos  sentiments  en  lui  envoyant 
l'expression  de  nos  regrets  et  de  notre  respectueuse  sympathie. 

cr  Appelé  à  l'honneur  de  le  remplacer,  je  me  félicite  de  cette  rare 
fortune.  Soyez  les  bienvcnns  dans  cotte  ville  qui  présente  à  vos 
yeux  tant  de  merveilles  à  admirer,  qui  offre  à  vos  esprits  tant  de 
sujets  d'études  et  de  méditations,  qui,  par  sa  situation,  par  son 
origine  et  par  le  rôle  qu'elle  a  tenu  dans  l'histoire,  a  si  puissam- 
ment contribué  au  développement  intellectuel  et  artistique  de  notre 
pays.  A  voir  Tempressement  avec  lequel  vous  êtes  accourus  à  Tou- 

•''  Kii  i'ahsence  de  M.  \e  prince  Roland  BonafMtrle^  c'est  M.  HBoay  qui  a  été 
prie  de  présider  la  séance. 

lu. 
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louse  de  tous  les  points  de  la  France,  nous  sommes  en  droit  d'es- 
pérer que  cette  année  ta  moisson  sera  belle  et  fructueuse.  Je  vous 
remercie  d'avoir  répondu  aussi  complètement  à  Tuppel  qui  vous  a 
été  adressé,  et  de  nous  avoir  prouvé  une  fois  de  plus  la  confrater- 
nité qui  nous  unit. 

frChaque  année,  vous  nous  apportez  à  ce  Congrès  le  tribut  de 
votre  labeur,  les  témoignages  de  votre  activité  dans  tous  les  do- 
maines de  ta  science  et  de  Tart.  La  lumière  et  le  progrès  ont  par- 
tout des  racines.  Vous  êtes  la  preuve  vivante  qu'on  peut  travailler 
en  province  aussi  bien  et  quelquefois  mieux  qu'à  Paris.  Le  calme 
de  l'esprit  et  le  sourire  de  la  nature  sont  particulièrement  favo- 
rables à  la  recberche  de  la  vérité;  celui  qui  les  possède  ou  qui 
peut  en  jouir  n'apprécie  pas  toujours  assez  son  bonheur. 

(tLes  privilèges  accordés*aux  universités  par  une  loi  récente  as- 
surent à  la  vie  scientifique  de  nos  provinces  des  maîtres  distingués. 
Partout  les  instruments  de  travail  ont  été  perfectionnés  ou  mul- 
tipliés; des  forces  qui  semblaient  s'ignorer  se  sont  rapprochées  el 
leur  union  a  donné  naissance  à  une  solidarité  féconde.  Le  Comité, 
qui  demeure  votre  avocat  auprès  des  pouvoirs  publics,  s'en  réjouit 
el  s'en  félicite  avec  vous. 

fr  L'année  qui  vient  de  s'écoulera  été  marquée  dans  toutes  les  ma- 
nifestations de  la  science  par  des  travaux  et  par  des  découvertes, 
fruits  de  vos  persévérants  efforts.  Permettez-moi  de  vous  rappeler 
brièvement  quelque&-uns  de  ces  événements  qui  intéressent  nos 
études  d'archéologie  locale  et  plus  spécialement  l'archéologie  an- 
tique. 

(T  C'est  d'abord  l'apparition  récente  du  treizième  volume  du  Corpus 
des  inscriptions  latines  comprenant  plus  de  3,3 5o  textes  qui  ap- 
partiennent à  l'Aquitaine  et  à  la  Lyonnaise.  Le  premier  chapitre 
est  consacré  aux  inscriptions  pyrénéennes  dont  les  plus  importantes 
sont  conservées  dans  celte  ville.  Ce  volume, impatiemment  attendu, 
est  digne  du  talent  et  de  la  réputation  de  son  auteur. 

rrLe  savant  conservateur  du  musée  Borély  a  publié  sur  le  déve- 
loppement topographique  de  Marseille  une  étude  vraiment  scien- 
tifique, pleine  de  bon  sens  et  dans  laquelle  est  fixée  la  véritable 
position  de  la  ville  grecque.  Il  fait  bonne  justice  des  hypothèses 
sottement  répétées  sur  les  variations  du  rivage  marseillais. 

(T  A  Narbonne,  un  érudit  ingénieux  et  perapicace  installe  en  ce 
moment  les  i,5oo  inscriptions  empilées  depuis  longtemps  dans 
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Téglise  de  la  Mourgujer  et  prépare  ainsi  uu  musée  épi{[raphique 
de  premier  ordre. 

irlci  même,  sous  Thabile  et  savante  direction  de  M.  l'ingénieur 
Joulin,  les  fouilles  de  Martres-Tolosanes  ont  été  poussées  avec  ac- 
tivité et  ont  donné  des  résultats  qui  vous  seront  bientôt  exposés  dans 
tous  leurs  détails. 

rrËn  Aquitaine,  la  question  des  piles  occupe  les  sociétés  savantes 
et  provoque  d'intéressants  débats;  la  question  de  la  Ténarëse,  la 
grande  voie  romaine  et  populaire  de  la  Gascogne,  donne  lieu  à  de 
très  utiles  recherches. 

tr  Dans  la  Lyonnaise,  un  incomparable  fouilleur  a  dégagé  le  temple 
et  le  théâtre  de  Berthouville,  vrai  lieu  de  la  découverte  du  célèbre 
trésor  d'argenterie  qui  porte  improprement  le  nom  de  Bernay. 

«rDans  l'ancien  pays  des  Sequanes,  un  document  d'une  rareté  ex- 
ceptionnelle est  sorti  de  terre;  son  apparition  a  provoqué  un  grand 
émoi  parmi  tous  ceux  qui  étudient  nos  institutions  et  nos  origines 
nationales.  Tout  y  reste  encore  mystérieux.  Le  calendrier  de  Coligny 
est  entré  au  musée  archéologique  de  Lyon ,  où  il  a  pris  place  à  câté 
du  discours  de  Claude,  comme  une  des  pages  les  plus  précieuses 
de  l'histoire  de  notre  pays. 

{7  Par  cet  aperçu  rapide  et  d'ailleurs  incomplet,  il  est  aisé  de  voir 
combien  de  faits  importants  et  nouveaux  se  produisent  en  peu  de 
t«mps  dans  une  spécialité  d'études. 

trPour  les  autres  branches  de  nos  recherches,  vous  êtes  prêts  à 
nous  livrer  aujourd'hui  les  éléments  épars  de  la  grande  enquête 
scientiOque  de  l'année.  Je  ne  veux  pas  vous  arrêter  plus  longtemps. 
Vous  avez  hâte  de  commencer  vos  travaux.^ 

La  séance  est  levée  à  a  heures  .3o  et  les  différentes  sortions  se 
réunissent  dans  les  locaux  qui  leur  ont  été  alfec tés. 
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SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQL-K 

ET  DESCRIPTIVE. 


SKANCE  DU  MARDI  U  AVRIL  1899. 


PJ^ÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  IK  GRYE,  MEMBRE  DE  L  INSTITUT. 

M.  Bouquet  de  l\  Gryr,  président  de  la  Section  de  géographie 
du  Comité,  ouvre  la  séance  en  souhaitant  la  bienvenue  aux  membres 
du  Congrès  et  fait  Tappel  des  délégués  spéciaux  envoyés  par  les 
Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements.  Il  cède  ensuite  le 
fauteuil  à  M.  Legoux,  qui  procède  à  la  désignation  dés  assesseurs  : 
IVIM.  Guénot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de 
Toulouse,  et  Malavialle,  secrétaire  général  de  la  Société  languedo- 
cienne de  géographie. 

M.  le  lieutenant-colonel  de  Ville  d'Avray,  délégué  de  la  Société 
de  topographie  de  France,  lit  au  nom  de  M.  Fauvel,  membre  de  la 
même  Société,  un  mémoire  sur  les  documents  du  cadastre  ancien, 
connus  sous  le  nom  decompoids,  polypHques,  papiers  de  Testime,  et 
appelle  en  particulier  l'attention  de  la  Section  sur  un  certain 
nombre  de  documents  de  cette  nature  provenant  des  archives  de 
Tancienne  généralité  de  Languedoc. 

Le  même  membre  donne  ensuite  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Drapeyron,  intitulé  :  Le  rappoit  et  la  discussion  sur  la  grande  carte 
de  la  France,  par  Cassini,  à  la  Chambre  des  députés  [siS/évrier  18 18). 
Le  comte  Cassini,  fils  de  Cassini  de  Thury,  qui  avait  formé,  en 
1766,  la  fameuse  association  pour  Texécution  de  la  grande  carte 
de  France,  adressa,  pour  la  dernière  fois,  au  nom  de  ses  collègues, 
une  pétition  à  la  Chambre  des  députés.  De  là  le  rapport  et  la  dis- 
cussion du  a 6  février  1818.  Les  circonstances  semblaient  favo- 
rables. On  était  dans  la  période  la  plus  libérale  de  la  Restauration  : 
cVst  le  maréchal  Gouvion-Sainl-Cyr  qui  était  ministre  de  la  guern». 
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M.  Paiilot  de  Loyses,  dëputë  de  TAube,  fit  uo  rapport  éloquent  et 
bien  documente;  M.  Piot,  députe  de  la  Sarthe,  intervint  avec  vi- 
gueur. M.  Laine  prit  la  parole  et  l'on  saitTinfluence  qu'il  avait  sur 
ses  confrères.  Bref,  il  fut  convenu  que  le  ministre  de  la  guerre  eia^ 
minerait  à  nouveau  la  question  avec  tout  Tintërét  que  méritait  «r  le 
plus  beau  monument  ëlevé  à  ta  géographie  ?).  Cependant  les  choses 
traînèrent  en  longueur.  Le  comte  Cassini  ^e  fit  alors  le  fondé  de 
pouvoirs  de  la  veuve  de  Louis  (capitaine  et  ne  revendiqua  plus 
d'autre  titre  à  partir  du  l'^'^juin  1818.  M.  de  Belleyme,  qui  avait 
été  chef  de  la  section  topographique  des  archives  de  Tempire,  et 
qui  iest  Tauteur  d'importants  travaux  cartographiques,  lui  fut  sub- 
stitué. C'est  lui  qui  se  mit  en  rapport  avec  le  colonel  Jacolin,  du 
dépôt  de  la  guerre,  représentant  du  ministre.  Il  réussit  à  faire  at- 
tribuer à  M"'  veuve  Louis  Capitaine  et  à  M.  Caron ,  possesseurs  de 
dix-sept  actions,  une  indemnité  de  5o,ooo  francs.  Telle  fut  la  fin 
de  la  campagne  formée  en  1766  pour  l'exécution  de  la  carte  de 
France. 

On  sait  qu*à  ce  moment  même  on  entreprenait  la  carte  de  Tétat- 
major. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  de  Rey-Pailhade  montiv 
te  retentissement  qu'ont  eu  les  travaux  de  (iassini  dans  la  région 
toulousaine  et  résume  notamment  les  travaux  de  rattachement  du 
plan  de  la  ville  de  Toulouse  au  réseau  général  de  la  carte  de 
France. 

M.  RoDQURT  DE  LA  Grtr  fait  appel ,  au  nom  de  la  Section  de  géo- 
graphie rétrospective  de  l'Exposition  univei-selle  de  1900,  à  tous  les 
géographes  possédant  des  documents  anciens  sur  la  cartographie, 
qui  seront  accueillis  avec  reconnaissance  par  le  (Comité  de  Paris. 

M.  l'abbé  Verschaffel ,  de  l'observatoire  d'Abbadia ,  donne 
quelques  explications  sur  l'emploi  de  la  division  décimale  du  temps 
et  de  l'arc. 

L'expérience  faite  dans  cet  observatoire  prouve  bien  qu'on  trouve 
un  avantage  appréciable,  au  point  de  vue  de  la  facilité  des  calculs, 
dans  la  décimalisation  du  temps  et  de  l'arc.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  pour  certains  systèmes  de  décimalisation  du  temps  et 
de  lare,  il  est  difficile  de  construire  des  pendules  battant  une 
sous-division  exncle  de  ces  systèmes.  Il  croit  qu'il  faut  tenir  compte 
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de  cette  circonstance  et  de  quelques  autres  qu'il  énumère,  avant 
de  choisir  un  système  de  décimalisation. 

Il  engage,  en  terminant,  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  ques- 
tion à  se  mettre  d'accord,  avant  tout,  sur  le  choix  de  l'unité  de 
temps. 

M.  de  Rey-Pailhade  rappelle,  à  propos  des  difficultés  menlionnées 
par  M.  Verschaffel,  les  tables  qu'il  a  calculées  et  qui  donnent  des 
fractions  décimales  jusqu'au  dixième  de  minute,  ce  qui  permet 
d'établir  rapidement  des  concordances. 

M.  Verschaffel  a  des  tables  qui  vont  jusqu'au  centième  de  se- 
conde. Chaque  soirée  favorable,  il  peut  faire  deux  cents  observa- 
tions, mais  qu'il  s'en  trouve  un  certain  nombre  qui  exigent  des 
comparaisons  immédiates,  il  lui  faudra  accumuler  les  calculs  do 
conversion ,  ce  qui  deviendra  impraticable. 

Il  est  partisan  en  principe  de  la  décimalisation,  mais  il  estime 
que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'étranger  s'y  refusant,  il  faut 
s'en  tenir  pratiquement  aux  anciens  systèmes. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  expose  quelques  observations  pratiques 
destinées  à  obvier  aux  inconvénients  signalés  par  M.  Verschaffel,  à 
Toccasion  des  observations  du  pendule.  Le  balancier  de  Ix  mètres 
est  celui  qui  actuellement  donne  les  meilleurs  résultats. 

M.  de  Rey-Pailhade  lit  un  nu^moire  relatif  à  l'emploi  du  temps 
décimal  sous  la  Révolution,  notamment  à  Marseille  et  à  Toulouse  : 

ff  Tous  les  savants  savent  que  l'illustre  Liplace ,  dans  sa  mécanique 
céleste,  a  exprimé  les  résultats  de  ses  calculs  en  heures  décimales. 
Dans  ma  brochure  sur  le  Temps  décittial,  j'ai  signalé  l'Almanach 
National  de  l'an  ii,  qui  contient  en  fractions  décimales  du  jour,  les 
levers  et  couchers  de  la  lune  et  du  soleil. 

ccDe  nos  recherches  il  résulte  que  plusieurs  municipalités  ont 
aussi  employé  le  (emps  décimal,  tel  qu'il  avait  été  décrété  par  la 
Convention;  étant  en  voyage  je  ne  puis  donner  de  date  exacte, 
n'ayant  pas  mes  cahiers  avec  moi.  A  Toulouse,  le  maire  1.  Couvet 
s*en  est  servi  plusieurs  fois.  C'est  lui  qui  fit  placer  une  horloge 
publique  décimale  au  Capitole;  on  sait  qu'il  y  en  avait  une  autre 
aux  Tuileries,  à  Paris. 

cr  La  municipalité  de  Marseille  l'a  employée  aussi,  car  M.  Masson  , 
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dans  son  livre  La  famille  de  Napolém,  cite  Tacte  de  mariage  de 
M.  Bacciali  avec  une  Bonaparte;  Theure  de  la  célébration  est 
donnée  en  temps  décimal.  De  nouvelles  recherches  feront  certaine- 
ment découvrir  d*autres  documents.  i) 

Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  DuiTart,  secrétaire  de 
In  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux ,  intitulé  :  OrigincH 
des  sables  ayant  contribué  aux  formations  éoUennes  quaternaires  qui  ca^ 
ractérisent  le  plateau  landais  et  la  cote  de  Gascogne. 

Il  résulterait  des  recherches  de  M.  Duffart  que  les  dunes  an- 
ciennes continentales  de  Gascogne,  les  dunes  anciennes  littorales 
et  les  dunes  modernes  sont  formées  de  matériaux  ayant  une  origine 
commune,  transportés  et  poussés  vers  Test  par  les  vents  dominants. 

Les  érosions  des  hauts-fonds  précontinentaux  formés  par  les  ap- 
ports énormes  des  fleuves  pendant  la  période  quaternaire  ont  les 
premiers  contribué  à  ces  formations  et  à  celles  des  cordons  litto- 
raux. Les  témoins  de  ces  formations  sont  les  dunes  continentales 
des  premiers  massifs  les  plus  éloignés  de  la  côte. 

Les  érosions  des  fonds  sous-marins  ont  continué  Tœuvre  com- 
mencée, et  il  en  est  résulté  dans  les  fonds  marins  la  constitution 
de  vallées  sous-marines  parallèles  à  la  côte  et  de  dunes  littorales, 
dont  le  développement  n'est  que  ralenti  de  nos  jours,  mais  non 
point  arrêté. 

M.  BouQOKT  DR  LA  Gbye  insiste  sur  l'importance  du  phénomène 
dont  il  vient  d'être  question  et  qui  se  traduit  par  une  perte  annuelle 
d'une  bande  de  i  m.  5o  de  terrain  le  long  du  littoral,  perte  qui 
n'est  pas  compensée  par  les  atterrissements  signalés  en  d'autres 
points  des  côtes  françaises. 

M.  de  Rey-Pailhade  communique  le  résultat  de  ses  calculs  pour 
établir  un  profil  des  Pyrénées,  destiné  à  compléter  le  plan  en 
relief  de  la  chaîne,  construit  en  1887  par  M.  Decomble,  ancien 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse. 

(îe  magnifique  plan  est  actuellement  à  l'hôtel  Assézat ,  dans  la 
salle  du  conseil  de  cette  Société.  Mais  le  relief  n'a  pas  été  courbé 
suivant  la  sphéricité  de  la  Terre.  Afin  de  combler  cette  lacune, 
M.  Rey-Pailhade  a  dessiné  sur  une  planchette  horizontale,  placée 
au-dessous  du  plan,  le  profil  exact  des  Pyrénées  à  l'échelle  de 
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lio  millièmes.  Celte  figure  comprend  toute  la  chaîne  du  Cap  Creux 
au  Cap  du  Figuier  sur  une  longueur  de  lo  m.  5o  environ. 

Les  couleurs  à  Thuile  sont  en  quatre  tons,  pour  représenter  : 

i"*  La  masse  terrestre  au-dessous  de  la  ligne  droite  unissant  les 
deux  caps; 

3"  Le  segment  entre  cette  ligne  et  le  niveau  moyen  des  mers; 

3^  Le  massif  des  Pyrénées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 

&"  La  mer  aux. extrémités  de  la  chaîne. 

D'un  coup  d'œil,  on  se  rend  bien  compte  de  Timportance  de 
cette  masse  pyrénéenne,  qui  comprend  un  peu  plus  d'un  centHme 
de  cercle.  Tous  les  calculs  ont  élé  faits  dans  le  svstème  de  la  divi- 
sion  décimale  du  cercle. 

La  séanco  i»st  levoe  à  5  heures  »5. 


—   1/15  — 


SKANCE  DU  MERCREDI  MATIN. 


PRESIDENCE  DE  M.  HAMY,  MEMBRE  DE  L*INSTITUT. 

M.  Fournier,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Mar- 
seille, communique  un  document  important  pour  Thistoire  de  la 
Martinique  au  xviii"  siècle. 

Un  officier  de  mérite,  le  chevalier  de  Saint-Mauris,  connaissant 
bien  les  Antilles  françaises,  avait  dressé,  en  i76r),  à  la  demande 
du  gouverneur  de  la  Martinique,  un  mémoire  sur  Tétat  politique 
et  économique  de  cette  colonie.  Dans  ce  mémoire,  plein  d'aperçus 
originaux,  M.  de  Saint-Mauris  donne  des  détails  sur  l'agriculture, 
le  commerce,  l'industrie,  les  mœurs,  Tadministratiou ,  etc.;  il  cri- 
tique avec  indépendance  et  propose  maintes  réformes  utiles.  L'agri- 
culture, (T dans  ces  climats  où  la  nature  ne  dort  jamais^,  ne  lui 
parait  pas  aussi  prospère  qu'elle  pourrait  Tétre;  les  colons  sont  à 
peu  près  exclusivement  appliqués  à  la  production  de  la  canne  à 
sucre;  cette  culture  plus  rémunératrice  leur  fait  négliger  toutes  les 
autres,  même  celle  du  manioc  utilisé  pour  la  nourriture  des  es- 
claves. 

M.  de  Saint-Mauris  a  surtout  étudié  les  mœurs  des  habitants 
qu'il  représente  comme  ayant  trde  l'esprit,  du  feu,  de  la  vivacités, 
pleins  de  bravoure,  mais  enclins  à  la  frivolité.  Il  parle  longuement 
de  l'esclavage ,  f  cette  matière  sur  laquelle  des  auteurs  illustres  se 
sont  déchaînés 7).  rr  Je  voudrais,  ajoute-t-il,  que  ces  auteurs,  qui  onl 
écrit  sous  des  lambris  dorés,  au  coin  de  leur  feu,  se  transportassent 
dans  les  cabanes  de  nos  paysans,  et  de  là  dans  celles  de  nos  esclaves 
et  qu'ils  comparassent  le  sort  des  uns  avec  celui  des  autres  i).  L'es- 
clavage lui  apparaît  comme  un  mal  nécessaire,  «r  peut-être  celui  qui 
est  le  plus  utile  à  la  sociétés. 

Les  différents  rouages  administratifs  sont  critiqués  avec  bon 
sens  par  M.  de  Saint-Mauris  qui  déplore  l'envoi  d'officiers  de  ma- 
rine pour  gouverner  les  colonies.  Il  demande  le  rétablissement  d(* 
la  Chambre  de  commerce  et  préconise  divers  moyens  pour  relever 
le  trafic;  nolammenl  celui  des  esclaves  qui  n'arrivent  pas  en  assez 
grand  nombi*e  à  la  Martinicpie.  Le  manque  de  bras  a  amené  la  fer- 
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meture  de  nombreuses  sucreries;  il  importe,  dit-il,  qu'on  se  pro- 
cure grand  nombre  d'esclaves,  quon  se  les  procure  f  de  première 
main  et  à  un  juste  prix?). 

La  religion  catholique  est  seule  professée  dans  le  pays,  qui 
compte  vingt-huit  paroisses,  deux  hôpitaux  et  deux  couvents  de 
religieuses  pour  l'éducation  des  filles;  il  n'y  a  aucune  école  pour 
les  garçons;  «rceux  dont  les  parents  n'ont  pas  les  moyen  de  les  en- 
voyer en  France  croupissent  dans  l'ignorance  des  devoirs  les  plus 
essentiels  et  la  transmettent  à  leurs  enfants t). 

Une  copie  de  ce  mémoire  de  M.  de  Saint-Mauris  est  conservée 
aux  archives  particulières  de  M.  le  marquis  de  Forbin-d'Oppède, 
pelit-fils  de  M.  de  Thomassin-Peynier,  gouverneur  de  la  Marti- 
nique à  la  fin  de  l'ancien  régime. 

M.  H.  Froidevaux,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  a  en- 
voyé une  note  intitulée  :  Une  enquête  sur  hs  terres  des  bords  du  Kourou 
en  décembre  ij6û.  C'est  le  résultat  d'un  petit  voyage  effectué  dans 
la  vallée  supérieure  du  Kourou  par  un  officier  immigré  du  Canada 
en  Guyane,  nomméPerault,où  se  trouve  notamment  racontée  dans 
ses  détails  l'entrevue  du  voyageur  français  et  du  chef  indien  Are- 
quarre.  Il  fournit  des  renseignements  précieux  sur  les  sentiments 
qui  animaient  les  indigènes  des  bords  du  Kourou  quand,  en  1^63 
et  1 76/i ,  les  colons  français  arrivèrent  sur  leur  territoire,  et  montre 
quelle  ardeur  conservaient  encore  certains  émigrés  au  moment  où 
la  tentative  décolonisation  était  devenue  un  véritable  désastre. 

M.  l'abbé  Marsan,  de  la  Société  archéologique  du  Midi,  lit  un 
travail  sur  un  projet  de  communication  entre  l'Océan  Atlantique  et 
l'Océan  Pacifique  par  le  lac  de  Nicaragua  (1785-1786)  présenté  à 
Florida  Blanca,  menibre  des  affaires  étrangères  de  Charles  )V,  par 
le  comte  Louis-Hector  de  Ségur,  commandant  du  château  de  Pé- 
ronne.  Le  canal  projeté  devait  passer  par  le  Desaguadero  de  San 
Juan,  et  les  lacs  de  Nicaragua  et  de  Lindiri. 

Le  manuscrit  de  ce  mémoire,  dont  M.  l'abbé  Marsan  donne  lec- 
ture, a  été  retrouvé  dans  les  archives  du  château  d'Arreau. 

M.  G.  Saint-Yves,  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  lit 
un  mémoire  intitulé  :  Quelques  documents  sur  les  Antilles  et  la  Guyane 
au  ivn'  siècle. 

On  sait  que  la  Compagnie  dos  lies  d'Amérique,  fondée  à  la  suilo 
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(ic  l'occupation  de  Hle  de  Saint-Christophe  par  d'Ësnambuc,  se  vit 
obligée,  en  i65o,  de  vendre  ses  domaines,  et  qu'à  partir  de  cette 
année  les  Antilles  Tarent  placées  sous  une  sorte  de  régime  féodal 
jusqu^au  jour  où  Louis  XIV,  à  l'instigation  de  Colbert,  médita  la 
création  d*une  nouvelle  compagnie  sous  le  nom  de  Compagnie  des 
Indes  occidentales.  La  création  de  cette  compagnie  nécessita  des 
négociations  très  difficiles  pour  le  rachat  des  droits  des  seigneurs 
des  tles;  les  précieux  Mélanges  Colbert,  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, contiennent  de  curieux  et  importants  documents  sur  ces  né- 
gociations et  sur  les  personnalités  qui  y  furent  mêlées. 

La  Compagnie  ayant  été  fondée,  Alexandre  Prouville  de  Tracy 
fut  chargé  de  faire  reconnaître  ses  droits  et  son  autorité  aux  An- 
tilies; les  Mélanges  Colbert  nous  fournissent  de  nouveaux  docu- 
ments sur  son  voyage.  Puis,  lorsque  les  Antilles  sont  absolument 
réorganisées  et  en  pleine  prospérité,  nous  avons,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  les  non  moins  intéressants  papiers  de  J.-A.  Patoulet, 
intendant  de  justice,  police  et  finances  des  tles  de  l'Amérique,  à 
partir  de  1679. 

Enfin,  les  texles  présentés  se  terminent  par  un  document  des  Ar- 
chives nationales:  (rla  Relation  du  sieur  Godais  envoyé  le  long  de 
la  rivière  des  Amazones  pour  l'exécution  du  traité  pro\isionel  fait 
entre  la  France  et  le  Portugal,  pour  les  limites  de  la  colonie  de 
Cayenne  du  côté  du  Brésil?). 

M.  Saint-Yves  communique  en  outre  l'analyse  d'un  manuscrit 
qu'il  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Montauban. 

Ce  manuscrit  est  une  Histoire  de  tHoteUDieu  de  Québec,  par  la 
mère  Juchereau  de  Saint-Ignace,  histoire  qui  va  de  1689  ^  ^T^fi- 
L'analyse  de  ce  document  est  accompagnée  de  quelques  lettres  iné- 
dites de  François  de  Laval  de  Montmorency,  premier  évéque  de 
Québec. 
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SliAJNŒ  m  MEKCKEDI  SOIR. 


PRESIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE,  MEMBRE  DE  L*1NSTITUT. 

Il  esl  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Cli.  Diiifart,  secrétaire 
de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  mémoire 
intitulé  :  La  Carte  manuscrite  de  C.  Masse  {ijoy-ij^â)»  Ce  travail 
repose  sur  la  découverte  de  trois  nouvelles  feuilles  inédites  (n*"  a5 , 
96  et  97),  qui  viennent  xîompléter  Tatlas  de  ce  célèbre  hydro- 
graphe acquis,  il  y  a  quelques  années,  par  la  \ille  de  Bordeaux. 

Celte  communication  provoque  une  courte  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  Bladé  et  Gauthiot. 

M.  Hamy  présente  un  travail  considérable  de  M.  Quarré-Rey- 
bourbon,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société  de  géographie  de 
Lille,  sur  les  plans  de  la  ville  de  Lille  et  les  cartes  de  la  châtel- 
lenie  de  Lille. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  M.  Quarré-Reybourbon  a  acquis 
tous  les  plans  de  Lille,  gravés  ou  manuscrits,  qui  se  sont  présentés 
en  vente  et  il  a  ajouté  au  relevé  des  pièces  de  sa  collection  celui 
des  documents  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  aux  archives  départementales  du  Nord  et  aux  archives  mu- 
nicipales de  Lille.  Il  est  arrivé  ainsi  à  décrire  quatre  cent  vingt 
pièces  suivant  les  méthodes  préconisées  par  la  Section. 

Cette  nomenclature  sera  utile  aux  personnes  qui  s*occupeut  de 
rhistoire  locale  pour  connaître  la  topographie  de  la  ville  à  diverses 
époques. 

M.  Cazeneuve,  de  la  Société  astronomique  de  France,  présente 
à  la  Section  un  certain  nombre  de  petits  appareils  destinés  à  faci- 
liter les  observations  topographiques  sommaires ,  règle  à  latitudes, 
astrolabe,  etc.  Il  montre  ensuite  un  petit  calendrier  perpétuel  in- 
stantané et  un  calendrier  musulman  perpétuel,  donnant  la  concor^ 
dance  exacte  des  calendriers  Julien  et  Grégorien. 
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M.  Vuacheux,  publiciste  au  Havre,  donne  lecture  d^uu  mémoire 
répondant  à  la  sixième  question  proposée  par  les  àSociétés  de  géo- 
graphie de  la  région  sud-ouest  :  tr  Inventorier  les  cartes  locales  et 
régionales  anciennes  manuscrites  ou  imprimées,  cartes  des  diocèses 
de  province,  plans  de  ville. ^ 

Après  avoir  rappelé  qu'il  a  eu  déjà,  au  Congrès  de  1898,  l'occa- 
sion de  faire  connaître  Texistence  de  cartes  manuscrites  du  célèbre 
géographe  Buache,  conservées  à  la  bibliothèque  de  la  ville  du 
Havre  (Catalogue  de  cette  bibliothèque,  1886,  n**  338),  il  en 
communique  Tinventaire. 

C'est  un  projet  de  recueil  des  cartes  géographiques  des  diocèses 
du  Languedoc,  commencé  le  i5  septembre  17&8  et  fini  le  10  oc- 
tobre suivant  par  Buache,  géographe,  membre  de  FAcadémie  des 
sciences,  né  à  Paris  le  7  février  1700,  mort  le  27  janvier  1773. 
Ce  recueil  est  composé  :  1°  de  trente-neuf  cartes  de  différentes  di- 
mensions; 9°  d'une  épreuve  gravée;  3°  d'un  questionnaire  géogra- 
phique aux  curés  des  paroisses  du  Languedoc;  4**  d'une  table  al- 
phabétique des  grandes  ^seigneuries  et  simples  fiefs  de  la  noblesse 
du  Languedoc. 

Incideninient,  M.  Vuacheux  fait  connaître  l'existence  d'une  carte 
manuscrite  du  diocèse  de  Rieux,  par  M.  Bossât,  curé  de  Daumazan, 
1G90,  aux  armes  d'Antoine-François  de  Berlhier,  évéque  de  Rieux. 

M.  Jean-François  Bladé,  correspondant  de  l'Institut,  signale 
sommairement  les  principales  sources  de  noms  de  lieux,  en  Gas- 
cogne. Ici,  comme  ailleurs,  les  localités  sont  dénommées  sous 
diverses  influences.  Tantôt  on  tient  compte  de  la  hauteur,  profon- 
deur, ou  surface  plane  du  sol,  tantôt  de  son  exposition  à  l'un  des 
quatre  points  cardinaux.  Ici  on  se  règle  sur  les  cours  d'eau  ou  les 
fontaines,  là  sur  les  cultures  diverses,  y  compris  celle  des  arbres 
fruitiers,  et  aussi  sur  les  forêts  et  sur  les  terres  incultes.  Les  noms 
de  certains  endroits  les  désignent  clairement  comme  des  refuges  de 
bétes  sauvages,  et  d'autres  comme  étant  les  sièges  d'industries  di- 
verses. La  féodalité  et  l'église  apportent  aussi  leur  contingent  dans 
ta  toponymie.  M.  Bladé  produit  de  nombreux  exemples  à  l'appui  de 
ses  dires.  11  termine  par  des  indications  sur  les  noms  collectifs  de 
certains  cours  d'eau  dans  le  sud-ouest.  En  Comminges  et  dans  les 
Quatre-Vallées,  ce  sont  les  Nettes,  les  Garannes  dans  la  vallée 
d'Aran,  les  Adonnes  dans  celle  de  Campan,  les  Gers  et  les  Baïses  au 
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Phileau  de  Laiinemezan,les  Bastaueii  Bigorre  et  ailleurs,  luaGaven 
en  Béarii,  les  Letpes  et  les  Crastes  dans  les  Laudes,  les  Ativipions 
en  Condomois,  les  Seauiws  et  les  Morses  en  A{{euais,  les  Esteys  et 
les  Jalles  en  Bordelais. 

La  se'ance  osl  levée  a  5  heures. 
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SK\NCE  DU  JEUDI  MVTI!S  G  AVRIL. 


PRKSIPENCE  DE  M.  11.  CORD|ER,  MEMBRE  DU  COMITE. 

M.  LK  Phksidknt,  qui  est  eu  même  temps  délégué  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  salue,  au  nom  de  cette  Compagnie,  la  So- 
ciété géographique  de  Toulouse  et  lui  fait  hommage  d'un  certain 
nombre  de  ses  œuvres  personnelles.  D'autres  ouvrages  sont  pré- 
sentés au  nom  de  MM.  Drapeyron  et  J.-L.  Bladé. 

M.  Malavialle,  secrétaire  général  de  la  Société  languedocienne 
de  géographie,  lit  un  mémoire  intitulé  :  VEihnoffraphie  de  Mada- 
gascar ^ après  ks  documents  portugais  du  xvi*  siècle  et  du  début  du 
ri  //•,  et  particulièrement  d! après  la  relation  de  voyage  du  père  Luiz  Ma- 
riano  (1613-1 6 jâ). 

De  ces  documents  il  résulte  que,  a  cette  époque,  il  y  avait  à 
Madagascar  trois  races  distinctes  : 

1°  La  race  buque,  originaire  de  la  Malaisie,  dominante  et  par- 
lant une  langue  d'origine  malaise,  qui  est  devenue  l'idiome  général 
de  Madagascar; 

3"*  La  race  cafre  ou  banton,  parlant  la  langue  caire,  mais  peu 
développée  et  n'existant  qu'à  l'état  de  colonie  littorale  sur  la  côte 
nord'-ouest,  depuis  le  Manambolo  jusqu'au  cap  Saint-Sébastien; 

3°  Des  colonies  arabes  ou  juives,  en  tout  cas  sémites  et  blanches, 
sur  la  cùle  nord-ouest  (Antaloses)  et  sur  la  côte  sud-est  et  est.  Ce 
sont  les  colonies  plus  tard  signalées  par  Flacourt  (Zaffé-Raminia, 
Zaffé-Cassimambon,  ZaiTé-Hibrahim)  comme  originaires  de  la 
Mecque  ou  de  Mangalore,  de  TÂrabie  ou  de  l'Inde. 

Ces  différents  éléments  se  sont  depuis  fondus.  11  n'existe  de  dis- 
tinction entre  noirs  et  blancs  que  dans  l'Imérina ,  entre  les  Hovas 
et  les  Andriana.  Il  pourrait  se  faire,  et  c'est  une  supposition  de 
Le  Gentil  (176a),  que  les  Andriana  fussent  non  pas  des  Malais, 
comme  on  le  croit,  mais  des  descendants  de  ces  colonies  sémites  et 
blanches  de  la  côte  orientale  de  Madagascar. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Hamy  fait  observer  c|ue  les  textes 


—   152  — 

réunis  par  M.  Malavialle  ne  modifient  les  théories  courantes  sur 
les  Hovas  quen  ce  qui  concerne  la  date  de  leur  apparition  dans 
l'histoire  de  Madagascar,  qui  se  trouve  ainsi  remonter  aux  pre- 
mières anne'es  du  xvii''  siècle.  Les  faits  anthropologiques,  ethnogra- 
phiques et  linguistiques  sur  lesquels  repose  l'identification  de  ces 
Hovas  et  des  Malais  de  la  Sonde  conservent  toute  leur  valeur;  on 
ne  saurait  en  eifet  attacher  aucune  importance  à  des  observations 
ethnologiques  aussi  vagues  que  celles  de  la  plupart  des  anciens 
voyageurs  qui  viennent  d'êlre  cités. 

L'ëtude  des  types  de  Madagascar,  moins  Tondus  que  ne  le  pense 
M.  Malavialle,  démontre  en  effet  la  coexistence  dans  la  grande  ile 
d'éléments  ethniques  empruntés  tout  à  la  fois  aux  races  indonésienne 
et  malaise  dune  part,  et,  de  l'autre,  aux  races  nègres  du  Sofala  et 
du  Mozambique  avec  quelques  rares  éléments  sémitiques,  plus  ou 
moins  modifiés  d'ailleurs  dans  leurs  caractères  physiques. 

M.  G.  Saint-Yves,  de  la  Socie'té  de  géographie  de  Marseille,  pré- 
sente en  son  nom  et  au  nom  de  M.  J.  Fournier,  secrétaire  général 
de  la  même  Société,  un  mémoire  sur  YExpédition  de  M.  de  la  Haye  à 
Madagascar  et  dans  la  mer  des  hides[i6']o-i6'j3).  Les  difficultés  que 
rencontraient  la  colonisation  française  à  Madagascar  et  l'établisse- 
ment du  commerce  français  dans  les  Indes  orientales,  ainsi  que  la 
guerre  entre  les  Hollandais  décidèrent  Louis  XIV  à  envoyer  dans 
la  mer  des  Indes  une  puissante  escadre  sous  le  commandement 
d'un  lieutenant  général  des  armées  royales,  M.  de  la  Haye.  On 
possède  sur  ce  voyage  deux  journaux  de  bord  manuscrits,  celui  de 
M.  de  Turelles-Thiballier,  commandant  le  vaisseau  la  Navarre,  et 
celui  de  M.  de  Tremblay,  commissaire  de  l'escadre;  ces  deux  docu- 
ments sont  conservés  aux  archives  du  Ministère  de  la  marine,  ainsi 
que  plusieurs  lettres  de  M.  de  la  Haye. 

L'escadre  fit  d'abord  un  court  séjour  à  la  baie  de  Saldanha,  dans 
l'Afrique  australe,  épisode  déjà  étudié  par  M.  Froidevaux,  puis 
elle  vint  à  Madaga^icar  et  à  Bourbon.  M.  de  la  Haye  est  un  enthou- 
siaste de  l'Ile  Bourbon  qu'il  considère  comme  devant  être  notre 
véritable  escale  dans  la  mer  des  Indes;  au  contraire,  il  est  partisan 
de  l'évacuation  de  Fort-Dauphin  et  il  ne  voit  à  Madagascar  que 
deux  points  qui  méritent  d'être  occupés  :  la  baie  d'Antongil  et  l'ile 
de  Sainte-Marie.  Les  documents  nous  révèlent,  au  cours  de  l'expé- 
dition, une  véritable  rivalité  entre  le  chef,  un  terrien,  et  les  offi-- 
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cicrs  des  troupes  de  terre,  d'une  part,  et  les  capitaioes  des  vaisseaux, 
d'autre  part;  les  actes  d'indiscipline  sont  fréquents. 

El  lorsque  Texpëdition  arrive  aux  Indes  et  tente  la  conquête  de 
Ccylan,  le  désarroi  est  à  son  comble  parmi  IVlément  militaire 
comme  parmi  les  représentants  de  la  Compagnie  des  Indes.  Dans 
de  telles  conditions,  un  échec  était  inévitable. 

Les  textes  conservés  au  Ministère  de  la  marine  sont  utilement 
complétés  par  des  documents  des  archives  du  Ministère  des  colo- 
nies, cartons  de  Bourbon  et  de  Madagascar,  et  par  des  documents 
imprimés  de  Tépoque. 

M.  Hamy  rappelle  à  ce  sujet  la  publication  faite,  par  M.  Froi- 
devaux,  du  journal  de  Bellanger  de  TEpinay,  attaché  à  la  même 
expédition. 

M.  Tabbé  Marsan  fait  connaître  un  manuscrit  découvert  par  lui 
dans  les  archives  du  château  d'Arreau,  et  qui  raconte  dans  tousses 
détails  un  voyage  fait  dans  les  Pays-Bas,  en  1738,  par  le  duc  de 
Grillon. 

MM.  G.  Saint-Yves  et  Allemand  Martin  communiquent  les  pre- 
mières pages  du  récit  du  voyage  de  Joseph  Martin  à  travers  TAsie, 
de  Pékin  à  Marghilan,  rédigé  d'après  les  notes  laisséee  par  l'explo- 
rateur, qui  sont  en  possession  de  sa  famille.  M.  Saint-Yves  a  éga- 
lement rapporté  quatre  carnets  d'itinéraires  levés  à  la  boussole; 
ces  carnet?  lui  ont  été  remis  au  Ferganah. 

Les  documents  comprennent  des  notes  de  voyage,  des  observa- 
tions astronomiques,  des  observations  météorologiques  et  géolo- 
giques, par  conséquent  les  éléments  scientifiques  complets  du  voyage. 
L'itinéraire  général  est  le  suivant  :  Pékin,  la  partie  orientale  du 
Petchili,  le  fleuve  Jaune  près  du  nord  de  la  boucle,  Lantcheou-fou 
(l'itinéraire  passe  entre  les  deux  routes  par  Kalgan  ou  par  Sin-gan- 
fou),  Sinin,  le  Koukou-Nor,  la  région  des  sources  du  Hoang-ho, 
le  Tibet  septentrional,  retour  sur  lesXanchan,  Sa-tcheou,  Tchert- 
chen,  Khotan,  Kachgar,  Marghilan. 

M.  Saint- Yves  insiste  sur  l'utilité  scientifique  de  la  publication 
intégrale  des  notes  fort  importantes  de  Joseph  Martin,  qui  a  suc* 
combé  aux  fatigues  de  son  exploration  de  trois  années. 

M.  V^'uclin  a  envoyé  à  la  Section  un  manuscrit  intitulé  :  Le  se- 

Il . 
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coiid  et  dernier  voyage,  en   Russie,  de  Nicolas  Gabriel  Clett,   ijSy- 
l'j'jS.  11  esl  donné  lecture  de  quelques  passages  de  ce  travail. 

M.  LK  Sfxrktaire  analyse  également  une  communication  de 
M.  Joseph  Mallat,  intitulée  :  Géographie  officielle  de  la  France  conti- 
nentale. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures  3o. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  SOIR. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DOGNON. 

M.  Henri  Cordibr,  membre  du  Comité,  présente  et  analyse  ra* 
pidement  un  manuscrit  de  M.  Henri  Chevalier,  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  intitulé  :  Coiffures  coréennes^  qui  fait  suite  à 
un  premier  mémoire  sur  un  sujet  analogue  présenté  au  Congrès  de 
1898,  et  une  note  de  M.  Jean  Moura,  de  Saint-Gaudens,  tirée  des 
papiers  de  son  père,  naguère  représentant  du  protectorat  français 
du  Cambodge  et  qui  se  rapporte  au  calendrier  cambodgien. 

M.  Guénot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de 
Toulouse,  fait  connaître  un  mémoire  de  M.  du  Paty  de  Clam  sur 
les  bassins  aurifères  de  la  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire.  L'auteur  éta- 
blit que  cette  colonie  est  très  riche  en  or  et  peut  trouver  dans  Tex- 
pioitatiou  de  ses  placers  une  source  de  richesses  importantes.  Mais 
elle  a  un  climat  dont  la  réputation  est  médiocre;  il  faut  donc  que 
In  certitude  du  gain  l'emporte  sur  la  crainte  du  climat.  La  Franco 
|)ossède  là  un  nouveau  Transvual;  qu  elle  apporte  tous  ses  soins  à 
eu  retirer  tout  le  bénéfice  possible,  sans  y  perdre  une  parcelle  de 
son  crédit. 

M.  J.-F<  Bladé,  correspondant  de  Tlnstitut,  lit  un  mémoire  sur 
les  Duchés-pairies  de  la  Gascogne,  Après  avoir  rappelé  la  situation 
des  fiefs  de  cette  importance,  au  point  de  vue  du  droit  public, 
sous  les  Valois  et  sous  les  Bourbons,  lauteur  s'attache  à  restituer 
en  détail,  d'après  les  sources,  et  aux  dates  mêmes  de  leur  création, 
les  duchés-pairies  d'Albret  (1 556),  de  Gramont  (i648),  de  Lavedan 
(i65o),  de  Roquelaure  (i659),  et  d'Antin  (1711)-  Un  appendice 
est  consacré  au  duché  non  pairie  de  Duras,  qui  date  de  1689,  et 
qui  se  trouvait  situé  partie  en  Guyenne,  partie  en  Agenais,  et 
partie  en  Bazadais. 

L'inlérêt  principal  de  ces  recherches  poile  principalement  sur 
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TAlbret  et  le  Lavedan,  à  raison  de  rimporlance  du  premier  au 
point  de  vue  politique,  et  de  celle  du  second  au  point  de  vue  de 
la  composition  des  vallées  pyrénéennes  de  Barèges,  d'Azon,  de  Da- 
vantaigue,  de  Castelloubon ,  de  Saint-Savin,de  TEstréme-de-Salles 
et  de  Batsou-Viguère.  Les  trois  premières  de  ces  vallées  se  divisaient 
en  vies  y  comprenant  un  nombre  inégal  de  paroisses. 

Pour  la  restitution  de  ces  districts  montagnards,  M.  Bladé  dé- 
clare avoir  largement  bénéficié  du  concours  de  M.  Bourdette,  spé- 
cialiste aussi  modeste  que  compétent. 

M.  Cabannes,  ancien  contrôleur  principal  des  douanes,  membre 
de  la  Société  des  études  du  Comminges,  lit  un  travail  sur  la  Irans^ 
humance  dans  lancienne  province  du  Couserans. 

Âpres  avoir  indiqué  les  diverses  circonstances  qui  ont  donné 
naissance  dans  les  hautes  vallées  des  Pyrénées  tant  françaises 
(ju'espa gnôles  à  cette  antique  coutume  pastorale,  M.  Cabannes  énu- 
mère  et  décrit  les  divers  chemins  suivis  de  temps  immémorial  par 
les  troupeaux  français  allant  pacager  sur  les  montagnes  d'Espagne 
situées  dans  la  partie  orientale  de  la  vallée  d'Aran  et  rappelle,  en 
passant,  d'intéressants  souvenirs  historiques  se  rattachant  à  quel- 
ques-unes des  localités  parcourues.  Il  montre  enfin  Torganisation 
séculaire  de  la  transhumance  au  Pla  de  Béret,  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  magnifiques  pâturages  des  Pyrénées  et  qui  est  le  point 
de  partage  des  eaux  de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan  Atlan- 
tique. 

Cette  communication  donne  lieu  à  un  échange  d'observations 
entre  MM.  Bladé,  Guénot,  Hamy  et  Cabannes,  sur  la  transhumance 
dans  les  diverses  parties  de  la  chaine  pyrénéenne  et  Tinfluence  de 
ses  pratiques  sur  la  destruction  des  forêts. 

M.  Tabbé  Bonno,  correspondant  du  Ministère,  secrétaire  de  la 
Société  archéologique  de  Provins,  répondant  si  la  septième  question 
du  programme,  donne  un  résumé  de  l'histoire  de  la  forêt  de  Jouy- 
le-Châtel,  arrondissement  de  Provins  (Seine-et-Marne).  Le  sol 
calcaire  lacustre  éocène  et  les  sables  supérieurs  ont  été  habiU^s  par 
l'homme  k  l'époque  de  la  formation  géologique  quaternaire;  à 
l'époque  néolithique  la  forêt  s'étendait  sur  la  majeure  partie  du 
plateau;  à  Tépoque  gauloise,  elle  servait  de  limites  aux  Meldes  et 
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aux  Sénons;  des  inonuaies  des  Sénons,  des  Leuques  et  des  Morins 
y  onl  élé  recueillies.  Le  dëfrichemenl,  commence  par  les  Sénons, 
eBt  continué  parles  Gallo-Romains  qui,  pour  se  protéger,  établissent 
des  aggeres  ou  fortinscdans  loule  Tëtendue  delà  forêt;  au  iv"" siècle, 
la  forêt  nMtait  guère  plus  étendue  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  La 
forêt  reprend  ses  droits  vers  a3&.  Le  passage  d'Attila,  les  exactions 
des  empereurs  romains,  Tapproche  des  Francs  ont  tellement  ruino 
et  terrorisé  les  habitants  du  plateau  que  ceux-ci ,  sous  Magnus- 
Maximus,  ont  déserté  la  contrée  (388). 

Nul  souvenir  archéologique  ne  se  rencontre  à  partir  do  l'arrivée 
des  Francs,  sous  les  ducs  de  Champagne  (5*75-708),  lors  de  l'in- 
vasion des  Normands  (873-913),  sous  les  comtes  de  la  maison  de 
Vermandois  (gaS-t  01 9),  jusqu'à  l'avènement  au  comté  de  Cham- 
pagne de  la  maison  de  Blois.  Alors,  sous  l'influence  de  saint  Ber- 
nard, le  comte  Thibaut  installe  des  moines  Cisterciens  dans  la  forêt 
et  ces  pionniers  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation,  qui  savaient 
allier  la  contemplation  au  travail  des  mains,  groupent  autour  de 
leur  monastère  tout  un  peuple  désœuvré  qu'ils  initient  au  manie- 
ment de  la  charrue.  L'histoire  de  l'abbaye  de  la  forêt  de  Jouy  est 
celle  de  toutes  les  abbayes  fondées  au  xii^  siècle  (1 1  sA);  les  moines 
reprennent  à  la  foret  les  terres  défrichées  autrefois  par  les  Gaulois 
et  les  Gallo-Romains,  et  leur  œuvre  se  poursuit  avec  succès  jus- 
qu'au XIV'  siècle,  époque  terrible  durant  laquelle,  pour  échapper 
aux  vexations  des  troupes  anglaises,  ils  se  réfugient  à  Provins  et 
abandonnent  leurs  terres,  jusqu'en  1697,  *^'*  ronces  et  aux  arbres 
forestiers. 

La  forêt  était  possédée  par  les  moines  de  Jouy,  les  nombreux 
couvents  de  Provins  et  les  seigneurs  champenois;  les  habitants  des 
villages  voisins  y  jouissaient  du  droit  derpennagen  et  les  habitants 
de  Chenoise,  d'après  un  curieux  document  écrit  sur  une  ardoise 
(Bibliothèque  nationale),  du  droit  de  pâturage.  Les  moines  de  Jouy 
avaient  l'usage  dans  toute  la  forêt,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'édit  du 
roi  sur  les  bois  des  communautés  (1619).  A  partir  de  1667  jus- 
(|u'n  la  Révolution,  l'abbaye  de  Jouy  ne  possédera  plus,  on  forêt, 
que  870  arpents  7/1  perches.  La  forêt  acluelle,  devenue  forêl  do 
TKtat,  a  beaucoup  perdu  do  son  étendue  :  sa  contenance  n'est  plus 
que  de  i,439  hectares  hh  ares. 

M.  A.  Chauvigné,  correspondanl  du  Ministore  à  Tours,  présente 
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au  Congrès  une  étude  de  géographie  historique  sur  la  tr  forêt  de 
Chcnevose«,  située  autrefois  en  Indre-et-Loire,  entre  le  Cher  et 
rindre,  et  complëlement  disparue  depuis  longtemps.  Le  mystère 
qui  Tentoure  grandit  Tintorétde  cette  reconstitution  approximative 
à  laquelle  lauteur  est  arrivé  a  Taide  de  textes  nombreux  et  de  mi- 
nutieuses recherches. 

Cette  monographie  précise  d'abord  certains  points  de  détail, 
établit  les  limites,  donne  les  origines  des  noms  de  lieux  et  rap- 
proche les  étyniologies  qui  pourraient  éclairer  la  question. 

Les  cartulaires  des  anciennes  abbayes  de  la  région  offrent  de 
nombreuses  indications;  c'est  avec  leur  secours,  que  M.  Chauvigné 
établit  les  divisions  primitives  de  la  forêt  de  Chenevose  et  en  re- 
trace rhistoire. 

Cette  étude  est  complétée  par  Texamen  détaillé  des  restes  ac- 
tuels qui  viennent  af&rmer  l'existence  de  la  forêt  antique. 

M.  Saint- Yves,  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  résume 
un  mémoire  qu'il  a  rédigé  sur  les  Campagnes  du  vice-amiral  Jean 
éTEstrées  dans  la  tuer  des  AntiUes  {i  SyS-tSyS).  Au  cours  de  la  guerre 
de  Louis  XIV  contre  la  Hollande,  notre  colonie  naissante  de  la 
Guyane,  qui  avait  pourtant  subi  déjà  tant  de  déboires,  était 
tombée  entre  les  mains  des  Hollandais.  C'est  à  reprendre  le  fort 
de  Cayenne  que  fut  employée  la  flotte  placée  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  Jean  d'Estrées;  celui-ci  paya  en  partie  les  frais  de 
l'expédition. 

Dans  la  seconde  campagne,  celle  de  1(577-1678,  les  opérations 
du  vice-amiral  de  Passant  se  rattachent  également  à  notre  histoire 
coloniale  par  la  conquête  de  l'Ile  de  Corée  et  des  comptoirs  de 
Ruiisque,  de  Joal  et  de  Portudal  :  ce  sera  la  base  de  notre  future 
colonie  du  Sénégal,  le  germe  de  notre  expansion  dans  l'Afrique 
occidentale.  v 

Au  pointde  vue  de  l'histoire  navale,  ces  deux  campagnes  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt;  elles  sont  caractérisées  par  la  bataille  de  Ta- 
bago  et  par  le  naufrage  de  la  plus  grande  partie  de  l'escadre  sur 
les  rochers  d'Avès,  non  loin  de  l'Ile  de  Curaçao,  deux  faits  qui  in- 
diquent comment  des  officiers  généraux,  tels  que  d'Bstn^es,  com- 
prenaient la  tactique. 

Transportés  des  armées  de  terre  dans  les  armées  de  mer,  ils 
attaquaient   renneini   avec   une  bravnui*e  remai'quable,   une  rare 
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audace,  mais  comme  dans  un  duel  d'homme  à  homme,  de  vaisseau 
il  vaisseau,  sans  tenir  compte  des  nécessités  de  l'évolution  des  es- 
cadres; ou  bien,  ignorants  des  premiers  principes  de  lanavigfation, 
ils  s'entêtaient  dans  leur  ignorance  de  grands  seigneurs  sans  écouter 
Tavis  des  pilotes  et  des  gens  experts,  et  allaient  se  jeter  sur  des 
bancs  et  des  récifs,  comme  le  fit  d'Ëstrées. 

Sur  ces  deux  campagnes  nous  avons  des  documents  imprimés 
qui  sont  les  extraits  de  la  Gazette;  des  documents  manuscrits  : 
lettres  du  vice-amiral  d'Estrées,  de  Patoulet,  commissaire  de  Tes- 
cadre,  rapports  et  dépositions  des  capitaines  qui  se  trouvent  nui 
Archives  de  la  marine  et  qu'avait  utilisés  Guérin  dans  son  Histoire 
de  la  marine.  Nous  avons  aussi  de  nombreux  renseignements  con- 
tenus dans  les  documents  des  Mélanges  Colbert,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  ont  permis  de  compléter  utilement  cette  page  fort 
intéressante  de  nos  annales  coloniales  et  maritimes. 

M.  Malavialle,  secrétaire  général  de  la  Société  Languedocienne 
(le  géographie,  lit  un  mémoire  intitulé:  Documents  inédits  concernant 
les  relations  de  Riquet  etd^Andréossy,  On  connaît  le  débat  qui  s'est  élevé , 
nu  début  du  xix*"  siècle,  entre  les  descendants  de  Riquet  et  ceux 
d'Andréossy  au  sujet  de  la  paternité  du  canal  du  Languedoc.  Tandis 
que  tous  les  documents  du  xvn*'  siècle  l'attribuent  à  Riquet,  An- 
dréossy  Ta  revendiquée  par  un  mémoire  secret  de  1676,  quia  été 
publié  en  1800  par  le  général  Andréossy.  A  l'en  croire,  il  aurait 
été  l'inventeur  et  l'inspirateur  du  projet,  et  Riquet  n'en  aurait  été 
que  l'exécuteur.  Ou  lit,  eu  efTet,  encore  dans  certains  ouvrages  que 
le  canal  du  Midi  fut  exécuté  par  le  financier  Riquet,  sur  les  plans 
de  l'ingénieur  Andréossy. 

Cette  prétention  n'est  pas  justifiée,  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a 
démontrée  fausse,  mais  il  pouvait  subsister  quelques  doutes.  Pour 
achever  de  les  dissiper,  M.  Malavialle  a  recherché  et  trouvé  dans 
les  archives  du  canal,  à  Toulouse,  des  documents  inédits  qui  com- 
plètent ceux  qu'on  connaissait  déjà,  démontrent  qu'Andréossy  n'a 
été  qu'un  employé  particulièrement  chargé  des  travaux  de  dessin 
et  de  cartographie  au  service  de  Riquet.  Mais,  en  dehors  de  ses 
propres  affirmations,  rien  ne  permet  de  soutenir  qu'il  ait  été  l'ins- 
pirateur des  projets  de  Riquet. 

Sur  la  proposition  du  Président,  la  Section  de  géographie  s'as- 
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socie  à  celle  d'histoire  et  de  philologie  pour  ëmeiire  le  vœu  que  le 
Conseil  général  de  la  Haute-Garonne  sanctionne  les  propositions 
émises  par  la  Chambre  des  notaires  de  Toulouse  le  i  o  novembre 
dernier,  et  assure  le  fonctionnement  du  dépôt  d'archives  notariées 
très  considérable,  qui  se  trouve  dans  les  archives  du  département 
de  la  Haute-Garonne. 
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SHANCE  DU  VENDREDI. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  CARTAILHAC,  MEMBRE  Dr  COMIThl. 

Divers  ouvrages  sont  présentés  au  nom  de  MM.  Harlé  etDuiïarl. 

M.  Tabbé  Marsan  lit  un  mémoire  intitulé  :  Projet  de  route  trans- 
pyrénéenne  par  le  Port  de  Laper ^  pour  relier  Paru  et  Madrid  (fin  du 
xviu*  siècle).  U  s'agit  de  l'entreprise  tentée,  dès  1768,  par  une 
société  composée  de  Denis  Deschamps,  de  Toulouse,  fournisseur 
de  la  marine  au  port  de  Toulon,  Georges  Théveny,  de  Narbonne, 
Joseph  Lasserre,  de  Paris,  Barthélémy  Fournier,  de  Montoussy,  et 
Jean  (^arrère,  de  Saint-Lary,  de  relier,  par  une  route  passant  par 
un  tunnel  ouvert  au  fond  de  la  vallée  du  Louron,  Montauban  et 
Toulouse  à  Barbastro  et  Saragosse.  M.  Tabbé  Marsan  a  retrouvé 
tous  les  documents  relatifs  à  cette  affaire,  dont  il  donne  le  résumé. 
On  voit  encore  dans  la  gorge  de  Laper,  sur  le  flanc  nord-est  du 
pic  de  Guerreys,  une  profonde  excavation  de  60  et  quelques  mètres, 
qui  correspond  à  l'entrée  du  tunnel  commencé  par  l'ingénieur 
Picol. 

M.  Nicolaï,  de  la  Société  d'économie  politique  de  Bordeaux,  lit 
un  travail,  extrait  de  ses  recherches  sur  les  noms  d'origine  ibéro- 
aquilanique.  Ce  mémoire  a  pour  objet  d'établir  l'étymologie  du  nom 
de  la  ville  de  Bordeaux,  Burdigala,  que  M.  Nicolal  cherche  dans  le 
dictionnaire  basque.  Bortu^ara  signifierait  pW  du  passage. 

L'origine  aquitanique  de  Bordeaux  indiquée  déjà  dans  Strabon 
serait  ainsi  de  nouveau  confirmée  par  la  toponymie. 

M.  Emile  Belloc,  delà  Société  centrale  d'aquiculture  et  de  pèche, 
ontrelient  la  Section  des  dernières  recherches  qu'il  a  poursuivies 
autour  du  massif  de  Néouvieille  et  en  particulier  dans  les  petits  lacs 
de  Cape-de-Long,  d'Aubert,  d'Aumar,  d'Orédon,  de  l'Hostallat,  etc. 

Le  même  membre  appelle  ensuite  l'attention  sur  la  nécessité  de 
fixer  autant  que  possible  la  nomenclature  géographique  des  noms 
de  lieux  qui  s'altèrent  avec  la  plus  grande  rapidité. 
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M.  Durand-F^pie,  professeur  au  lycée  de  Montaubnn,  a  rédigé, 
pour  répondre  à  la  dix-huitième  question  du  programme  du  Comité, 
une  biographie  du  voyageur  français,  comte  d'Escayrac  de  Lauture 
(1836-1868),  dont  il  raconte  la  vie  si  bien  remplie  et  analyse  les 
ouvrages  sur  le  Soudan,  la  Turquie,  la  Chine,  etc.,  ouvrages  qui 
ont  gardé  jusqu'aujourd'hui  presque  tout  leur  intérêt. 

M.  Balseinte,. instituteur  public  à  Toulouse,  expose  le  résultat 
des  expériences  d'enseignement  qu'il  a  faites  par  le  système  de  di- 
vision décimale  du  jour  et  du  cercle. 

M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard ,  de  l'Académie  des 
sciences,  inscripiions  et  bclles-leltres  de  Toulouse,  expose  son  opi- 
nion sur  la  direction  des  voies  romaines  qui  partaient  de  Toulouse 
et  se  dirigeaient  vers  Narbonne.  Ces  voies  paraissent  avoir  été  au 
nombre  de  deux  et  n'avoir  été  créées  qu'assez  tard.  Il  semble  qu'on 
se  contenta  jusqu'à  Auguste  soit  des  pistes  gauloises,  soit  d'une 
route  établie  par  les  trafiquants  étrangers,  phocéens  ou  cartha- 
ginois. Pour  le  premier  siècle  et  pour  les  siècles  suivants,  M.  le 
baron  Desazars  fait  la  carte  do  ces  diverses  voies,  d'après  la  carte 
de  Peutinger,  et  par  les  milliaires  qui  se  trouvent  dans  les  musées 
régionaux  o\i  dans  certaines  églises. 

M.  le  barou  Desazars  parle  ensuite  du  viens  de  Cohiomacho^ 
d'après  le  discours  dé  Cicéron  Pro  Fonteio,  Il  montre  que  c<'  doit 
élre  une  mauvaise  lecture  à'Hebromago  ou  Ebromagi,  indiquée  par  la 
carte  de  Peutinger.  Il  cherche  aussi  à  identifier  les  lieux  de  Cro- 
duni  et  de  Vulchalo  et  croit  pouvoir  indiquer  K(pr^iim(Kevel)  comme 
correspondant  à  Croduni,  mal  écrit  ou  mal  lu  par  les  copistes  mé- 
diévaux. Quant  au  lieu  de  Vulchalo,  il  croit  qu'il  doit  être  recherché 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Aude,  vers  Faujeaux  et  Mirepoix. 

La  session  est  close.    . 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 

léC  Secrptaire, 

E.-T.  Ha  M  Y. 
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MÉMOIRES. 


ORIGINES  DES  SABLES 


AYANT  CONTRIBUÉ 


AUX   FORMATIONS  ÉOLIEIV\ES  QUATERNAIRES 

QUI  C\RVCTÉRISKM  LE  PLATEAU   LVM)US 
ET  LA  CÔTE  DE  GASCOGINE, 

PAR  M.  GH.   DUFFART, 

Sccrélairc  de  la  .ScM*iélé  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux. 


Devant  rénornio  quantité  de  sable  que  les  apports  éoliens  ont 
distribué  sur  toule  Tëtendue  du  plateau  landais,  on  s'est  demandé 
si  les  érosions  littorales  auraient  suffi  à  fournir  les  matériaux  qu'ont 
nécessités  les  Formations  des  dunes. 

Avant  même  que  M.  Durëgne  et  moi  ayons  étudié  la  question 
des  Dunes  contittentales ,  avant  que  je  les  aie  décrites  et  géographî- 
quement  classées  (^),  avant  aussi  que  j'aie  prouvé  leur  modernité 
relative,  grâce  à  la  présence  de  la  magnétite  dans  les  sables  qui  les 
composent ('^\  plusieurs  auteurs  avaient  cherché  l'explication  natu- 
relle du  phénomène  et,  tandis  que  les  uns  la  trouvaient  dans  l'af- 
iaissëmeul  du  plateau  landais  et  son  recul  vers  l'Est,  d'autres  plus 
prudents,  mais  adoptant  cette  hypothèse,  et  l'expliquant,  y  ajou- 
taient la  possibilité  d'érosions  considérables  par  la  destruction 
d'iles  précontinentales,  ayant  très  probablement  existé  non  loin 

'')  Diêtribution  géofp'aphiffue  dei  dunes  conttnetitalft  de  Gatcogne^  par  Gh.  Daf- 
rark,Bordeaui,  1898. 

<')  Im  magnàite  dea  duneide  GoMCOgne,  par  Gh.  Daflart ,  Bordoauf ,  1898. 
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du  rivage,  en  une  longue  ligne  partant  du  Nord  au  Sud  el  dont  la 
destruclion,  jointe  à  celle  du  rivage  par  suite  de  son  affaissement, 
aurait  pu  fournir  les  matériaux  des  dunes. 

Une  question  se  pose  avant  tout  :  le  plateau  landais  s'afTaissc-l-il? 
El  cet  afiaissement  est-il  véritablement  sensible? 

Bien,  quoi  qu'on  ait  dit,  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  véritablement 
prouvé  un  afiaissemenl  géologique  quaternaii*e  du  plateau,  et  si 
quelques  manifestations  d'affaissement  ont  pu  être  constatées,  vu 
n'a  été  qu'en  bas  Médoc  extrême  Nord  sur  des  terrains  d'alluvions 
formés  d'argiles  alluviales  (fluviatilesou  lacustres) contemporaines, 
ou  formées  depuis  l'époque  glaciaire  et  qu'on  peut  supposer  s'être 
tassées,  soit  par  leur  propre  pression,  soit  par  suite  de  leur  en- 
vahissement par  des  dunes  modernes. 

Le  mouvement  géologique  de  soulèvement  est,  au  contraii*e, 
prouvé  depuis  le  commencement  de  l'époque  miocène,  et  l'énorme 
formation  des  dunes  jusqu'à  100  kilomètres  Est  de  la  mer,  établi- 
rait plutôt  que  le  plateau,  se  soulevant  encore  depuis  les  temps 
quaternaires,  a  fait  reculer  l'Océan  vers  l'Ouest  et  facilité  la  corro- 
sion des  fonds  nouvellement  soulevés. 

Quoi  qu^il  en  soit,  ni  l'affaissement  ni  le  soulèvement  n^ont  suffi 
à  fournir  les  matériaux  nécessités  pour  la  formation  des  trois  ordres 
de  dunes  qui  ont  envahi  le  plateau  (dunes  continentales,  dunes 
littorales  anciennes  et  dunes  littorales  modernes),  si  l'on  admet 
surtout  que  le  résultat  de  l'un  ou  de  l'autre  n'a  été  que  la  corrosion 
du  rivage  et  la  formation  d'un  cordon  littoral  préexistant  des  dunes. 
D'autres  éléments  sont  entrés  dans  la  formation  des  dunes,  qui 
n'empêchent  d'admettre  ni  le  mouvement  du  plateau,  ni  les  des- 
tructions d'Iles  précontinentales;  ce  sont,  principalement ,  les  trois 
courants  qui  parcourent  le  golfe,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  et  qui 
érodent  fortement  ses  fonds  et,  en  outre,  les  apports  anciens,  mo- 
dernes et  contemporains  des  fleuves  qui  s'y  jettent. 

Ceci  étant  acquis,  la  destruction  des  hauts  fonds  précontinen- 
taux  a4*elle  suffi  pour  la  formation  des  dunes  continentales,  et 
celte  destruction  s'arréta-t-elle  lorsqu'elle  eut  atteint  des  fonds  inac- 
cessibles à  l'action  érosive  de  la  vague?  Gu  bien ,  l'œuvre  destructive 
se  contiaua't-elle  ? 

La  réponse  à  la  question  est  que  le  régime  des  côtes  à  l'époque 
postglaciaire  ayant  été  bien  différent  de  ce  qu'il  fut  plus  tard,  par 
suite  de  l'existence  de  golfes  et  baies  aux  embouchures  des  rivières 
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qui  s  y  déversaient,  golfes  et  baies  obstrues  et  fermés  pendant  les 
époques  historiques  ancienne  et  moderne,  une  longue  interrup- 
tion a  pu  exister  à  la  fin  de  la  période  des  dunes  continentales  an- 
ciennes, par  suite  de  Tabsence  de  matériaux  apportés  à  la  côte,  car 
les  courants  qui  érodent  les  fonds  aujourd'hui  et  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin  n'avaient  certainement  qu'une  action  insignifiante 
dans  ces  temps. 

Les  dunes  continentales  et  plus  tard  les  dunes  littorales  an- 
ciennes paraissent  avoir  été  formées  par  la  destruction  de  la  pres- 
qu'île ou  de  l'archipel  du  Médoc  que  les  courants  portèrent  vers 
le  Sud ,  suivie  de  la  destruction  par  érosion  des  autres  presqu'îles 
de  la  côte  et  par  le  changement  de  régime  de  la  grande  baie  de  la 
Leyre  ou  bassin  d'Arcachon.  Les  résultats  de  ces  modifications 
furent  l'obstruction  des  baies  de  la  côte,  leur  transformation  en 
étangs  et  la  fermeture  de  la  plupart  des  anciennes  bouches  de  l'Âdour. 
Ces  faits  s'accomplirent  pendant  la  haute  antiquité  jusqu'au  com- 
mencement du  moyen  Age  et  leurs  premières  manifestations  peuvent 
remonter  à  l'époque  paléolithique.  En  tout  cas,  si  la  formation 
d'un  lit  sous-marin  par  des  fonds  de  3o  à  i5o  mètres  n'est  pas 
moderne,  il  faut  reconnaître  néanmoins  qu'elle  n'est  encore  qu'à  sa 
période  de  début  et  que  la  fixation  des  dunes  n^ empêchera  jamais  les 
formations  nouvelles  éoUennes  et  leur  influence  sur  les  formations  pré- 
existantes, qu'elles  se  présentent  sous  la  forme  de  dunes  littorales, 
ou  sous  celle  de  cordons  littoraux  immergés. 

Les  dunes  anciennes  étaient  fixées  depuis  de  nombreux  siècles 
lorsqu'un  envahissement  soudain  rappelant,  par  son  importance  et 
sa  marche,  ceux  qui  suivirent  l'époque  glaciaire,  recouvrit  du 
xiv*"  siècle  au  commencement  du  xv'  siècle,  les  antiques  forêts  lit- 
torales, ferma  définitivement  les  baies  et  les  ports  du  littoral  gas- 
con et  jeta  la  désolation  et  la  ruine  dans  des  pays  naguère  pros- 
pères et  dont  le  commerce  rayonnait  sur  le  monde  connu  du 
moyen  âge. 

Des  dunes  s'élevèrent,  en  les  couvrant,  au  double  et  au  triple  de 
la  hauteur  des  dunes  anciennes  et,  en  quatre  siècles,  franchirent 
et  souvent  dépassèrent  le  cordon  de  forêts  littorales  de  &  kilo- 
mètres de  largeur  qui,  de  la  forêt  de  Lesparre  à  l'étang  de  Léon, 
élevait  une  riante  barrière  entre  les  landes  rases,  les  étangs  et  la 
mer  et  recelait,  dans  toute  son  étendue,  des  sources  de  richesses 
forestières  qu'on  pouvait  croire  inépuisables  et  indestructibles,  ne 
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respecUuil  que  quelques  parcelles,  parmi  lesquelles  el  les  plus  im- 
portantes sont  la  forêt  de  Lacanau ,  les  t'oréts  ou  montagnes  de  la 
Teste,  de  Biscarrosse,  de  Saint-Girons  el  les  forêts  au  sud  de  Télang 
de  Léon. 

Ce  terrible  envahissement  fut  pendant  longtemps  considère, 
depuis  les  travaux  de  fixation  des  dunes,  comme  le  seul  ayant  af- 
fecté le  littoral  gascon;  puis  des  chercheurs  consciencieux,  décou- 
vrant Tantériorité  d'une  partie  des  dunes  du  littoral,  expliquèrent 
ce  cataclvsme  en  Tattribuant  à  la  seule  action  destructive  du  vent 
sur  des  dunes  incendiées  par  les  barbares  qui  infestaient  la  côte 
pendant  tout  le  moyen  âge  et  par  Térosion  ou  l'immersion  simul- 
tanée du  rivage  ma  ri  lime. 

Ces  hypothèses  vraies  en  partie  pour  de  faibles  portions  lit- 
torales el  qui,  du  reste,  se  réalisent  encore  de  nos  jours,  notam- 
ment sur  la  dune  du  Sablonney  à  Arciachon ,  par  suite  de  Térosion 
du  pied  de  la  dune  par  les  courants  de  jusant  du  bassin  d'Arca- 
chon,  sont  inadmissibles  pour  Tenvahissement  général  des  dunes 
modernes  qui  a  eu  pour  résultat,  non  de  déplacer  les  dunes  an- 
ciennes, mais  de  les  recouvrir  d'une  si  considérable  épaisseur  de 
sable  quelle  seule  eût  suffi  pour  former  le  cordon  de  dunes  tel  qu'il 
nous  apparaît  de  nos  jours. 

L'examen  delà  carte  de  Masse  (1670-1790),  comparée  avec  les 
cartes  modernes,  et  l'examen  des  courbes  de  niveau  littorales  jus- 
qu'aux fonds  de  100  à  soo  mètres,  comparées  avec  les  déductions 
tirées  des  études  sur  les  courants  du  golfe  de  Gascogne,  vont  nous 
fournir  l'explication  rationnelle  et  simple  de  l'origine  des  sables 
modernes  et  nous  éclairer  même  sur  des  érosions  sous-marines  d<uil 
l'importance  est  en  parfait  rapport  avec  celle  de  renvahisseineni 
auquel  elles  ont  fourni  les  matériaux. 

Dans  une  prochaine  communication  j'établirai  les  différences  lit- 
torales sous-marines,  les  érosions  et  les  atterrissementscôtiers  sur- 
venus depuis  Masse,  au  commencement  du  xyiii*"  siècle,  jusqu'à  nos 
jours. 

Dans  celle-ci,  l'examen  comparé  de  sa  carte  avec  les  cartes  mo- 
dernes va  nous  donner  la  vitesse  moyenne  de  l'envahissement  et, 
par  conséquent,  son  âge. 

Cet  envahissement  a  été,  en  moyenne,  de  1  kilomètre  pendant 
un  siècle,  de  1700  à  1800.  En  supposant  une  vitesse  ordinaire 
semblable  à  celle  du  xv!!!*"  siècle,  depuis  le  commencement  de 
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f évolution  des  dunes  modernes,  nous  arrivons  à  la  fin  du  xiv*" siècle, 
et  cest  la  date  de  i36o  qu'on  attribue  généralement  à  ce  grand 
mouvement. 

Trois  courants  sont  connus  aujourd'hui  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne. Deux  de  ces  courants  jouent  un  rôle  important  dans  la  for- 
mation des  dunes  modernes,  en  ce  sens  qu'ils  érodent  les  fonds 
marins  et  y  creusent  chacun  une  vallée  sous-marine  dont  Texis- 
tence  a  pour  résultat  le  transport  en  aval  de  matériaux  nombreux 
que  le  troisième  courant  venant  du  large  aide  à  déposer  sur  le  lit- 
toral. 

Le  premier  courant  inférieur  a  été  étudié  par  M.  Tboulel.  Il 
érodeles  fonds  situés  a  des  distances  variables  du  rivage,  y  formant 
une  vallée  sous-marine  qui  s'élargit,  du  Sud  au  x\ord,  pour  se  ter- 
miner en  éventail  à  l'ouest  de  la  pointe  de  Graves,  vers  le  large. 
Là,  il  abandonne  les  matériaux  qu'il  a  transportés  du  Sud  au 
Nord  et  déposés  sur  le  plateau  à  l'ouest  de  l'embouchure  de  la 
Gironde. 

Un  second  courant,  étudié  par  M.  Hautreux,  venant  de  ce  plateau, 
se  rapprochant  fréquemment  de  la  côte  du  Médoc ,  d' Arcachon  et  des 
Landes,  saisit  ces  matériaux,  les  transporte  avec  lui  en  continuant 
d'éroder  les  fonds  entre  la  plage  et  la  courbe  de  5o  mètres  au- 
dessous  de  0  environ,  allant  du  Nord  au  Sud  les  déposer  le  long  du 
littoral,  favorisé  dans  cette  œuvre  par  un  troisième  courant,  de  sur- 
face celui-ci,  encore  étudié  par  M.  Hautreux,  et  surtout  formé  par 
les  vents  d'ouest,  qui  conduisent  sur  la  plage  les  matériaux  portés 
par  le  premier  et  le  deuxième  courant,  où  ils  sont  pris  et  dirigés 
vers  l'Eât  par  les  vents  d'ouest,  pendant  les  basses  mers. 

Ija  lame  a  aussi,  dans  les  érosions  côtières,  jusque  vers  lo  ou 
i!t  mètres  de  fond,  une  assez  forte  influence  et  c'est  bien  souvent 
à  son  action  combinée  avec  celle  des  courants  qu'est  due  la  trans* 
formation  littorale  sous-marine  jusqu'à  la  cote  —  i5. 

Un  autre  élément  destructif  entre  aussi  en  ligne  :  c'est  la  dissolu- 
lion  des  argiles,  sur  lesquelles  repose  le  sable,  sous  l'action  dissol- 
vante des  eaux;  de  là,  par  conséquent,  l'affaissement  lent,  mais 
progressif,  des  parties  littorales  reposant  sur  des  strates  aussi  fra- 
giles. 

L'examen  des  coupes  du  littoral  sous-marin  et  des  courbes  de 
niveau  hydrographiques  indique  suffisamment  ce.  qui  se  passe.  Le 
plateau  landais  nous  apparaît  uniformément  stmlevé  tout  d'un  bloc 
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à  l'Est,  daus  les  temps  géologiques,  tandis  que  ses  accores  sous- 
marines  à  l'Ouest  restent  immuables  et  lui  constituent  un  axe  d'évo- 
lution. Il  est  résulté  de  ce  mouvement,  dans  les  temps  géologiques, 
un  retrait  lent  de  TOcéan  vers  TOuest  et  la  formation  de  baies  ou  de 
golfes  dans  les  embouchures  de  rivières  s'écoulant  perpendiculai- 
rement à  la  mer;  mais  la  courbe  générale  restant  uniforme,  c'est  à 
une  distance  sensiblement  pareille  à  celle  de  loo  mètres  d'altitude, 
depuis  le  niveau  de  la  mer, que  Ion  rencontre  au  large,  la  profon- 
deur de  100  mètres.  Cependant  et,  en  premier  lieu,  par  suite 
d'érosions  plus  actives  du  rivage,  la  courbe  de  niveau  de  la  plage 
aboutit  immédiatement  après  le  0  des  basses-mers  à  une  penlo 
généralement  assez  raide ,  mais  souvent  moins  considérable  que  celle 
de  la  plage  et  néanmoins  plus  accentuée  que  la  pente  terrestre. 

Un  relèvement,  venant  rejoindre  la  ligne  normale  de  pente  sous- 
marine  concordante  avec  la  ligne  de  pente  terrestre,  lui  fait  suite; 
de  l'ensemble  de  cette  disposition  résulte  une  vallée  sous-marine 
assez  accentuée;  c'est  celle  que  les  courants  étudiés  par  M.  Hau- 
treux  parcourent  du  Nord  au  Sud. 

Après  ta  courbe  hydrographique  de  5o  mètres  au-dessous  de  0 
de  la  mer,  une  autre  vallée  semblable  à  la  première  est,  nous 
l'avons  vu,  creusée,  et  est  constituée  par  une  pente  aboutissant  à 
un  relèvement  qui  vient  rejoindre  la  profondeur  normale  vers  la 
ligne  de  courbe  de  i5o  mètres  de  profondeur.  C'est  dans  cette  vallée 
nrofondénient  érodée,  que  s'épanouit  le  courant  venu  des  côtes  noni 
de  l'Espagne,  de  M.  Tboulet,  coulant  assez  rapproché  du  fond  du 
golfe  de  Gascogne  et  qui  s'étend  ensuite  en  éventail  einportant,  du 
Sud  au  [\ord,  des  matériaux  —  sables  et  vases  chargés  de  magné- 
tite,  —  qu'il  distribue  sur  le  haut  plateau  de  Graves,  sur  lequel 
le  courant  de  M.  Hautreux  vient  s'en  emparer  pour  les  distribuer 
le  long  de  la  côte. 

CONCLCJSIOINS. 

1"  Les  (lunes  anciennes  continentales  de  Gascogne,  les  dunes 
anciennes  littorales  et  les  dunes  modernes  littorales  sont  formées  de 
matériaux  ayant  une  origine  commune,  que  les  vents  dominants 
du  Nord-Ouest,  de  l'Ouest,  et  du  Sud-Ouest  ont  transportés  et 
poussés  vers  l'Est  ; 

a**  Les  érosions  des  hauts-fonds  précontinentaux  formés  par  les 
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appoiis  eiioriiies  des  lleuves  peodaiil  lit  përiode  glaciaire  oui,  les 
premiers,  contribué  à  ces  formations  et  à  celle  des  cordons  litto- 
raux. Les  témoins  de  ces  formations  sont  les  dunes  continentales 
des  premiers  massifs*  les  plus  éloignés  de  la  côte  ; 

3"*  Les  érosions  des  fonds  sous-marins  ont  continué  Tœuvre  com- 
mencée et  il  en  est  résulté,  dans  les  fonds  marins,  la  constitution  de 
vallées  sous-marines  parallèles  à  la  côte  et  de  dunes  continentales 
et  littorales  sur  le  continent,  dunes  dont  le  développement  nest 
(]ue  ralenti  mais  non  point  arrête. 


ta. 
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LIMITES  COMPARATIVES 

DE 

LA   FORÊT   DE   CHENEVOSE 

Al]    MOYEN    VftE 
ET   \  L'EPOQUE    VCTUKLLE, 

PAR  M.   AUGUSTE   GHAUVIGNK, 

Coirespondaiil  du  Ministère , 
Vico-présidcnt  de  la  Société  de  /[éo(rraphie  de  Tours. 


I.  —  LIMITES  A>C1E>>ES,  CONSIDERATIONS  D'ENSEMBLE. 

L'ëtude  de  Ia  forôt  de  Chenevose  puise  tout  son  intérêt  dans  le 
profond  oubli  où  elle  est  plongée  depuis  des  siècles,  et  dans  le 
mystère  qui  Tentoure  en  raison  de  sa  rapide  et  fort  ancienne  dis- 
parition de  la  carte  de  la  Touraine. 

Il  semble  en  effet  qu'il  y  ait  un  charme  particulier  à  faire,  à 
Taide  des  testes,  revivre  les  choses  perdues  dans  un  passé  lointain 
et  échappant,  par  plus  d'un  côté,  aux  investigations  du  géographe. 

Pour  entreprendre  cette  recherche  il  faudra,  tout  d'abord,  jeter 
un  regard  sur  notre  carte  delà  Champagne  tourangelle ,  publiée  dans 
le  Bulletin  de  géographie  historique  et  desa-iptive,  année  1894,  n"  9, 
page  17g,  pour  se  rendre  compte  de  sa  situation  exacte  et  aussi 
pour  constater  que,  sauf  le  petit  bouquet  d arbres  d'Épeigné-les- 
Bois,  la  forêt  a  complètement  disparu  depuis  fort  longtemps.  Nous 
préciserons  Tépoque  de  ces  disparitions  partielles  au  cours  de  cette 
étude;  pour  le  moment,  il  importe  de  savoir  que  la  forêt  de  Che- 
nevose était  située  presque  au  centi*e  de  la  Champagne  tourangelle, 
et  qu'elle  occupait  les  pentes  qui,  partant  de  la  petite  vallée  du 
ruisseau  d'Epeigné,  descendaient  vers  l'ouest  jusqu'au  plateau  cen- 
tral de  la  Champagne. 
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Il  nous  faut  déjà  partir  d'un  point  précis  pour  (établir  notre 
base,  et  un  texte  de  première  importance  vient  à  notre  secours  en 
disant  : 

rTerminatur  silva  ilia  ab  oriente  terra  arabiii  et  plana,  a  me- 
ridie  valle  pratis  contigua  quœ  porrigitur  juxta  fluviolum  quœ  an- 
geliscus  vocalur,  ab  occidente  partim  eam  terminât  terra  arabiiis 
quœ  est  ante  ecclcsiam  sancti  quintini  et  partim  silva  quœ  estejus- 
dem  comitis,  ab  aquilone  terra  quœ  vocatur  campania(^)?'. 

Il  résulte  donc  de  cette  citation  que  la  forêt  qui  nous  occupe 
avait  pour  limite  :  à  Test  le  cours  du  ruisseau  d'Epeigné  {Aqua  His- 
paninci)  ^^\  qui  descend  du  massif  élevé  de  la  Ronde  de  Céré  pour 
se  jeter  dans  te  Cher  près  de  Cbisseaux,  après  un  cours  de  9  kilo- 
mètres; au  midi  le  cours  do  Tlndrois  et  de  Tlndrc  de  Genillé  au 
Fau-Roignac;  à  Touest  les  terres  arables  du  plateau  déterminé 
exactement  par  la  voie  vicinale  romaine  qui  allait  de  Bléré  {Briotreis) 
au  Pau-Reignac  (Brixis).  Au  nord  nous  sommes  sans  indications 
exactes,  mais  la  rive  sud  du  Cher  n'oflre-t-clle  pas  une  limite  na- 
turelle et  ne  semblons-nous  pas  autorisés  à  croire  que  la  forêt 
s'étendait  jusque-là  ? 

Un  point  parait  encore  assez  indéterminé  dans  la  délimitation  à 
lest;  rien  ne  nous  indique  où  s'arrêtait  la  forêt  entre  le  cours  de 
TEpeigné  et  celui  de  Tlndrois.  La  voie  vicinale  romaine  qui  allait 
do  Biois  à  Loches  [Genabum  à  Lucca)  en  passant  par  Montrichard 
(Mons  Richardus)  et  Genillé  {GenilUacuê)  traversait  précisément  cette 
région  et  nous  permet  d'avancer  qu'elle  côtoyait  la  lisière  du  bois 
comme  cela  se  voit  dans  maints  autres  endroits. 

Cette  première  désignation  établie  il  ne  sera  pas  superflu  de 
contrôler  le  texte  de  D.  Housseau  par  une  série  d'autres  documents 
sur  des  points  do  détail  du  territoire  occupé  par  la  foret  de  Che- 
nevose. 

Un  géographe  tourangeau  nous  apprend  que  la  forêt  occupait  lois 
paroisses  deSaint-Quontin,Chédigny,  Braye,  Sublaines  et  Luzillé^^L 

En  suivant,  sur  la  carte  ci-jointe,  la  disposition  de  ces  localités, 
on  constate  qu'elles  sont  toutes  comprises  dans  le  périmètre  que 

(»  D.  Hoas5eaii,ii''  i586. 

^*)  Charte  d'Hervé,  comte  de  Novers,  1 156,  Archives  d'Indre-el-Loire,  c.  56fi- 
633. 

(3)  Mabille,  Note»  sur  let  divition»  territnrialeu  et  la  topographie  de  la  Touraine, 
p.  157. 


nous  itiiliquoufl;  elles  sont  d'urigine  1res  aocienne  sur  ce  territoire 
et  possèdent  d<^s  tÏLres  attHStanl  leur  dépendance  de  la  forêt  de 
Clienevose, 


ÛL^é 


MONTRICHARE 


Saint-Quentin  {SaneUu  Qmnlimu)W  est  cité  au  xii'  siècle;  Clié- 
digay  (Che£g»iarum  t  j  36)  '^'  figure  sur  la  carl«  de  Cassiai  ;  Reignac 
(Brixiê),  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Indre,  ne  dépendait  pas  de  la 
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forêt  de  Chenevose ,  mais  Braye  ou  Le  Bray  {Parochia  de  Braye)^  qui 
est  le  nom  priuiitif  de  cette  localit<^,  s'étendait  sur  la  rive  droite  (^)  ; 
Sublaines  {Subkna^  xf  sMe)  au  centre  du  plateau  de  Champagne (^); 
Luzillé  (LuzilUaciis)  y  cité  dès  le  vi'' siècle  dans  les  textes  ^^\  relevait  du 
château  d'Amboise  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  fiefs  de  la  région. 

D'après  la  situation  des  localités  que  nous  venons  de  citer,  il  va 
de  soi  que  les  paroisses  d'Épeigné,  de  Francueil,  du  Liège  et  de 
(îigogné  étaient  forcément  comprises  dans  le  massif  boisé;  une  fois 
(le  plus  les  documents  viennent  k  notre  secours. 

Pour  Epeigné-les-Bois  {Spiniaciis^  Hiipaniacu8)^^\  dont  le  nom 
seul  indique  la  position  au  milieu  du  bois,  nous  constatons  de 
nombreux  bois  avoisinants;  nous  nous  y  attacherons  d'autant  plus 
que  c'est  le  seul  point  attestant  encore  matériellement  Texistenre 
de  la  forêt.  D  en  est  de  même  pour  Francueil  {FraneoUtim)^^\  pour 
le  Liège  {Legium)  ^^\  et  pour  Cigogne  {Cicomaeum)^'^K 

Il  semble  donc  qu'on  ne  doive  pas  s'écarter  de  la  vérité  en  déli- 
mitant comme  il  précède  la  forêt  de  Chenevose,  qui,  formant  ainsi 
un  rectangle  presque  régulier,  mesurait  environ  1 9  kilomètres  du 
Nord  au  Sud  et  1 1  kilomètres  de  l'Est  à  TOuesl. 

Mais  dans  tous  les  noms  de  lieu  que  nous  avons  rencontrés, 
aucun  ne  vient  à  notre  aide  pour  établir  l'étymologie  du  nom  de 
Chenevose  ou  nous  donner  ses  origines. 

Essayons  de  jeter  un  peu  de  lumière  dans  cette  obscurité  et 
gardons-nous  bien  de  donner  une  affirmation  là  oà,  au  contraire, 
le  vague  le  plus  absolu  semble  rester  maître  de  la  question. 

Dans  les  textes,  les  formes  sont  diverses  mais  celle  qu*on  ren- 
contre le  plus  c'est  Camooêa  SilfM^^\  qui  se  transforme  avec  le 
temps  en  Chenevoia  pour  devenir  définitivement  Chenevose. 

'*'  Cartulaire  do  Liget  (un*  siède,  Grégoire  de  Tours.  Hist.  Ub.  X,  cap.  uii). 
\ncien  carlalaire  de  Gormery,  fol.  3i. 

■^'  0.  HoiMieau,n*  «6^607,  .IrcbWes  d^Indre-et-Loire ,  diplâme  df  remperoor 
lx>iib,  c.  633>65i,  «.  &60-986. 

^'  Grégoire  de  Toon,  Charte  de  Mannoa(i<>r  et  d«>  Connery,  iiC,  Arcbîvei 
dMndre-el-Loire ,  c.  63&,  a.  5,  i4,  a3. 

*^  Archives  dModre-etpLoire;  c.  .i6^-6o3-65i. 

*  Arcknrca  de  la  Sodélé  archéf^togiqoe  de  Tooraiiip. 

*'  Chartes  de  BemiDODt  et  de  Mannoutier.  BiUiolhéqne  d«*  Tours,  manoscnt 
n"  i3ao;  Ircbif  es  d'Iodre-«t-Loire ,  c.  336. 
'    Maan.«  p.  79.  D.  Hoasseaa,  XIV. 

*  f).  Hoii<«paa,  Ut,  881;  IV,  i«65,  1586.  Archiva  d*lndrrM4.f»in»,  r.  ** 
r..  Cartnlaire^  àf  Cormery  et  de  Marmontier. 
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Si  nous  trouvions  sur  le  territoire  de  la  foret  une  localité  ou  un 
lieu  dit  de  ce  nom,  il  serait  peut-être  possible  d'arriver  à  une  dé- 
duction, mais  il  n'existe  rien  de  ce  genre  sinon  en  dehors  des 
limites. 

Nous  trouvons,  en  eifet,  à  très  peu  de  distance,  dans  la  r^ion, 
mais  au  nord  de  la  Loire,  un  fief  désigué  sous  le  nom  de  Canemux, 
dans  un  diplôme  de  Charles-le-Chauve.  Un  autre  texte  ^^),  une 
charte  de  Tabbaye  de  Cormery,  nous  révèle  l'existence  d'un  Canavœ 
qui  serait  situe  dans  la  viguerie  de  Dolus,  c'est-à-dire  au  sud-ouest 
de  rindre.  Il  serait  sans  doute  très  osé  de  traduire  Canavœ  par 
Canevosa,  et  il  semble  cependant  que  Canevosa  soit  la  véritable 
origine;  dans  cette  occurrence  il  est  peutrétre  plus  juste  de  penser 
qu'un  personnage,  possesseur  de  l'un  de  ces  deux  fiefs  et  de  t^ul 
ou  partie  de  la  forêt,  h  une  époque  inconnue,  a  donné  ce  nom  aux 
bois  en  sa  dépendance. 

La  fragilité  de  cette  explication  est  certaine,  cependant  la  pré- 
sence dans  les  environs  de  ces  deux  noms,  Canevaux  et  Canavœ,  (^si 
importante  à  signaler. 

IL  —  HISTOIRE.  —  DIVISIONS.  —  RESTES  ACTUELS. 

L'histoire  de  la  forêt  de  Chenevose  n'offre  rien  de  bien  particu- 
lier, elle  est  en  partie  celle  de  la  province  dont  elle  a  subi  les  évo- 
lutions: nous  ne  nous  y  attacherons  donc  pas,  afin  de  ne  pas  sortir 
des  limites  de  cette  étude. 

Par  suite  du  défrichement  ancien  de  la  forêt,  les  actes  auxquels 
elle  a  donné  lieu  appartiennent  à  une  époque  reculée  et  s'arrête  de 
bonne  heure  dans  notre  histoire. 

L'un  des  premiers  possesseurs  fut  l'abbaye  de  Marmoutier  don! 
les  richesses  s'étendaient  jusqu'au  delà  de  la  province  de  Touraine; 
car,  avant  la  fin  du  xi'  siècle  vers  1070,  nous  savons  que  Foulques  I"% 
dit  le  Réchin,  comte  d'Anjou  et  fils  de  Foulques  Nerra,  avait  fait 
don  aux  moines  de  la  plus  grande  partie  de  la  forêt  (^). 

Avant  de  mourir  en  l'année  io85^^),  il  donna  encore  a  Mar- 
moutier, la  portion  qu'il  avait  conservée,  en  sorte  que  l'abbaye  eut 


^^)  Gartulaire  de  Cormery,  fol.  s3. 

<*^  Don  Martène,  Ifi$toirede  Marmoutier,  l.  1'',  p.  /i83. 

(-^)  Ribliolhèquf!  de  Toiiri*,  fonds  Salmon,  titres  de  Marmoutier. 
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désormais  en  sa  possession  la  totalité  du  hois  de  Clienevose  qu'elle 
conserva  jusqu'à  sa  disparition. 

Cette  possession  lut  confirmée  plus  tard  et  pour  la  dernière  fois 
en  1996  par  Dreux  de  Mello,  seigneur  de  Loches  (^). 

L'abbaye  de  Marmoutier  possédait  d'ailleurs  sur  les  confins  de  la 
forêt,  près  de  Saint-Quentin,  un  prieuré  habité  par  des  moines 
de  son  ordre  qui  étaient  ses  représentants  sur  place.  Cet  établisse- 
ment s'appelait  le  prieuré  de  BernezayouBerneçay  (B«'nirtacf«)î-); 
son  origine  remonte  fort  loin,  c'était  l'une  des  plus  riches  dépen- 
dances de  Marmoutier. 

(Test  sous  l'influence  des  moines  que  commença  partiellement 
le  défrichement,  et  la  forêt  ne  tarda  pas  à  s'amoindrir  pour  faire 
place  aux  terres  de  culture  qui  ont  fait,  dans  la  suite,  la  réputa- 
tion des  céréales  de  la  Champagne  tourangelle. 

Les  titres  cités  dans  cette  étude  sont  muets  sur  les  divisions  qui 
partageaient  la  forêt  de  Chenevose  :  pour  celte  même  raison  les  dé- 
tails font  défaut  et  nous  ne  pouvons  recueillir  que  de  rares  rensei- 
gnements en  relevant  les  noms  particuliers  dés  quelques  parties  de 
bois  qui  subsistent  encore;  les  voici  dans  l'ordre  des  numéros  de 
notre  carte  : 

1.  Le  bois  Piais. 

9.  Le  clos  aux  Loups. 

3.  Le  bois  de  Beau-Chêne. 

k.  La  taille  des  Vallées. 

5.  Les  bois  de  Reignac. 

i*"  Le  bois  Piais  est  désigné  Bois-PeUks  sur  la  carte  de  Cassini, 
c'était  un  fief  relevant  de  Loches,  il  est  encore  situé  près  d'Epei- 
gné('^). 

9*"  Le  rlo8  aux  Loups  na  laissé  aucune  trace,  à  noti'e  connais- 
<uince,  dans  les  textes;  il  est  situé  actuellement  près  d'Kpeigné. 

3**  Le  hois  de  Beau-Chêne  est  dans  le  même  cas  et  se  trouve  au- 
près des  précédents  entre  Luzillé  et  Epeigné. 

&"  La  iaXUe  des  YalUes  avait  une  étendue  de  6  arpents,  soit  en- 
viron h  hectares;  elle  appartenait,  à  une  époque  indéterminée,  à 

(*>  Bibliothèque  deToure,  fonds  Salmon,  titres  de  Marmoutier,  III,  IV. 
<*)  Titres  de  Marmoutier,  c.  3.36,  Archives  d*Inclre-et-Loire. 
(')  Archives  dMndre-el- Loire,  c.  6o3. 
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un  prieuré  dit  de  Saint-Martin,  situé  près  de  là,  qui  relevait  de 
l'abbaye  de  Villeloin  (^). 

5"*  Les  hois  de  Reignac  existent  encore  sur  la  rive  droite  de  Tlndre 
et  s'étendent  sur  Tancienne  paroisse  de  Bray  ou  Braye  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut. 

Ainsi  que  nous  l'annoncions  au  début  de  cette  étude,  il  est  aisé 
devoir  que  la  forêt  de  Chenevose  n^existe  plus  que  par  son  passé; 
il  faut  rechercher  dans  les  archives  les  plus  anciennes  pour  en  re- 
trouver les  traces  et  les  faibles  liens  qui  unissent  l'ancien  domaine 
aux  parcelles  qui  ont  résisté  à  la  hache  des  défricheurs.  TI  nous  a 
paru  intéressant  de  nous  y  attacher  et  d'essayer  d'apporter  cette 
pierre  à  l'édifice  si  considérable  de  notre  géographie  locale. 

^'J  Bibliothèque  de  Tours,  fonds  SalmoD,  litres  de  Villeloin.  ' 
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LA 


FORÊT  DE  JOUY-LE-CHÂTEL, 


PAR   M.   VfiBBi   BONNO^*^ 

Secrétaire  do  la  Société  d^histoire  et  d'archéologie 
de  rarrondissement  de  Provins. 


La  forêt  de  Jouy-le-Châtel  couvre  un  point  du  plateau  fertile  qui 
s'ëtend  de  Provins  k  Coulommiers.  Son  sol  appartient  an  calcaire 
lacustre  ëocëne,  des  traces  de  sables  de  Fontainebleau  ae  voient  sur 
les  hauteurs  (160  mètres). 

Uemplacement  de  la  forêt,  comme  d'ailleurs  tout  le  plateau,  a 
été  babitë  par  Thomme  à  Tépoque  de  la  formation  géologique  qua- 
ternaire; on  y  rencontre,  au-dessus  des  sables  supérieurs  et  à  la 
base  des  argiles  grises  ou  rouges ,  Tindustrie  de  Thomme  moustérien  : 
grattoirs,  lames,  déchets,  pointes  à  grands  éclats;  les  plus  beaux 
échantillons  de  notre  collection  nous  ont  étë  fournis  par  les  sablières 
de  Haute-Fosse,  duBreuil  et  des  Cordelières. 

Du  vivant  de  Thomme  robenhausien,  la  forêt  s'étendait  sur  la 
majeure  partie  du  plateau;  les  points  culminants,  le  voisinage  des 
sources, les  rives  des  ruisseaux  étaient  seuls  en  culture,  et,  dans  ces 
clairières,  Thomme,  tailleur  de  silex,  se  livrait  à  son  industrie. 

Qui  pourrait  dire  le  nombre  de  silex  abandonnés  par  les  popu- 
lations qui  se  sont  succédé  sur  ces  emplacements  7  Les  hauteurs  de 
Mortery,  du  Breuil,  de  Boisbourdin ,  de  Comble;  les  sources  du  Dub- 
lin ;  les  fontaines  de  Champigny ,  du  Breuil  ;  les  rives  de  TYvron ,  etc. , 
sont  des  mines  inépuisables  pour  les  collectionneurs.  Nous  y  avons 
recueilli  des  centaines  d'échantillons,  et,  chaque  jour,  la  charrue 
en  ramène  de  nouveaux  sur  le  sol.  A  IVpoque  gauloise,  la  forêt  de 
Jouv  servait  de  limites  aux  Meldes  et  aux  Senons.  Les  Meldes  occu- 
paient  la  partie  septentrionale  et  les  Senons  s'étendaient  au  midi. 


(>t 


Curé  de  Chelles  (Soiiio-et-Marno). 


_    178  — 

Des  monnaies  des  Senons,  des  Leuques  et  des  Morins?  ont  vie  re- 
cueillies sur  remplacenient  de  l'ancienne  forêt. 

La  monnaie  des  Sen6us,  en  potin,  est  de  deux  types  : 

1*"  Une  tête  nue  adroite,  Vf,. .  che\al  à  gauche  ;  deux  globules 
dans  le  champ  (n^  7^  ^7  du  cabinet  des  médailles)  ; 

3*"  Deux  chèvres  dressées  et  affrontées,  au  centre  un  point;  IV-  • 
loup,  et  sanglier  affrontés.  (N**  7458.) 

Les  monnaies  des  Leuques,  également  en  potin,  montrent  une 
télé  barbare  à  gauche;  I^..  .  sanglier  ù  gauche,  entre  les  jambes, 
une  fleur  de  lys.  (N°  9078.) 

La  monnaie  des  Morins?  en  or. . .  traits  qui  se  croisent  irréguliè- 
rement, IV...  Aurige  armé  d'un  grand  stimulus  dirigeant  un  cheval; 
sous  le  cheval,  lyre  couchée,  maillet  comme  emblème  (86g4). 

Les  monnaies  des  Senons  et  des  Leuques  ont  été  trouvées  à  Mor- 
tery,  au  Breuil,  à  Sennetru,  dans  la  forêt  actuelle,  et  celle  des 
Morins?  près  de  Jouy-le-Chàtel. 

La  forêt  avait  déjà  perdu  de  son  étendue.  Le  Gaulois,  en  s'éta- 
blissant  sur  remplacement  défriché  par  l'ouvrier  robenhausien , 
avait  senti  le  besoin  d'augmenter  la  culture  ;  les  fragments  épars 
de  poteries  nous  le  montrent;  Jules  César,  dans  ses  commentaires, 
nous  le  dit  et  cette  œuvre  de  défrichement  se  continuera  à  l'époque 
gallo-romaine  jusqu'au  jour  où  les  populations  devront  fuir  devant 
les  Francs.  Les  fragments  de  poteries,  les  tuiles  à  gros  rebords, 
les  monnaies  romaines  se  rencontrent  en  si  grande  quantité  et  sur 
des  cantons  si  nombreux  qu'on  peut  dire,  sans  crainte  de  se  trom- 
per, qu'à  la  fin  du  iv*"  siècle,  la  forêt  n'était  guère  plus  étendue 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Une  large  route  (route  de  Lyon  à  Boulogne^sur-Mer)  la  coupait 
au  nord;  plusieurs  villages, ceux  de  Champigny,  de  Sennetru,  du 
Breuil,  de  Riobe  (aujourd'hui  Châteaubleau),  de  Mirvault,  de  Pecy, 
des  Orbis.  .  .  l'entouraient.  Ces  villages  montrent  encore  leur  em- 
placement par  les  poteries  vernissées  dites  de  Samos,  les  meules 
à  bras,  les  bronzes,  les  moules  à  monnaies  en  argile,  les  mon- 
naies en  bronze  et  en  argent  commençant  à  Trajan  et  finissant  à 
Magnus-Maximus  (388). 

Rappelons  pour  mémoire  les  Aggeres  de  cette  forêt  que  nous  avons 
décrits  en  1876,  au  congrès  des  Sociétés  savantes.  Au  nombre  de 
douze,  ces  terre-pleins,  entourés  de  fossés,  s'échelonnent  paral- 
lèlement sur  les  bords  d'anciens  chemins  forestiers;  ils  servaient  de 
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postes  soit  aux  soldats  romaios   soit  aux    gardes  forestiers   de 
Tépoque. 

•  Que  devint  la  forât  de  Jouy  iors  de  l'invasion  des  Francs  ?  On  sait 
que  la  contrée  avait  été  ruinée  par  le  passage  d'Attila  et  les  exac- 
tions des  empereurs  romains;  on  sait  aussi  que  les  populations 
s'étaient  démoralisées  à  la  nouvelle  de  l'approche  des  Francs;  on 
sait  surtout  que  cet  état  d'inquiétude  et  de  transe  ne  dura  pas  moins 
de  179  ans,  c'est-à-dire  de  aiU  à  &06. 

Durant  ce  long  espace  de  temps,  les  peuples  avaient  quitté  leurs 
villages,  le  sol  était  resté  inculte  et  la  forêt  y  avait  implanté  ses 
racines. 

La  date  de  l'émigration  nous  est  donnée  par  la  monnaie  de  Ma- 
gnus-Maximus  (388),  la  dernière  que  nous  rencontrons  dans  la 
contrée. 

La  forêt  avait  repris  ses  droits,  et,  ce  qui  nous  parait  inexpli- 
cable, c'est  qu'à  partir  de  cette  époque  jusqu'au  xii*"  siècle,  nous  ne 
trouvons  plus  trace  d'homme,  aucun  signe  de  vie  sur  le  plateau  ;  il 
nous  faut  aller  à  Jaulnes,  poste  militaire,  où  un  pont  reliait  les 
deux  rives  delà  Seine,  pour  y  recueillir  des  spécimens  de  Tindustrio 
franque,  tels  que  fibules  digitées  et  verrotteries. 

La  raison  de  l'hiatus  est, si  nous  ne  nous  trompons,  l'absence  de 
monastères  dans  la  contrée. 

L'hiatus  n'existe  pas  sur  les  bords  de  là  Marne,  voire  même  à 
l'extrémité  et  au  nord  du  plateau,  et  la  raison  en  est  que  ces  con- 
trées, dès  le  vil"  siècle,  possédaient  les  monastères  de  Rebais,  Reuil, 
Meaux,  Saint-Fiacre,  C belles.  Joua rre.  Chaumes. 

On  cite,  il  est  vrai,  un  prieuré  dans  la  forêt  de  Jouy  (m  qtw 
erat  prioratus)^  mais  qu'était  ce  prieuré?  à  quelle  opoque  avait-il  été 
fondé?  pci-soune  ne  peut  le  dire! 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'ancien  domaine  du  prieuré,  au 
.\ii°  siècle,  appartenait  à  deux  seigneurs  provinois:  Pierre  du  Chas- 
lel  et  Milon  de  Naud,  et  c'est  par  ces  deux  noms  que  recommence 

l'histoire  de  la  forêt  de  Jouv. 

t. 

Le  document  qui  mentionne  ces  deux  noms,  si  Ion  n'y  prenait 
garde,  ferait  croire  que  la  forêt  portait  alors  le  nom  de  forêt  d'An- 
ceau;  nous  lisons,  en  effet  ttNemus  AnceUiy>,  «r/n  nemore  Ancelliyi; 
un  texte  de  1  ai 5  vient  heureusement  à  notre  aide:  t^Nemus  Ancelli 
infoiesta  Joyaci^,  La  forêt  portait  donc,  dès  cette  époque,  le  nom 
de  foret  de  Jouv. 
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Nous  ne  savons  rien  des  événemeuls  qui  se  soat  produits  dans 
celte  iorét  sous  les  ducs  de  Champagne  (575-708)  ;  iors  de  rinva- 
sion  des  Normands  (873-9  iq)  ;  sous  ies  comtes  de  Champagne  de 
la  maison  de  Vermandois  (933-1019).  La  vie  ne  s'y  manifeste  de 
nouveau  que  sous  ies  comtes  de  Champagne  de  la  maison  de 
Blois. 

Et  cette  vie  ne  reprend  que  grâce  aux  moines  qui ,  sachant  allier 
la  contemplation  au  travail  des  bras,  réussirent  à  grouper  autour  de 
leur  monastère  tout  un  peuple  désœuvré  qu'ils  initièrent  à  Tagri- 
cuiture. 

Le  domaine  de  la  forêt  de  Jouy,  il  faut  le  dire,  était  sans 
grande  valeur  entre  les  mains  des  propriétaires  ;  seuls  des  moines 
pouvaient  le  rendre  productif  en  y  organisant  le  travail. 

C'est  ce  que  saint  Bernard  fit  entendre  à  son  ami  Thibault  (qua- 
trième du  nom  comme  comte  de  Blois  et  deuxième  du  nom  comme 
comte  de  Champagne)  ainsi  qu'aux  propriétaires  de  l'ancien 
prieuré:  Pierre  du  Chastel  etMilon  de  îisiud {itwHu in  Jemsakm). 

Pour  être  agréable  au  célèbre  abbé  de  Clairvaux,  le  comte  appela 
sur  ses  terres  les  moines  cisterciens  et  construisit  un  monastère, 
dans  la  forêt  de  Jouy,  à  ces  pionniers  de  l'agriculture  et  de  la  civi- 
lisation. 

Les  plus  anciens  documents  donnent  à  ce  monastère  les  noms 
suivants  :  ManasteriumJayaci,  monasterium  nemoris,  monasterhtm  Joyaci- 
Bosciy  monasterium  jayacum  in  Bria;  Abbatia  bosd  joyacencit,  Joya- 
cum,  monasterium  Beatœ  Mariœ  Joyaci^  monasterium  Beatœ  Mariœ  de 
hyago.  .  .  En  français:  Notre-Dame  de  Joy  du  bois;  Notre-Dame  de 
Joy  au  bois  ;  Notre-Dame  de  Jouy-au-bois ,  enfin  l'Abbaye  de  la 
forêt  de  Jouy. 

L'arrivée  des  moines  cisterciens  (1 13/1)  ne  tarda  pas  à  être  re- 
marquée. Cette  belle  forêt,  abandonnée  et  laissée  à  elle-même 
depuis  des  siècles,  se  transforme,  les  terres  jadis  cultivées  par  les 
Gaulois  et  les  Gallo -Romains  sont  essartées. 

Les  résultats  ne  se  font  pas  attendre  et  c'est  l'époque  des  croisades , 
l'heure  des  donations,  l'âge  d'or  des  couvents  I 

Qui  pourrait  établir  la  liste  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Jouy? 
Ce  sont  le  comte  Thibault,  GeoiFroy  l'Éventé,  Eudes  de  Pilechien, 
Guy  de  Nangis,  Milon  de  Gastins,  etc. . .  Chacun ,  pour  le  remède  de 
son  âme,  veut  donner  son  offrande  aux  moines. 

L'histoire  de  l'abbaye  de  la  forêt  de  Jouy  au  xii*  siècle  est  l'his- 
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loire  de  toutes  les  abbayes  fondées  à  cette  e'poque.  Qu'il  nous  suilise 
de  dire  qu'en  moins  d'un  siècle  les  moines  avaient  essarlë  toutes 
les  terres  cultivées  par  les  Gallo-Romains  et  bien  d'autres  encore. 
Us  avaient  établi  à  travers  la  forêt  une  route  (la  voie  aux  Moines), 
d'une  superficie  de  &7  arpents  avec  38  pieds  de  largeur,  qui  leur 
permettait  de  se  rendre  aux  granges  qu'ils  avaient  créées  sur  le  ter- 
ritoire de  Gastius. 

Et  cette  œuvre  de  défrichement,  les  moines  de  Jouy  la  continueront 
jusqu'au  xiv'siècle,  époque  terrible  pour  la  contrée  provinoise  durant 
laquelle ,  pour  échapper  aux  vexations  des  troupes  anglaises ,  ils  aban- 
donneront leurs  terres  pour  se  réfugier  à  Provins.  Les  champs, 
durant  leur  absence ,  se  couvriront  de  nouveau  d'arbres  forestiers 
être  ne  sera  qu'en  i'»77  qu'ils  pourront  être  rendus  à  la  culture. 

L'abbaye  était  loin  de  posséder  la  forêt  tout  entière  :  plusieurs 
seigneurs  de  la  contrée  et  les  nombreux  couvents  de  Provins  y  avaient 
leur  part;  les  manants  eux-mêmes  y  avaient  des  droits.  C'est  ainsi 
que  les  habitants  de  Chenoise,  du  Petit-Paris,  du  Haut-Orbis  et 
de  Villebourguignon  y  jouissaient  du  droit  de  pasnage  ou  pennage; 
toutefois  ils  devaient  payer  à  l'abbaye  deux  deniers  tournois  pour 
chaque  porcel  qu'ils  menaient  dans  la  forêt.  Seules  les  anciennes 
maisons  de  Chenoise  étaient  exemptes  de  ce  droit. 

Un  curieux  document  trouvé  récemment  mentionne  le  droit  de 
pâturage  dont  jouissaient  les  habitants  de  Chenoise,  nous  le  (rans- 
crivoiis  à  litre  de  curiosité  (document  écrit  sur  une  ardoise  que 
i  on  peut  consulter  à  la  Bibliothèque  nationale)  : 

Par  urdonnaiice  de  justice , 
Jp  suis  cy  borne  séparant 
i*usage  et  pasture  propice 
Aux  Cbenoisiens  appartenant, 
Qui  d*un  coaté  vois  en  tirant 
A  la  haulte  borne  en  après 
Au  ru  de  la  Bruyère  alant , 
Au  Bugnon  aux  hermites  après, 
De  Tautre  costé  par  exprès , 
En  tirant  devers  la  Franchise 
De  Tabbaye  trouvères 
Que  k  Fenteue  levoulz  je  vise 
Je  fut  ci  en  juillet  devise 
L'an  mil  un*  un" 
Et  douxe,  XXV  jour,  fust  mise 
Par  gens  de  bons  vouloir  enclins. 
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Ce  lieu  avoil  nom  qaant  je  vins 
Pour  faire  limitation 
Le  Cbesne  du  Parc,  le  retins 
Par  crainte  de  commotion 

Signatures:  de  Mbs\il.  . .  dk  Lvmode. 

En  la  présence  et 
par  l'ordonnance 
de  maistre  Jehan 
Froment,  licencié 
en  décret,  lieutenant 
à  Provins  démons, 
le  maistre  des 
caus  et  forestz 
en  la  présence  et  du 
consentement  des 
procureur  du  roy 
à  Provins  et  maistre 
sergent  de  la  foresl 

de  Joy,  et  plusieurs 
autres  présens, 
à  requeste  des  babitans 
de  Ghenoise,  pour 
faire  boume  des 
usaiges  et  pastura 
ges ,  ceste  pierre 
fut  mise  en  ce 
lieu,  pour  et  ou  lieu 
du  Ghesne  du  Parc 
cy  près  bruslé . . 
Fait  le  mercredi 
XXV  jour  de 
juillet  mcccc 
III i"  et  douze. 

G.  DE  TaiK, 
Piucureur  du  roy,  Maistre  sergent  de  Ja  forost  de  Joy  pour  le  my. 
[Document  lu  au  Comité  des  travaux  historiques  |)ar  M.  fjéopold  Dkuslb.] 

Les  moines  jouissaient  du  droit  d'usage  dans  toute  la  forêt  et  y 
possédaient  17/11  arpents;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ia  publication  de 
l'édit  de  1619,  édit  relatif  aux  droits  du  roi  sur  les  bois  des  com- 
munautés. 

Mis  en  demeure  de  céder  au  Roi  la  moitié  de  leur  domaine  dans 
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la  Ibrèt  de  Jouy,  les  religieux  prolestèreul  devant  le  Conseil  d'Etat 
et,  pour  témoigner  de  leurs  droits,  ils  firent  valoir  plusieurs 
chartes:  d'Henri,,  comte  palatin;  de  Guillaume,  archevêque  de 
Sens;  de  Thibault  III;  une  bulle  de  Grégoire  IX,  toutes  confirmant 
les  donations  et  les  exemptions  octroyées;  mais  il  leur  fut  répondu 
que  le  seul  droit  nuquel  ils  pouvaient  prétendre  était  de  prendre  dans 
la  forêt,  le  bois  nécessaire  au  chauffage  du  couvent  et  à  Fentretien 
(le  ses  bâtiments. 

Le  roi  avait  besoin  d'argent,  c'était  évident;  les  moines  le 
comprirent  et  rachetèrent  la  part  qui  leur  était  enlevée. 

L'acte  de  cession  mérite  d'être  conservé  :  tr Le  roi  en  son  Conseil 
ayant  anciennement  égard  à  ladite  requeste  a  ordonné  et  ordonne 
que  par  les  commissaires  députés  par  Sa  Majesté  pour  procéder  à 
la  vente  des  biens  en  gruerie,  adjudication  en  sera  faite  auxdits 
religieux  abbé  et  couvent  comme  tresfonciers. —  Fontainebleau ,  le 
sS  avril  1691). 

Les  moines  payèrent  3 6,000  livres,  suivant  une  quittance  en  date 
du  11  avril  i63!ii  :  trJe  George  Scarron  Comis  par  le  Roi  à  la  re- 
cette générale  des  deniers. . .  confesse  avoir  reçu  des  religieux 
36,000  livres  :  en  quart  et  demis  quarts  d'écus  vingt-deux-mille 
livres.  Testons,  six  mille  livres.  Douzains  et  autres  monnoye,  cinq 
mille  livres.  Par  les  mains  et  les  deniers,  scavoir  de  M"  Philippe 
Senocq,  Sr.  de  l'Epoisse,  vingt  et  un  mil  cinq  cens  cinquante  livres 
et  le  surplus  de  M*  Pierre  Maillard  Estcu  de  Rozoy  et  de  Henri 
Bourjott). 

Redevenus  propriétaires,  les  moines,  pour  rembourser  la  somme 
qu'ils  avaient  empruntée,  se  hâtèrent  de  vendre,  sur  les  870  ar- 
pents 7/1  perches  du  Roi,  des  chênes,  des  hêtres,  des  baliveaux, 
des  taillis,  etc.  Cette  vente  ne  pouvait  échapper  à  la  clairvoyance  des 
officiers  du  roi,  et,  lorsque  sur  un  rapport  de  M.  Barillon  d'Aman- 
court,  commissaire  du  roi  pour  la  réformation  des  eaux  et  forêts, 
Sa  Majesté  se  décida ,  en  1667,  à  reprendre  aux  moines  les  870  aiv 
pe^ts  7/1  perches,  elle  ne  leur  remboursa  que  90,000  livres  au 
lieu  des  36,ooo  qu'elle  en  avait  reçues. 

Le  partage  étant  définitif,  des  bornes  furent  posées  et  l'une  d'elles , 
que  nous  possédons  dans  notre  collection,  porte,  d^un  côté,  une 
fleur  de  lys  et,  de  l'autre,  les  armes  de  l'Abbé. 

Depuis  la  Révolution,  la  forêt  est  forêt  de  l'État,  sa  contenance 
est  de  1^439  hectares  kk  ares. 

GéofliKPiiiK,  N"  'i,  —  1899.  l3 
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LKOENDBS. 


Il  n  est  pa8  une  forêt  qui  n'ait  sa  légende. 

On  raconte  que,  sur  les  hauteurs  du  Breuil,  une  bêle  erre  à  la 
tombée  de  la  nuit  et  poursuit  les  voyageurs  attardes , . .  .ce  serait  Time 
de  la  dame  du  Breuii  assassinée  au  xiii'  siècle  dans  son  manoir  da 
Breuil  ;  on  raconte  encore  que,  certains  soirs,  on  entend, en  forêt, 
le  son  du  cor  et  Taboiement  des  chiens  ;  ce  serait  le  vieux  duc  de 
Fleury  qui  reviendrait  prendre  ses  ébats. 

Enfin,  un  manuscrit  d'Ythier  fait  vivre,  pendant  quinze  ans,  un 
hermiie  dans  la  forêt  de  Jouy. 

Vhermite^  ie  duc  de  Fleury,  la  bête  du  Breuil  ont  abandonné  la 
forêt,  et  ses  magnifiques  futaies  ont  le  droit  d'attendre  les  légendes 
que  leur  ménage  Tavenir,  car  le  sol  calcaire,  dans  lequel  elles  en- 
foncent leurs  puissantes  racines ,  est  pour  elles  la  meilleure  assu- 
rance de  n'être  jamais  mises  en  culture. 
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LES 

CHEMINS    DE    TRANSHUMANCE 

DANS   LE   COUSERANS 

(saint-girons,  RNOOMKR,  GA8TILL0N,  LA  BBLLONGUK, 
LA   VALLBK  DE  BBTHNALE,  LA   VALLEE  DE  BIROS  ET  LE  PORT  O^URLe). 

PAA  M.  HIPPOLYTE  GABANMS, 

(iujitrèieur  principal  des  douanes,  en  retraite, 
allév  d*Ktigi)y,  n"  A5,  à  Bi|{nère8-dft-Luchou  (Hautc-Garonno). 


L'histoire  de  la  transhumance  dans  le  Couserans  est  peu  connue 
en  dehors  des  localités  directement  intéressées. 

Un  érudit  écrivain,  M.  J.-P.  Blapb,  a  publie  dans  la  revue- des 
Pyrénées  ^^\  un  travail  fort  intéressant  sur  tes  causes  et  les  origines 
de  la  transhumance  dans  les  Pyrénées  françaises.  Mais,  à  part  des 
considérations  très  remarquables  sur  Thistoire  agronomique  des 
Pyrénées,  leurs  productions  agricoles  et  industrielles,  les  us  et 
coutumes  antiques,  il  n  a  pas  parlé  de  la  transhumance  telle  qu'elle 
se  pratique  encore  aujourd'hui  des  vallées  de  Saint-Girons  et  de 
Castillon-en-^Couserans  sur  les  montagnes  d'Espagne. 

Cette  coutume  pastorale,  si  utile  à  quelques-unes  de  nos  popu- 
lations sous-pyrénéennes,  remonte  à  une  époque  très  reculée  de 
notre  histoire.  Les  besoins  qui  Tont  fait  naître,  c'est^-dire  le 
manque  de  fourrages  nécessaires  à  Tentretien  de  nombreux  trou- 
peaux dans  les  vallées  inférieures,  subsistent  encore. 

La  transhumance,  ou  émigration  des  troupeaux  d'un  lieu  vers 
un  autre,  des  montagnes  dans  les  plaines  et  des  plaines  sur  les 
montagnes,  peut  être  considérée  comme  un  dernier  vestige  de 
Tancien  traité  des  lies  et  Paaaeries  qui  a  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  les  relations  des  hautes  vallées,  tant  de  ce  côté  que  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées.  Aussi ,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va 

'^'  ()iiu|iiiénie  livraiaon  de  189'!. 
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suivre,  je  crois  utile  de  retracer  en  quelques  lignes  les  origines  de 
ce  traité  et  Tesprit  dans  lequel  il  fut  conçu. 

En  vertu  d'anciens  privilèges  plusieurs  fois  confirmés,  notam- 
ment en  i3i5  par  Bernard,  comte  de  Comminges  et  en  1&90  par 
Charles  VIII,  les  habitants  des  hautes  vallées  pyrénéennes  tant 
françaises  qu'espagnoles,  réglaient  eux-mêmes  les  rapports  inter- 
nationaux, assuraient  la  liberté  du  commerce  et  favorisaient  les 
transactions  utiles  aux  deux  contrées. 

(lonsti tuées  en  quelque  sorte  en  fédération  indépendante,  les 
communautés  contractantes,  profitant  de  la  tolérance  qui  leur  était 
accordée,  en  arrivèrent  à  conclure,  même  en  dehors  du  concours 
des  monarques  des  deux  pays,  de  véritables  traités  intéressant  la 
délimitation  ou  la  police  de  la  frontière  établie,  se  réservant  même 
la  punition  des  délinquantes  quelque  grave  que  fût  la  peine  en- 
courue, (ies  traités  étaient  soumis  à  l'appréciation  des  assemblées 
locales  où  les  formules  de  ces  conventions  étaient  converties  en 
actes  authentiques  par  les  notaires  de  chaque  nationalité  et  dans 
ridiome  de  chaque  pays. 

Mais  ce  ne  fut  qu'eu  1 5 1 3  que  ces  privilèges  et  coutumes  furent 
quelque  peu  modifiés  plutôt  dans  le  sens  de  leur  extension  et  que 
ces  conventions  locales  reçurent  une  forme  définitive. 

Le  93  avril  i5i3,  les  députés  de  la  vallée  d'Aran  et  d'autres 
vallées  limitrophes,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  députés  de 
Luchon ,  du  Comminges,  du  Couserans,  etc. ,  réunis  au  plan  d'Arem , 
conclurent  d'un  commun  accord  l'important  traité  dit  des  Lies  et 
Passcries  qui  sei*vit  désormais  de  base  aux  relations  mutuelles  des 
pays  contractants  et  que  les  rois  de  France  ont  depuis  confirmés. 

Dans  ce  traité  il  était  expressément  stipulé  que  tes  Français  des 
vallées  contractantes  pourraient,  même  en  temps  de  guerre,  libre- 
ment ciiTuler  et  faire  du  commerce  dans  les  limites  du  comté  de 
Itibogourza  {Ribagarsana) ,  dans  le  marquisat  de  Pallas  et  dans 
toutes  les  hautes  vallées  du  royaume  d'Aragon  comprises  dans  la 
convention.  Réciproquement,  les  Espagnole  desdites  vallées  pour- 
raient librement  circuler  et  se  livrer  i  des  opérations  commerciales 
dans  les  vallées  françaises  de  Louron,  d'Oueil,  de  Larboust,  de 
Luchon,  dans  toute  la  seigneurie  d'Aspet,  dans  le  Couserans  et 
dans  toute  la  baronnie  de  Castillon. 

Le  quatrième  article  de  la  convention  de  1 5 1 3  intéresse  parti- 
culièrement les  montagnes  de  l'ancieune  province  de  Couserans. 
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Il  est  dit  daos  cet  article  que  les  troupeaux  des  pays  contractaots 
pourront,  même  en  temps  de  guerre,  pâturer  sur  les  montagnes 
desdits  pays  et  que  si  les  gens  de  guerre  venaient  à  enlever  des 
bestiaux,  les  habitants  seraient  obligés  d'en  payer  entièrement  la 


Chemins  de  Transhumance 

du  Couserans  (Pyrénées) 
par  H.  Cab&Tines 

ConirôUuP  principal  cl«s  Douanes,  «n  retrait» 

1899 


J.  I(ajisen, 


valeur  à  moins  qu*on  n ait  été  averti  trente  jours  à  lavance  pour 
que,  pendant  ce  laps  de  temps,  les  intéressés  aient  pu  se  mettre  à 
Tabri,  eux,  leurs  marchandises  et  leurs  troupeaux. 
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Le  traité  des  Lies  et  Passeries  survécut  à  la  Uévolution,  mais  il 
disparut  en  présence  des  restrictions  apportées  à  son  exécution  par 
les  traités  de  délimitation  définitive  des  Pyrénées,  conclus  en  i85C, 
1869  et  i8()3. 

Toutefois  une  des  clauses  du  quatrième  article  du  traité  do 
i5i3,  c'est-à-dire  la  faculté  de  faire  pacager  le  bétail  sur  les  mon- 
tagnes àes  pays  contractants,  subsiste  encore  aujourd'hui  avec  quel- 
ques modifications  dans  les  cantons  de  Saint-Girons  et  de  Castitlon- 
en-Couserans.  Cette  faculté  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  malgré 
les  crises  que  la  France  et  l'Espagne  ont  traversées  à  d  i  ffé rentes  époques. 

M'appuyant  sur  des  documents  authentiques,  sur  des  témoi- 
gnages officiels,  sur  des  renseignements  précis  et  aussi  sur  mes 
souvenirs  personnels,  je  vais  essayer  de  raconter  comment  la  trans- 
humance se  pratique  actuellement  dans  le  Couserans  et  d'énuniérer 
les  divers  chemins  que  suivent  de  longue  date  les  troupeaux  pour 
se  rendre  sur  les  lieux  de  pacage.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
aussi,  en  passant,  quelques  souvenirs  historiques  se  rattachant  à 
quelques-unes  des  localités  parcourues. 

Toutes  les  communes  du  canton  de  Castillon,  les  communes 
de  Moulis,  d'Âlos  eldeLacourt  du  canton  de  Saint-Girons  et  celles 
de  Cazavet,  de  Mauvesin-de-Prat  et  de  Saleich  du  canton  de  Saint- 
Lizier,  envoient  pâturer  du  bétail  sur  diverses  montagnes  d'Espagne. 
Ces  montagnes,  situées  dans  la  partie  orientale  de  la  vallée  d'Aran, 
sont  au  nombre  de  huit,  savoir:  leplâ  de  Béret,  Barrados,  Parrus, 
Baudoulës,  Kioupourqué,  Marimagne,  Doussaou  et  Moutoulieu. 
Elles  appartiennent  à  plusieurs  villages  de  la  vallée  d'Aran ,  notam- 
ment à  Salardu,  Jesse,  Trédos  et  Bagergué. 

Les  communes  françaises  délèguent  vingt  à  vingt-quatre  particu- 
liers qui  se  forment  en  société  soit  pour  la  garde  de  leurs  propres 
troupeaux,  soit  pour  la  garde  de  ceux  qu'on  leur  confie  moyennant 
salaire. 

A  leur  tour  ces  particuliers  désignent  un  ou  plusieurs  des  socié- 
taires qui  s'abouchent  avec  les  représentants  des  localités  espagnoles 
auxquelles  les  montagnes  appartiennent.  Ils  passent  avec  eux ,  par 
acte  administratif,  des  baux  pour  une  durée  de  trois  ans.  Mais  il 
est  stipulé  qu'en  cas  de  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne  ces 
baux  seront  considérés  comme  nuls  et  non  avenus  à  moins  que  les 
intéressés  ne  produisent  une  autorisation  de  leurs  gouvernement 
respectifs. 
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Cest  du  10  au  1 5  juin  de  chaque  année  que  commencent  les 
migrations  des  troupeaux.  Le  bëtail  de  Saleich  descend  à  Prat  par 
un  chemin  tracé  le  long  des  pentes  septentrionales  des  collines 
qui  séparent  la  vallée  inférieure  du  Salât  de  la  vallée  du  Lez.  Là  il 
s'engage  sur  la  grande  route  qui  de  Prat  mène  à  Saint-Girons  et 
que  prennent  aussi  les  troupeaux  de  Mauvésin  et  de  Gazavet.  A 
Saint*Girons  débouchent  également  les  troupeaux  qui  viennent  de 
Lacourt. 

Saint-Girons,  agréablement  situé  au  pied  des  Pyrénées,  sur  le 
Salât,  au  débouché  des  vallées  de  Gastillon,  de  Seix,  des  routes  de 
Foix  et  de  Toulouse,  rappelle  un  souvenir  historique  très  intéres- 
sant pour  le  pays  et  généralement  peu  connu. 

Louis  XIV  tirait  du  nord  de  TEurope  In  plus  grande  partie  des 
mâts  pour  ses  vaisseaux.  Mais  les  flottes  anglaise  et  hollandaise 
ayant  fermé  a  la  France  Taecës  de  ces  pays,  Golbert  songea  h  uti* 
liser  les  ressources  que  pourraient  offrir  les  Pyrénées  centrales.  Son 
attention  fut  attirée  sur  les  vastes  forêts  du  (îastillonnais  et  du  pays 
de  Seix.  On  se  mit  immédiatement  à  Tœuvre  et  ce  fut  désormais 
des  environs  de  Seix  et  de  Castillon-en-Couserans  que  sortirent  les 
beaux  mâts  destinés  aux  vaisseaux  de  cent  canons. 

Cestà  Saint-Girons  qu'étaient  transportés  par  la  voie  du  Salât, 
alors  flottable,  et  des  forêts  de  Castillon  les  mâts  envoyés  aux  chan- 
tiers de  Toulon,  de  Rochefort,  de  Brest  et  de  Cherbourg.  Saint- 
Girons,  bassin  de  réception  des  eaux  du  Couserans  et  situé  à  la 
jonction  des  routes  de  pénétration  vers  le  centre  de  la  France,  était 
parfaitement  placé  comme  Port-en-Riviëre,  et  c'était  de  Saintr 
Girons  que  les  arbres  préparés  pour  mâts  étaient  dirigés  vers  Tin- 
térieur. 

Un  précieux  témoignage  oflSciel  vient  è  Tappui  du  souvenir  in- 
voqué. 

Dans  une  lettre  datée  de  Castillon  du  mois  de  juin  1667,  M.  de 
Froidour,  envoyé  par  Colbert  en  Languedoc  en  qualité  de  réforma- 
leur  général  des  forêts,  dit  qu'il  était  accompagné  dans  son  voyage 
en  Couserans  par  deux  gentilhommes  du  pays,  Tun  nommé  Tau- 
rignan  et  l'autre  Saboulies.  erj'avais  aussi  un  nommé  Boisgion, 
commis  à  la  recette  du  bureau  des  tailles  établi  à  Saint-Girons  et 
qui  a  entrepris  la  fourniture  des  mâts  pour  les  flottes  du  Royt). 

Au  départ  de  Saint-Girons  les  troupeaux  prennent  la  route  de 
Castillon.    Après  avoir  dépassé  Lédar   oii   l'on  trouve  un  grand 
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nombre  d'usines  mues  par  la  rivière  du  Lez  qui  prend  sa  souixe  au 
lac  d'Albe,  près  des  mines  de  Sentein  et  qui,  après  avoir  arrosé  la 
vallée  de  Biros,  canton  de  Castillou,  se  jette  dans  le  Salât,  le  bétail 
gagne  par  une  belle  route  la  magniSque  plaine  de  Moulis  qui  fait 
suite  au  beau  bassin  de  Castillon.  C'est  à  Moulis  que  viennent  dé- 
boucher  les  bestiaux  qui  partent  d'Alos. 

En  quittant  les  granges  et  les  pâturages  du  village  de  ce  nom, 
renommé  pour  la  qualité  de  ses  fromages ,  les  troupeaux  passent 
par  le  col  de  Portech  ou  même  de  Houégés  et,  après  avoir  dépassé 
un  certain  nombre  de  hameaux,  ils  longent  la  rive  gauche  du  ruis- 
seau du  Sourd  qui  coule  au  bas  du  tue  de  Jugnède  et  suivant  le 
chemin  tracé  le  long  du  charmant  vallon  de  Legerge,  aboutissent, 
à  travers  un  pays  admirablement  boisé,  à  la  rivière  du  Lez  qu'on 
franchit  sur  un  vieux  pont  pour  entrer  à  Moulis.  Ce  chemin  de 
transhumance,  suivi  depuis  un  temps  immémorial,  passe  tout  au- 
près du  lieu  de  Montfaucon  qui  fut  érigé  en  vicomte  par  Henri  IV 
en  vertu  de  lettres  patentes  du  mois  de  mars  1 5^7,  en  faveur  de 
Jean-Jacques  de  Commenge,  descendant  d'Aymeric  III,  baron  do 
Peguilhan,  seigneur  de  Montfaucon,  de  Sours  et  de  Castillon. 

A  3  kilomètres  de  Moulis  on  rencontre  le  village  d'Ëngomer  qui 
mérit€  d'attirer  un  instant  l'attention  car  il  a  eu  son  moment  do 
célébrité. 

En  1808,  Napoléon  P%  manquant  de  boulets  pour  la  guerre 
d'Espagne,  résolut  d'utiliser  les  vastes  forêts  du  Castillonnais  et  la 
force  motrice  du  Lez.  Le  9 1  décembre  de  la  même  année  il  rendit 
un  décret  instituant  une  forge  à  Eugomer,  à  8  kilomètres  de  Saint- 
Girons,  à  5  kilomètres  de  Castillon.  Un  savant  distingué,  M.  de 
Charpentier,  ingénieur  des  mines,  auteur  de  l'essai  sur  la  consti- 
tution géognostique  des  Pyrénées,  fut  attaché  au  nouvel  établis- 
sement. 

M.  de  Charpentier  se  rendit  à  Engomer  en  1809  et  y  resta  treize 
mois  pendant  lesquels  les  célèbres  forges  dites  à  la  Catalane  furent 
organisées.  J'ignore  si  on  fabriqua  beaucoup  d'engins  de  guerre  on 
vue  desquels  cette  importante  usine  fut  construite,  mais  je  puis 
affirmer  que  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  mettant  à  contribution 
les  bois  de  Saint-Lary  dans  la  Bellonguo  et  de  Castillon ,  elle  pro- 
duisit de  grandes  quantités  de  fer  au  bois  fort  apprécié  et  fort  re- 
cherche on  Franco.  Mais  depuis  que  l'emploi  du  fer  à  la  houille 
s'est  généralisé,  qu'il  onti'o  comme  élément  principal  dans  la  masse 
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de  constructions  qui  surgissent  de  toutes  parts,  le  fer  au  bois, 
plus  cher  que  le  fer  à  la  houille  et  qui  n'est  maintenant  employé 
que  pour  certains  travaux  spéciaux,  a  dû  céder  la  place  à  son  rival. 
Par  suite  les  forges  d'Engomer  ne  se  trouvant  plus  dans  les  condi- 
tions économiques  créées  par  les  progrès  incessants  de  l'industrie 
moderne,  ont  disparu  et  ont  été  remplacées,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  une  fabrique  de  papier  à  cigarettes. 

Au  sortir  d'Ëngomer  la  vallée  prend  un  charmant  aspect.  Le 
chemin  suit  la  rive  droite  du  Lez  encadré,  d'un  côté,  parles  som- 
mets boisés  du  vallon  d'Engomer  et  par  le  frais  bassin  de  verdure 
au  milieu  duquel  est  assis  le  village  de  Cescau  et,  de  l'autre  côté, 
sur  la  rive  gauche  du  Lez,  par  le  pittoresque  vallon  de  Balagué  au 
pied  duquel  est  bâti,  dominé  par  les  ruines  de  la  chapelle  Sainte*. 
Catherine,  le  village  d'Alas,  autrefois  chef-lieu  de  la  seigneurie  de 
ce  nom.  Les  troupeaux  cheminent  à  leur  aise  sur  cette  belle  route 
jusqu'à  Castillon.  A  un  demi-kilomètre  en  aval  de  cette  petite  ville, 
la  route  bifurque.  En  prenant  à  droite  on  arrive  au  village  d'Au- 
dressein,  au  confluent  du  Lez  et  de  la  Bouïgane.  A  partir  de  ce 
village  on  voit  se  dessiner  les  vastes  espaces  de  la  Bellongue,  ma- 
gnifique vallée  latérale  dont  la  beauté  excite  l'admiration  des 
quelques  touristes  qui  la  visitent.  Cette  vallée  est  formée  au  sud 
par  les  montagnes  du  Biros  qui  Ja  séparent  de  la  vallée  de  ce  nom 
et  qui  courent  de  l'est  à  l'ouest  parallèlement  à  la  chaîne  princi- 
pale des  Pyrénées  depuis  le  pic  de  Larraing  (1,667  mètres)  en 
face  de  Castillon  jusqu'au  pic  de  Nédé  (1,6/16  mètres)  au-dessus 
du  village  d'Antras  et,  au  nord,  par  le  massif  de  l'Arbas  qui  se  dé- 
veloppe aussi  de  l'est  à  l'ouest  depuis  les  environs  de  Balagué  jus- 
qu'au pic  de  Cornoudère  (i,55o  mètres)  qui,  d'un  côté,  domine  la 
Bellongue  et,  de  l'autre,  le  riche  bassin  de  la  Garonne. 

La  Bellongue  est  traversée  d'une  extrémité  h  l'autre  par  la  Bouï- 
gane qui  prend  sa  source  au  pied  des  montagnes  d'Autrech ,  ha- 
meau de  Saint-Lary,  non  loin  des  magnifiques  forêts  de  hêtre  et  de 
sapin  dont  une  bonne  partie,  environ  i,5oo  hectares,  appartient 
à  l'ÉtoU 

A  Saint-Lary,  le  bourg  le  plus  considérable  de  ta  vallée  et  point 
extrême  de  la  frontière  du  Couserans  du  côté  de  l'ancien  comté  de 
Comminges,  la  Bouïgane  reçoit  les  eaux  du  ruisseau  de  Portet 
d'Aspet,  arrose  plusieurs  villages  de  la  Bellongue  et  19  kilomètres 
de  prairies  l^utes  bordéeft  de  longues  files  de  peupliers  qui  forment 
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comme  un  charmant  rideau  sur  les  bords  déjà  si  gracieux  de  celte 
rivière. 

Le  cadre  limité  de  cet  exposé  ne  me  permet  pas  une  plus  longue 
description  des  beautés  que  la  nature  a  prodiguées  dans  cette  cér 
lëbre  vallée  qui  montre  aux  yeux  des  voyageurs  d'admirables  sites 
et  des  paysages  ravissants  dignes  du  pinceau  d'un  Claude  Le  Lorrain. 
Les  quelques  savants  qui  ont  parcouru  ce  délicieux  pays  en  ont 
gardé  une  profonde  impression.  Mais,  je  le  constate  avec  regret, 
la  masse  des  touristes  ignore  encore,  malheureusement,  les  richesses 
pittoresques  que  recèle  ce  joli  coin  des  Pyrénées. 

La  Beilongue  se  livre,  comme  ses  voisines,  à  Télève  du  bétail. 
Les  troupeaux  que  les  communes  de  la  Beilongue  envoient  pacager 
en  Espagne  suivent  la  belle  route,  autrefois  très  étroite  et  surtout 
très  accidentée  qui  mène  à  Audressein  où,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
se  fait  la  jonction  du  Les  et  de  la  Bouïgane.  A  Audressein  le  bétail 
pénètre  sur  Tantique  voie  qu'il  a  suivie  de  tout  temps  et  qui  aujour- 
d'hui est  à  peu  près  abandonnée  par  les  lourds  véhicules.  Ce  vieux 
chemin  de  transhumance,  tracé  au  milieu  d'un  paysage  des  plus 
séduisants,  longe  en  grande  partie  la  rive  droite  du  Lez  et  par  une 
côte  assez  raide  aboutit  à  Gastiilon,  où  débouchent  directement  les 
troupeaux  arrivant  par  la  vallée  de  Moulis. 

Grâce  à  sa  situation  privil^ée^  au  débouché  des  vallées  de  la 
Beilongue,  de  Moulis,  de  Bethmale  et  de  Biros  qui  communiquent 
soit  directement,  soit  indirectement  avec  l'Espagne,  et  qui  est  le 
point  central  vers  lequel  convergent  les  troupeaux  en  transhumance, 
Castillon  mérite  une  mention  spéciale  dans  ce  mémoire. 

La  ville  de  Castillon -en -Gouçerans,  chef-lieu  de  canton,  à 
i3  kilomètres  de  Saint-Girons,  département  de  l'Ariège,  est  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  le  revers  occidental  de  la  montagne  du  Cours 
et  non  loin  de  la  rivière  du  Lez,  qu'elle  domine.  Elle  domine  aussi 
un  riche  et  admirable  bassin  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  parc 
continu  jusqu'à  Moulis. 

Dès  le  XI*  siècle,  les  comtes  de  Comminges  comprirent  tout 
l'avantage  qu'ils  pourraient  tirer  d'une  position  qui  commandait  les 
divers  passages  aboutissant  en  Espagne.  Aussi  bâlirent-ils  un  châ- 
teatt*fort  sur  le  monticule  appelé  aujourd'hui  le  Calvaire  et  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  chapelle  Saint-Pierre  sur  laquelle  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France  a  donné  d'intéressants  détails. 
Plus  tard  le  roi  Charles  IX,  parlant  du  château  de  Castillon ,  disait 
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dans  une  lettre  datëe  de  1669  :  (tCbastel  nécessayre  pour  la  tuytion 
et  défense  du  pays  contre  les  espagnols  et  pour  chasser  tous  ban- 
douliers,  voleurs  et  autres  gens  de  mauvaise  vie  desdits  monts  et 
paysfl. 

J'ai  trouve  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  Toulouse  un 
certain  nombre  de  documents  dont  je  ne  citerai  que  le  suivant  : 
ffLe  domaine  du  roi  dans  la  ville  de  Castillon,  chef  de  chatellenie , 
consiste  en  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  appartenant  en  seul 
au  roi  exercée  par  le  juge  de  Comminge  et,  en  son  absence,  par 
un  lieutenant  résidant  audit  Castillon  oii  les  habitans  des  autres 
lieux  dont  la  justice  appartient  au  roi,  vont  plaider tt. 

En  i9i6,  lorsque  la  guerre  des  Albigeois  ensanglantait  le  midi 
do  la  France,  un  homme  sans  scrupule  qui,  sous  le  couvert  de  ta 
religion,  marquait  d*ardentes convoitises,  Simon  de  Montfort,  s'em- 
para de  la  Gascogne  et  d'une  partie  du  comté  de  (iomminges,  et 
pour  donner  à  son  usurpation  les  apparences  de  la  légalité,  il 
maria  de  vive  force  Guy  de  Montfort,  son  second  fils,  avec  Pétro- 
nille,  fille  de  Bernard  V,  comte  de  Comminges  et  dont  le  deuxième 
mari,  Sauche  Nunex,  fils  du  comte  de  Roussillon,  était  encore 
vivant.  Puis,  s*avançant  vers  Saint-Lizier,  capitale  du  Couserans, 
pour  régler  certains  différends  avec  Tévéque  de  cette  ville,  il  fut 
rejoint  à  peu  de  distance  d'Aspet  en  Comminges  par  Terragneux  et 
ses  deux  fils,  Renée  et  Roger,  qui  durent  lui  faire  hommage  de  leur 
seigneurie  de  Castilion.  Cette  soumission  forcée  fut  constatée  en 
présence  de  plusieurs  seigneurs  par  deux  Actes  datés  dur  vendredi 
avant  la  Noél  de  Tan  1916. 

D'après  un  document  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  et  dont  la 
confirmation  résulte  de  la  pièce  insérée  ci -dessous,  Sentein, 
près  Castilion,  fut,  au  xvi'  siècle,  le  théâtre  d'un  combat  dont 
l!heureuse  issue  sauva  la  vallée  de  Biros  et  Castilion  d*un  vrai  dé- 
sastre. 

Une  troupe  d'Espagnols,  probablement  de  Miyulets  ou  des  ma- 
raudeurs, avait  franchi  les  Pyrénées  et  fait  irruption  dans  la  vallée 
de  Biros  avec  l'intention  de  mettre  ce  pays  au  pillage. 

Dupac  de  Lassalle,  à  la  tête  de  quelques  troupes  réunies  à  Cas- 
tilion, accourut  à  Sentein,  tomba  sur  les  Espagnols,  les  défit  et, 
les  poursuivant  Tépée  aux  reins,  les  rejeta  en  Bspagne  par  le  port 
de  la  Hourquette. 

Ce  brillant  fait  d'armes  appelait  une  récompense. 
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Le  9g  août  i56g,  les  habitants  de  Castillon  adressèrent  au  roi 
Charles  IX  la  requête  suivante  : 

Requête  des  habitants  de  Castillon  pour  la  nomination  à  la 
charge  de  capitaine  en  faveur  de  Pierre  Dupac  de  Lassaile  : 

(T  Les  consuls  et  habitants  de  la  chatellenie  de  Castillon  supplient 
S.  M.  de  vouloir  bien  confirmer  en  faveur  de  Pierre  Dupac,  sei- 
gneur de  Lassaile,  la  charge  de  capitaine  de  Castillon,  attendu  les 
bons  et  agréables  services  qu'il  avait  rendus  et  que  ladite  capitai- 
nerie n'était  sortie  de  la  maison  du  prédécesseur  dudit  seigneur  de 
Lassaile  depuis  tant  de  temps  qu'il  n'était  mémoire  nécessaire, 
leur  maison  étant  dans  ladite  chatellenie,  frontière  d'Espagne,  vers 
le  pays  d'Âran  et  que  la  fidélité  et  loyauté  desdits  prédécesseurs 
envers  sa  susdite  Majesté,  a  été  toujours  sincère  lors  néanmoins 
qu'il  était  besoin  pour  la  tuytion  et  défense  dudit  pays  contre  les 
espagnols  eh  chassant  tous  bandouliers,  voleurs  et  autres  gens  de 
mauvaise  vie  desdits  monts  et  pays;  tellement  que  le  pays  a  tou- 
jours été  content  comme  c'est  à  présent  et  que  la  même  fidélité  et 
loyauté  revient  et  consiste  audit  seigneur  de  Lassaile  et,  de  plus, 
que  ledit  seigneur  de  Lassaile  est  vrai  chrétien  et  catholique  vivant 
suivant  l'église  catholique  romaine. 

(tLes  consuls  et  habitans  de  la  chatellenie  donnent  procuration 
à  Pierre  Pelirus,  de  Sentein,  pour  les  représenter  et  agir  en  leur 
nom  auprès  de  S.  M.  Le  ag  août  i56g.7) 

Le  roi  accueillit  favorablement  cette  requête  tout  i  l'honneur 
des  habitants  de  Castillon. 

La  ville  de  Castillon  est  restée  chef-lieu  de  chatellenie  jusqu'en 
178g. 

Avant  d'aborder  le  dernier  chemin  de  transhumance  que  les 
troupeaux  ont  encore  à  parcourir,  je  crois  utile  de  dire  quelques 
mots  des  vallées  de  Bethmale  et  de  Biros  qui  envoient,  elles  aussi, 
leur  contingent  de  bétail  aux  pacages  espagnols. 

La  vallée  de  Bethmale  commence  à  Bordes-sur-Lez,  à  trente  mi- 
nutes de  Castillon.  Elle  se  développe  au  milieu  d'un  cercle  de  mon- 
tagnes qui  l'enserrent  au  nord,  au  sud  et  à  Test  sur  une  étendue 
d'environ  !&  kilomètres,  jusqu'aux  premiers  contreforts  du  Mont- 
\allier.  Elle  communique  avec  Seix,  dans  la  vallée  supérieure  du 
Salât,  par  le  port  de  la  Core  ouvert  entre  la  montagne  ou  cap  de 
Bouirech  (1,87a  mètres)  et  le  tue  de  l'Aube  (1,742  mètres). 

La  vallée  de  Bethmale  est  couverte  de  beaux  pâturages  qui  rap- 
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pellent,  dit-on,  par  leur  admirable  fraîcheur,  les  verles  prairies  de 
1  Irlande.  Aussi  se  livre-t-elle  avec  succès  à  relevé  du  bëtail  et  fait- 
elle  avec  plusieurs  villes  de  Tintérieur,  principalement  avec  Saint- 
Girons  et  Toulouse,  un  commerce  important  de  beurre  et  de  fromage. 

Mais  ce  qui  attire  plus  particulièrement  Tattention  des  voya- 
geurs, c'est  le  coquet  et  luxueux  costume  que  portent  les  femmes 
de  Bethmale.  Ce  gracieux  costume  dont  tous  les  éléments  sont 
tirés  de  Bethmale  même  sans  le  concours  d'ouvriers  étrangers, 
s'est,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  perpétué  à  peu  près  sans 
altération  jusqu'à  nos  jours,  déjouant  à  travers  les  âges  le  caprice 
et  les  exigences  de  la  mode.  Ce  costume  figura  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867  ^^  ^'  obtint  un  vif  succès  de  curiosité. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  les  habitants  de  Bethmale 
constituent  un  groupe  ethnologique  à  part  et  si  .le  costume  des 
Bethmalaises  provient,  comme  le  veut  une  tradition  très  vivante 
dans  le  pays,  d'anciens  colons  grecs  ou  bien  si,  comme  le  pensent 
quelques  anthropologistes,  ce  costume  appartient  aux  anciennes 
peuplades  des  Pyrénées. 

Après  avoir  dépassé  Bardes  où  viennent  se  rencontrer  les  trou- 
peaux descendus  de  Bethmale  avec  ceux  arrivant  par  la  voie  de 
Castillon,  on  franchit  la  rivière  du  Lez  et  on  entre  dans  une  gorge 
étroite  d'aspect  sauvage  mais  grandiose  :  c'est  la  vallée  de  Biros, 
la  plus  voisine  de  l'Espagne.  Le  bétail  suit  le  bas  des  escarpements 
qui  se  dressent  h  pic  sur  la  route  qui  elle-même  domine,  sur  cer- 
tains points,  le -profond  ravin  au  fond  duquel  murmurent  les  eaux 
du  Lez.  Cheminant  pendant  une  heure  à  la  base  méridionale  des 
montagnes  qui  séparent  le  Biros  de  la  Bellongue,  le  bétail,  avant 
de  franchir  sa  dernière  étape,  s'arrête,  à  8  kilomètres  de  Castillon 
au  poste  des  douanes  de  Lascoux  qui  garde  le  débouché  delà  vallée 
d'Orb.  Je  dirai  tout  à  l'heure  les  motifs  de  cet  arrêt. 

Au  village  de  Bonac,  la  vallée,  jusqu'ici  assez  étroite,  s'élargit 
tout  à  coup  et  on  enti*e  dans  un  joli  bassin  de  prairies  à  l'extrémité 
duquel  se  dresse  le  clocher  de  Sentein,  le  bourg  le  plus  important 
de  la  vallée  de  Biros. 

Sentein,  i,/ioo  habitants,  à  761  mètres  d'altitude,  à  10  kilo- 
mètres de  Castillon,  est  coquettement  assis  sur  la  rive  gauche  du 
Lez.  Ce  village  présente  une  physionomie  tonte  particulière,  un 
cachet  vraiment  original;  c'est  son  église  fortifiée  et  flanquée  de 
quatre  tours  encore  debout,  y  compris  le  clocher,  un  des  plus 
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beaux  monumenU  de  ce  genre  de  rAriège.  Ces  tours,  comme  Téglise 
eile-méaie,  auraient  été  construites  à  la  fin  du  xii*  siècle  ou  au  com- 
mencement du  xiu*'  siècle. 

Les  villages  de  Sentein  et  d'Aotras,  qui  envoient  gënéraiement 
leur  bétail  aux  pacages  de  Montoulieu  et  de  Barradoa,  les  font  passer 
par  les  porls  d'Urets  et  de  la  Hourquette  en  leur  faisant  suivre,  dès 
le  principe,  une  voie  commune. 

Au  sud  de  Sentein  on  prend  la  route  qui  suit,  entre  deux  mon- 
lagnes,  les  méandres  capricieux  que  décrit  le  Les  au  fond  de  la 
vallée.  Après  avoir  dépassé  le  hameau  d'Ëylie  que  dominent,  d'un 
côté  la  forât  rouge  et,  de  l'autre ,  les  bois  de  Bastar,  les  troupeaux 
arrivent,  après  un  parcours  de  5  kilomètres,  au  boeard  des  mines 
du  Beutaillon,  vaste  établissement  où  Ton  pulvérise  et  purifie  le 
minerai.  Là  les  bestiaux  qui  vont  dans  la  direction  du  portd'Urets 
suivent  les  bords  du  Lee  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  torrent  de 
Mon  tuer,  montent  à  travers  les  forêts  et  de  beaux  pâturages  et, 
laissant  à  gauche  les  cascades  descendues  des  pics  de  l'Homme  et 
de  Villenave,  ils  arrivent  enfin,  par  de  nombreux  lacets,  au  port 
d'Urets,  ouvert  à  9,7^7  mètres  daltitude  antre  le  pic  de  Mau- 
bermé  (9,880  mètres)  et  le  pic  de  l'Homme  (9,660  mètres),  de  là 
ils  descendent  à  Montoulieu. 

Les  troupeaux  qu'on  conduit  à  Barrados  par  le  port  de  la  Hour* 
guette  suivent  à  droite,  après  le  boeard,  les  nombreux  lacets  d'une 
belle  route  construite  à  grands  frais  par  la  compagnie  des  mines 
entre  la  montagne  des  Ordouans  et  celle  du  Montner.  Arrivés  au 
sommet  d'un  ressaut  du  haut  duquel  le  Lez ,  descendu  du  lac  d'Albe , 
se  précipite  en  cascade,  ils  contourpent  la  butte  Saint-Jean  et  se 
trouvent  en  face  des  mines  de  Beutaillon  (19996  mètres)  creusées 
dans  les  flancs  du  pic  de  Lart. 

Les  mines  de  plomb  argentifère  de  Sentein  auraient  été  décou* 
vertes  par  les  Romains  à  l'époque,  croit-on,  de  la  guerre  que  Ser- 
torius  soutenait  en  Espagne  contre  les  généraux  de  la  République. 
A  défaut  de  documents  authentiques  concernant  cette  découverte, 
on  a  trouvé  dans  les  galeries  à  peine  entamées  des  preuves  cer- 
taines d'un  commencement  d'exploitation.  Les  guerres  civiles  durent 
interrompre  ces  travaux  dont,  depuis  dix-neuf  siècles,  le  souvenir 
s'était  entièrement  effacé.  Ce  n'est  que  vers  18&5  que  les  mines  de 
Sentein  furent  retrouvées  par  suite  de  circonstances  qu'il  serait  trop 
long  de  rappeler  ici. 
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Non  loiu  des  mines  du  Beutailiou,  les  troupeaux  traversent  un 
plateau  légèrement  ondulé  qu'on  appelle  la  plaine  et  gravissent 
ensuite  une  pente  très  raide  de  ùoo  à  5oo  mètres  environ  et  par- 
viennent au  port  de  la  Hourguette,  étroit  passage  pratiqué  entre 
le  pic  de  la  Serre  (9,716  mètres)  et  le  Mtubermë  (9,880  mètres). 
Du  port  de  la  Hourguetle,  les  bestiaux  gagnent  le  pacage  de  Bar- 
rados,  une  des  plus  belles  montagnes  de  cette  partie  de  la  vallée 
d'Aran. 

Les  deux  ports  d'Urets  et  de  la  Hourquette  qui,  de  la  vallée  de 
Biros,  donnent  accès  en  Espagne,  sont  situés  à  proximité  d'un 
vaste  pâté  de  montagnes  do  haut-relief  qui  constituent,  de  ce  c6té 
des  Pyrénées,  une  formidable  barrière  entre  TEspagneetla  France. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  bétail  venant  de  Gastillon  par  la  route 
du  Biros  s'arrAtait  au  poste  des  douanes  de  Lascoux  qui  garde  le  dé- 
filé d'Orie.  Lauteur  de  ces  lignes  a  été,  pendant  plusieurs  années, 
receveur  des  douanes  à  Lascoux.  En  cette  qualité  il  était  chaigé  de 
délivrer  aux  propriétaires  des  troupeaux,  sous  forme  d'acquits^à- 
caution,  les  expéditions  nécessaires  pour  assurer  le  retour  en  France 
des  troupeaux  allant  transhumer  en  Espagne. 

Après  Taccomplissement  des  formalités  douanières,  le  bétail 
passe  sur  la  rive  droite  du  Lez  et  s'engage  dans  un  vallon  très  res- 
serré, le  vallon  d'Orle  formé  par  deux  arêtes  de  montagnes  d'où 
émergent  plusieurs  pics  secondaires  détaohés  de  la  haute  chaîne  et 
entrn  lesquelles  coule  le  torrent  d'Orie. 

Tous  les  ans,  du  to  au  3 5  juin,  de  nombreux  troupeaux  des 
espèces  bovine,  chevaline  et  surtout  ovine  sillonnent,  formés  en 
immenses  files ,  l'étroite  route  qui  longe  constamment  les  bords  du 
torrent  d'Orle,  passant  tantôt  sur  la  rive  droite  et  tantdt  sur  la  rive 
gauche.  La  voix  des  bei^ers,  les  aboiements  des  chiens  et  le  bruit 
des  sonnettes  appendues  au  cou  des  animaux  et  que  répercutent 
les  échos  de  la  montagne,  animent  pendant  quelques  jours  cette 
antique  voie  de  transhumance  tant  de  fois  parcourue  depuis  des 
siècles.  Traversant  la  région  des  prairies,  puis  celle  des  terrains 
vagues,  les  troupeaux  gravissent  les  pentes  très  raides  d'un  vaste 
cirque  et,  après  quatre  ou  cinq  heures  de  marche  depuis  Lascoux, 
marche  que  les  chaleurs  de  juin  rendent  très  pénible,  ils  atteignent 
finalement  le  port  d'Orle  (9,363  mètres)  entaillé  entre  le  pie  des 
Cingles  et  le  pic  du  port  d'Orle.  De  là,  les  troupeaux  descendent 
par  le  vallon  espagnol  qui  porte  encore  le  nom  d*Orie  de  l'autre 
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côté  des  Pyrëuëes  et,  se  dispersant,  se  rendent  aux  divers  pâturages 
qui  ieur  sont  aifeclés. 

Le  plus  grand  nombre  gagne  le  col  dePeyra  Blanca,plus  connu 
sous  le  nom  de  Plâ  de  Béret  et  situe  à  1,889  mètres  d'altitude.  Le 
Plâ  de  Béret  est  une  échancrure  ouverte  dans  la  partie  orientale 
de  la  vallée  d'Aran.  Cest  un  immense  plateau  aux  très  douces  on- 
dulations qui  se  développe  sur  une  longueur  de  8  kilomètres  dans 
la  direction  du  pic  de  Montvallier.  Ce  beau  tapis  de  verdure  con- 
stitue un  des  plus  vastes  et  des  plus  magnifiques  pâturages  des 
Pyrénées  ;  c'est  là  que  se  trouve  la  ligne  de  partage  des  eaux  de 
f Océan  Atlantique  et  de  la  Méditerranée.  C'est,  en  effet,  sur  le 
versant  septentrional  de  ce  plateau  que  prend  naissance  la  rivière 
de  Noguera  Pallaresa  qui ,  après  avoir  arrosé  Thermitage  de  Nuestra 
Senora  de  Montgarry,  se  dirige,  au  sud,  vers  l'Espagne,  tandis  que 
sur  l'autre  versant,  à  quelques  centaines  de  mètres  en  contre-bas 
du  col,sourdent,  à  une  altitude  de  1,879  mètres,  les  sources  de  la 
Garonne  appelées  dans  le  pays  Ojos  de  Ganmay  dont  les  eaux, 
grossies  par  plusieurs  affluents,  traversent  la  vallée  d'Aran  et,  à 
partir  de  Viella,  capitale  de  cette  vallée,  se  dirigent  brusquement 
vers  le  nord ,  reçoivent  sur  leur  parcours  les  rivières  de  la  Pique,  de 
la  Nesie,du  Salât,  de  TAriège,  etc.,  et  se  jettent  ensuite  dans  l'Océan. 

La  montagne  de  Béret  est  louée  par  les  Espagnols  pour  le  prix 
de  9,000  francs  et  chacune  des  autres  montagnes  pour  celui  de 
i,5oo  francs. 

Le  plâ  de  Béret  reçoit  en  moyenne,  rien  que  par  le  port  d'Orle, 
de  8  à  9,000  têtes  de  bétes  à  laine,  5oo  têtes  de  bétes  à  cornes 
et  un  certain  nombre  de  juments.  Les  autres  montagnes  reçoivent 
ensemble  près  de  18,000  têtes  de  toute  espèce  de  bétail.  Comme 
tous  les  pâturages  sont  organisés  de  la  même  façon,  je  ne  parlerai 
que  de  celui  de  Béret,  qui  est  le  plus  important. 

Plusieurs  sources  de  revenus  concourent  au  payement  du  montant 
du  prix  du  fennagedes  pacages.  A  cet  effet,  on  prélève  o  fr.  60  par 
tête  de  brebis  ou  de  mouton,  &  francs  par  vache,  10  francs  par  chaque 
jument  susceptible  de  produire  et  8  francs  pour  chacune  des  autres. 

i  ce  produit  vient  s'ajouter  l'indemnité  que  les  sociétaires  re- 
çoivent des  propriétaires  du  bétail  qu'ils  font  garder  et  le  revenu 
des  fromages.  Au  ri*glement  des  comptes,  les  sociétaires  partagent 
entre  eux  l'excédent,  s'il  y  en  a,  ou  couvrent  le  déficit  de  leurs 
propres  deniers. 
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» 

Il  n'y  a  pas  d'abri  pour  le  bëtail  au  plà  de  Béret;  il  couche  en 
plein  air.  Si  le  mauvais  temps  survient  dès  son  arrivée,  il  a  quelque 
peu  à  souffrir  pendant  les  premiers  jours  du  pacage.  Mais  il  trouve 
à  Béret  une  copieuse  nourriture  rendue  succulente  par  les  planlcs 
aromatiques  qui  y  abondent  et  dont  le  bétail  est  friand;  et  après 
avoir  brouté  pendant  quelques  jours  de  cet  excellent  herbage,  il 
devient  fort  et  vigoureux  et  il  peut,  désormais,  défier  les  rigueurs 
de  la  saison.  Il  n'y  a  d'abri  que  pour  les  bergers  qui  couchent  dans 
une  assez  vaste  remise.  Ici  on  se  trouve  en  présence  d'une  organi- 
sation séculaire  qui  prévoit  les  plus  minces  détails  comme  les 
accidents  qui  peuvent  survenir. 

Les  sociétaires  —  en  ffktois  paries  —  sont  tenus  de  fournir  cha- 
cun et  de  nourrir  un  pastou  pendant  toute  la  durée  de  la  transhu- 
mance. Ils  nommeht  un  chef  ou  administrateur  appelé  le  niajouramt. 
Ce  chef  est  chargé  de  faire  régner  l'ordre  dans  la  cabane  et  de  dis- 
tribuer une  besogne  spéciale  à  chaque  berger.  Il  désigne  les  bergers 
qui  doivent  garder  les  troupeaux  pendant  le  jour  et  ceux  qui  doivent 
les  surveiller  pendant  la  nuit,  car,  tous  les  soirs,  les  troupeaux  sont 
réunis  dans  un  lieu  déterminé  nommé  le  Couéou.  Le  majouraou  dé- 
signe aussi  les  pastous  qui  doivent  traire  les  vaches,  ceux  qui  doivent 
veiller  sur  les  petits  veaux  qui ,  pour  un  motif  quelconque ,  ne  suivent 
pas  leur  mère;  ce  sont  les  bédérès.  Il  désigne  enfin  les  bergers  qui 
doivent  procurer  le  nécessaire  pour  la  fabrication  et  la  conservation 
des  fromages  et  pour  la  production  des  notes  relatives  à  tous  frais 
quelconques. 

Pour  leur  veillée  de  nuit  les  bergers  ont  avec  eux  de  gros  chiens 
de  montagQe  pourvus  de  colliers  hérissés  de  pointes  de  fer.  Et  si, 
pendant  la  nuit,  les  aboiements  des  chiens  annoncent  la  présence 
des  ours  aux  abords  du  Couéou,  les  bergers  sortent  en  masse 
armés  de  tisons  enflammés.  Les  ours,  inquiétés  par  les  chiens  et 
craignant  d'ailleurs  la  lumière,  se  hâtent  de  prendre  la  fuite,  mais 
il  arrive  parfois  que,  dans  leur  retraite,  les  plantigrades  ont  le 
temps  d'emporter  quelque  innocent  mouton. 

Non  loin  du  plâ  de  Béret,  dans  un  site  entièrement  isolé,  se 
trouvent  l'église  et  le  presbytère  du  hameau  de  Montgarry,  composé 
d'un  petit  nombre  de  maisons.  Celte  (^lise  est  fréquentée  par  les 
bergers  pendant  toute  la  durée  du  pacage  autant,  du  moins,  que 
les  exigences  de  leur  service  le  leur  permettent. 

Le  i&  août  on  célèbre  à  l'hermitage  de  Montgarry  une  fête  reli- 
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gieuse  qui  attire  daus  ces  parages  déserts,  mais  non  sans  charme, 
une  foule  nombreuse  de  pèlerins,  quelques-uns  de  France,  le  plus 
gmnd  nombre  d'Espagne.  Et  chose  curieuse  à  noter  !  Quelques 
jours  avant  la  célébration  de  cette  fête ,  des  femmes  du  pays  pro- 
mènent de  village  en  village,  renfermée  dans  une  sorte  de  caisse, 
la  statue  de  Notre-Dame  de  Montgarry.  L'argent  qu'elles  retirent 
de  cette  singulière  exhibition,  comme  aussi  celui  donné  par  les 
pèlerins,  sert  à  l'entretien  de  l'église. 

Mais  comment  vivent  ces  3,000  pèlerins  dans  un  pays  complè- 
tement dénué  de  ressources  et  situé  à  plusieurs  heures  de  marche 
des  localités  dispersées  daus  cette  partie  de  la  vallée  d'Aran  ?  Ces 
étrangers  trouvent  des  provisions  suffisantes  dans  les  produits  des 
troupeaux  qui  pâturent  soit  au  plâ  de  Béret,  soit  dans  les  montagnes 
voisines.  Ils  assurent  ainsi  à  ces  mêmes  produits,  lait,  beurre  et 
même  viande,  de  précieux  et  importants  débouchés. 

Dès  le  commencement  de  septembre,  aux  approches  de  la  neige 
qui  tombe  de  bonne  heure  sur  ces  hautes  régions,  les  troupeaux 
devenus  très  gras  en  raison  du  fortifiant  herbage  qu'ils  ont  absorbé 
pendant  deux  mois  et  demi,  sont  ramenés  dans  les  vallées  fran- 
çaises. Les  propriétaires  qui  peuvent  les  entretenir  les  font  pâturer 
dans  leurs  pays  respectifs  jusqu'à  l'hiver  et  les  autres  vont  les 
vendre  aux  foires  de  septembre  et  d'octobre  à  Castillon  et  à  Saint- 
Girons. 

J'ai  dit  que  la  transhumance  se  pratique  de  longue  date  dans  le 
Couserans.  Je  suis  en  mesure  d'invoquer,  à  l'appui  de  mon  asser- 
tion, un  témoignage  officiel  et  partant  irrécusable.  Voici  comment, 
en  1667,  s'exprimait  M.  de  Froidour,  déjà  cité,  en  parlant  de  cette 
coutume  pastorale  qu'il  trouva  établie  dans  le  Gastillonnais  : 

cr Toute  la  richesse  du  pays,  dit-il,  consiste  en  bestiaux  que  les 
habitans  font  pasturer  dans  leurs  montagnes  aussitôt  qu'elles  sont 
découvertes  de  neige  jusqu'à  environ  1 5  jours  avant  la  Saint«Jean- 
Baptiste,  auquel  temps,  lorsqu'on  est  en  paix  avec  l'Espagne  ou 
que  les  passeries  sont  établies,  elles  font  passer  leurs  bestiaux  sur 
les  montagnes  d'Espagne  qu'ils  prennent  à  louage  moyennant  i5o 
ou  900  livres,  outre  la  dime  des  fromages  qu'ils  payent  au  curé  du 
lieu  (curé  de  Montgarry).  Et  les  ayant  tenus  dans  ces  montagnes 
jusqu'à  la  mi-septembre,  ils  les  font  retourner  dans  les  leurs  et  les 
y  font  pasturer  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  couvertes  de  neige.  i> 

(  ^<^y^K^  de  M.  de  Froidour  dans  le  Gastillonnais.  ) 
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L'EXPÉDITION  DE  M.  DE  LA  HAYE 

À   MADAGASCAR 

(1670-1671), 

PAR  MM.  G.  SAINT-YVES  ET  J.  FOURNIER, 
Mombres  de  la  Sodélé  de  géographie  de  Marseilie. 


La  situation  pénible  dans  laquelle  se  trouvait  ta  petite  colonie 
française  à  Fort-Dauphin ,  au  sud  de  Madagascar,  la  nécessite  de  la 
ravitailler  ainsi  que  les  quelques  colons  qui  sMtaient  établis  dans 
nie  Bourbon,  la  déclaration  de  guerra  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande et  par  suite  les  dangera  que  pouvait  courir  notre  commerce 
naissant  des  Indes  décidèrent  Louis  XIV  et  son  ministre  Colbert  à 
envoyer  à  Madagascar  et  aux  Indes  une  imposante  escadre  qui  ap- 
puierait de  sa  présence  les  forces  de  la  Compagnie  et  permettrait 
aux  marchands  de  continuer  leur  trafic  à  Tabri  du  pavillon  royal. 

Fait  assez  curieux,  le  commandement  de  l'expédition  fut  confié, 
non  à  un  marin,  mais  à  un  soldat.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  on 
passait  facilement  du  champ  de  bataille  de  Rocroy  ou  de  Nordiingen 
à  un  champ  de  bataille  plus  mouvant,  celui  de  locéan  :  témoin  le 
comte  d'Ëstrées. 

Jacob  Blanquet  de  La  Haye,  le  chef  de  la  nouvelle  expédition, 
avait  servi  vaillamment  dans  Tarmée  royale;  capitaine  de  cavalerie 
dans  un  régiment  du  cardinal  Mazarin ,  il  avait  été  nommé  mestre 
de  camp  en  1661,  puis  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  à 
l'occasion  de  son  départ  pour  la  mer  des  Indes.  Après  avoir  échappé 
à  de  nombreux  dangers,  au  cours  de  cette  mission,  il  devait  périr 
le  3o  juin  1677  dans  une  escarmouche,  en  enlevant  un  convoi 
ennemi,  alors  qu'il  était  gouverneur  de  Thionville.  Brave  soldat, 
excellent  officier  pour  les  commandements  subalternes,  homme  de 
bon  sens  comme  le  prouvent  certaines  de  ses  lettres,  M.  de  La  Haye 
manquait  des  connaissances  spéciales  et  par  suite  de  l'autorité  né- 
cessaire pour  commander  aux  marins  placés  sous  ses  ordres,  surtout 
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à  des  marins  aussi  indisciplinés.  Les  pays  oi!i  il  allait  être  appelé  à 
montrer  son  activité,  ses  capacités  d*organisateur,  lui  étaient  en 
outre  complètement  inconnus. 

L'escadre  placée  sous  les  ordres  de  M.  de  La  Haye  comprenait  : 

La  Navarre,  56  canons,  36o  hommes,  capitaine  De  Turelles 
Thiballier^');  le  Triomphe,  38  canons,  sSo  hommes,  capitaine  Fo- 
rant; le  Jules,  36  canons,  93o  hommes,  capitaine  De  Luchet^'^);  le 
Flamand,  36  canons,  23o  hommes,  capitaine  Du  Maine;  leBayon- 
nais,  3&  canons,  170  hommes,  capitaine  Gabaret-Desmarais^^);  la 
Diligente,  8  canons,  5o  hommes,  capitaine  Houssaye;  VEurope, 
13  canons,  60  hommes,  capitaine  Dupré;  la  Sultane,  16  canons/ 
60  hommes,  capitaine  Beaulieu-Vernay;  V Indienne,  lâ  canons, 
60  hommes,  capitaine  De  TEstrilleC^l  Le  commissaire  de  Tescadre 
était  Du  Tremblay. 

Cette  escadre  quitta  la  rade  de  La  Rochelle  le  3o  mars  1670.  Le 
3i,  au  jour,  on  découvrait  Belle-Isle,  on  y  arrivait  à  midi  et  on  s'\ 
arrêtait  pour  alléger  la  Sultane,  Le  1 1  avril,  après  avoir  attendu  en 
vain  les  trois  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  Tescadre  royale 
s'éloignait  de  Belle-Isle: 

Le  99,  elle  est  en  vue  du  cap  Finisterre.  Le  i*""  mai,  M.  d'Her- 
villc,  lieutenant  des  gardes  de  M.  de  La  Haye,  meurt  d'un  accès 
de  fièvre  chaude.  Un  accident  arrivé  au  vaisseau  le  Triomphe  et  à  la 
flûte  VIndienne  les  oblige  à  se  séparer  des  autres  vaisseaux  et  à  aller 
mouiller  dans  le  port  le  plus  proche.  Le  reste  de  lescadre  est  à 
Funchal,  dans  Tile  de  Madère,  le  1 1  mai;  M.  de  Languillet  va  à  terre 
visiter  le  gouverneur;  celui-ci  lui  demande  pour  éviter  toute  erreur 
et  toute  discussion  dans  la  forme  et  le  nombre  des  saints,  que  les 

(')  De  TiircUcs-Thiballier,  capitaine  de  [];alère  à  Marseille,  en  1663;  commande 
en  1666  le  Mercceur  dans  Tescadrc  de  Ponant,  sous  Diiquesnc  (Archives  de  la  Ma- 
rine, B*  3);  en  1669,1e  F/«ui'ou , dans  la  flotte  du  duc  de  Reaufort,  lors  de  Texpé- 
dition  de  Candie  (Archives  de  la  Marine,  R^  3):  chef  d'escadre  en  166g;  mort  aux 
Indes  sur  la  Navarre j  le  ao  avril  167a. 

('^  De  Luchet  commandait  le  Lion-rouge,  dans  la  floUe  du  duc  de  Beaufort 
qui  quitta  Toulon  le  39  août  1666  (Archives  de  la  Marine,  B^  3).  Il  mourut  à  Ma- 
dagascar le  17  décembre  1670. 

(^^  Gabaret-Desmarais  ou  Desmarctz,  capitaine  de  vaisseau  en  1667,  tué  sur  le 
Vigilant,  le  1"  novembre  1673. 

^*î  De  La  Clide  L'Estrille,  de  la  Tremblade,  lieutenant  de  vaisseau  en  i()67, 
capitaine  de  frégate  en  1669,  ^^^  ^^  mars  1679,  rétabli  la  même  année,  révo- 
qué le  i3  février  1681.  Il  commandait  la  frégate  la  Diligente  en  décembre  1669 
(Archives  de  la  Marine,  B*  3). 
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navires  français  se  dispensent  de  saluer.  Apres  avoir  réparé  quelques 
avaries  et  pris  des  rafraîchissements,  on  repart  te  i&  mai (^).  Le  i5, 
M.  de  Languillet  tombe  malade;  le  18  mai,  lescadre  passe  entre 
Ténérife  et  la  grande  (lanarie,  et,  le  aS,  elle  mouille  dans  la  soirée 
par  le  travers  du  cap  Vert.  A  Gorée,  il  y  a  un  gouverneur  hollan-- 
dais  avec  sS  ou  3o  soldats. 

Nos  navires  sont  près  de  Gorée  le  a/i;  vers  midi ,  survient  un  petit 
canot  chargé  de  poissons  el  conduit  par  deux  nègres;  puis,  quelques 
heures  plus  tard,  une  chaloupe  avec  un  officier  hollandais  qui 
salue  M.  de  La  Haye  de  la  part  du  gouverneur.  M.  de  La  Haye  envoie 
à  son  tour  un  officier  avec  plusieurs  gentilshommes  rendre  la  même 
politesse.  Le  95,  arrive  de  Rufisqae  un  canot  avec  quatre  nègres 
apportant  de  la  part  du  roi  quatre  perroquets,  quatre  poulets,  des 
œufs  et  une  bouteille  de  vin  de  palme;  les  pauvres  diables  deman- 
dent à  manger  disant  qu'ils  mouraient  de  faim;  on  les  fait  festoyer. 

D'autres  nègres  apportent  une  lettre  d'un  marchand  portugais, 
nommé  Emmanuel  Gomez,  offrant  d'échanger  des  produits  du  pays 
contre  de  l'eau-de-vie  ou  de  largent  de  France.  La  chaloupe  est 
envoyée  à  terre  avec  De  La  Raiturière,  aide  de  camp,  el  60  sol- 
dats, pour  reconnaître  les  lieux  et  veillera  la  sécurité  des  points  où 
on  ferait  de  l'eau  et  du  bois.  Le  96,  l'escadre  lève  Tancre  et  se 
porte  à  une  lieue  du  continent;  elle  y  reste  jusqu'au  9  juin(^). 

Le  jour  où  on  franchit  la  ligne,  le  dimanche  6  juillet,  grande 
fé(e  :  on  tire  le  canon,  on  fait  des  décharges  de  mousqueteric,  les 
aumôniers  célèbrent  un  service  religieux,  on  distribue  du  vin  et  de 
l'argent  aux  équipages. 

Toutefois,  les  maladies  commencent  à  se  développer  h  bord  des 
navires,  et  le  30  août,  M.  de  La  Haye  est  bien  heureux  de  décou- 
vrir la  Montagne  de  la  Table. 

Le  lundi  a 5  août,  à  3  heures  de  l'après-midi,  la  Navarre,  le 
Jules  et  le  Bayonnais  mouillent  dans  la  baie  de  ftiSaldaigne^*^)'';  le 
Flamant  y  était  mouillé  depuis  le  33  août.  M.  de  La  Haye  assemble 
le  conseil  le  36. 

^')  Archives  de  la  Marine,  B*  h  :  lettre  du  M.  de  La  Haye  et  rapport  de  M.  de 
Turelle»-Thiba]lier,du  1  à  mai  1670,  envoyés  de  Madèn?  par  les  soins  du  consul  Biart. 

(')  Archives  de  la  Marine,  B*/j,  Jounial  de  Turelles-Thibaliier,  p.  96  à  lao. 

'•^''  Dès  Tépoque  de  Henri  IV ,  on  avait  songé  à  coloniser  la  région  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  nous  trouvons  en  effet  en  1608  une  permission  donnée  par  le 
roi  Henri  IV  au  comte  de  L'Hôpital  d'aller  conquérir  les  pays  des  environs  du  Cap 
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Il  ordonne  aux  troupes  d'infanterie  de  débarquer;  lui-même,  avec 
toute  sa  maison  militaire  et  cinquante  hommes  d'escorte,  descend  à 
terre  pour  reconnaître  la  contrée.  ^  On  trouve  un  vallon  assez  agré- 
able, où  il  y  avait  quantité  d*herbes  odoriférantes  bonnes  à  brûler 
et  point  de  bois;  ce  lieu  fut  destiné  pour  mettre  les  malades  à  causo 
de  la  commodité  de  quelque  peu  d'eau  quon  y  rencontra;  il  y  avait 
rien  que  sur  la  Navarre  180  malades ?).  Le  97,  Tomiral  continue  si 
faire  le  tour  de  la  baie  et  reconnaît  tout  le  pays.  Marchant  au  sud- 
est,  il  rencontre  un  sauvage  qui  lui  offre  deux  œufs  d'autruche.  Le 
98  et  le  39,  il  poursuit  cette  reconnaissance  et  trouve  une  quaran- 
taine de  sauvages  qui  lui  indiquent  des  puits.  Le  3i,  il  revient  h 
bord  de  son  vaisseau  dans  la  chaloupe  du  Flamant. 

Le  i""  septembre,  M.  de  Luchet,  capitaine  du  Jules  et  De  Lan- 
guillet,  capitaine  en  second  de  lamiral,  reçoivent  tordre  de  se 
rendre  au  cap  de  Bonne  Espérance  pour  chercher  des  nouvelles  des 
vaisseaux  de  lescadre  qui  manquaient  et  pour  tâcher  d'avoir  des 
vivres*  Le  Jtdes  appareille  le  même  jour  à  9  heures.  Le  lendemain, 
M.  de  La  Haye  rejoint  son  infanterie  qui  continuait  la  reconnaissance 
de  la  baie.  Le  8,  arrive  la  ûûte  Y  Europe,  qui  rejoint  Tescadre  après 
s'être  arrêtée  au  Cap;  elle  apporte  5o  moutons,  des  citrons,  des 
légumes.  Le  capitaine  de  Y  Europe,  Dupré,  est  mis  aux  arrêts  pour 
ne  pas  s'être  conformé  aux  ordres  de  l'amiral.  1^  i3  août,  retourne 
le  Juks  amenant  la  DiUgente  qu'il  avait  trouvée  au  Cap.  Aussitôt  le 
capitaine  de  cette  frégate,  De  La  Houssaye,  est  mis  aux  arrêts; 
comme  il  déclare  qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  conduire  son  bâtiment 
et  qu'on  lui  ferait  plaisir  en  le  déchargeant  du  commandement,  il 
est  remplacé  par  Dudrau,  lieutenant  en  second  du  Jules^^h 

.  Après  avoir  étudié  la  baie  de  rr  Saldaigne^,  M.  de  La  Haye  s'or- 

avec  donation  de  toutes  nés  conqu(HeR,  la  souveraineté  on  restant  au  roi  (Rîlil.  nal.. 
fonds  français,  'i03o,  fol.  390). 

La  baie  de  Saldanha  avait  déjà  été  étudiée  lors  du  voya^^c  de  M.  de  Montde- 
vergue;  des  officiers  de  la  flotte  avalent  méroe  érigé  comme  signe  de  prise  de  pos- 
session  une  petite  colonne  de  hois,  a>c('  les  armes  du  roi  de  France;  aussi  Col- 
bert  avait-il  pri-^scrit  à  M.  de  La  Haje  do  faire  une  nouvelle  reconnaissance  de  relie 
baie.  La  question  des  tentatives  dWcupation  de  la  baie  de  Saldanlia  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  a  été  très  longuement  et  très  remarquablement  étudiée  par  M.  Henri 
Froidevaux,  dans  un  mémoire  présenté  au  Congrès  national  de  géographie,  aussi 
ne  ferons-nous  que  résumer  rapidement  les  manuscrits  du  Ministère  de  la  marine, 
en  ce  qui  concerne  ce  point  spécial  du  voyage. 

^'J  Archives  de  la  Marine,  B*  'j,  Journal  de  Turellos-Thiballior,  p.  iSo  «  1  'ia. 
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cupe  d'une  baie  voisine,  la  baie  de  Saintr-Martin.  Le  i5  septeiubi*e, 
M.  de  Bertaucourt,  lieutenant  des  gardes  de  i*amîral,  va  prendre  le 
commandement  des  troupes  d'infanterie  qui  doivent  se  rendre  par 
terre  à  la  baie  de  Saint-Martin.  M.  de  La  Haye  y  va  par  mer  avec 
la  Diligente  elle  Baymmais;  il  débarque  dans  la  baie  le  ai  et  en 
effectue  la  reconnaissance  jusqu'au  38  septembre,  jour  où  il  retourne 
à  la  baie  de  Saldauha^^).  Le  8  octobre  1670,  fescadre  quittait  dé- 
finitivement la  baie  de  Saldanha. 

Le  dimanche  aS  novembre,  la  Navarre,  le  Flamant^  le  Bayon^ 
nais  et  la  Diligente  mouillent  devant  Fort-Dauphin;  ils  y  trouvent 
le  Jules  et  la  Marie.  M.  de  Montdevergue  envoie  un  exprès  à  Tamiral 
pour  le  complimenter  sur  son  heureux  voyage  et  avoir  des  nouvelles 
de  France.  L'amiral  salue  la  terre  de  cinq  coups  de  canon,  puis 
passe  eu  revue  la  flotte.  Le  soir,  échange  de  présents  entre  M.  de 
Montdevergue  et  de  M.  de  La  Haye. 

Le  a/i,  la  flûte  l'Europe  rejoint  l'escadre.  Le  même  jour,  à 
10  heures  du  matin,  l'amiral  descend  à  terre  avec  toute  sa  maison 
militaire  et  tous  ses  officiers  en  grande  tenue.  M.  de  Montdevergue 
l'attendait  sur  le  rivage,  également  avec  son  ëUt-major.  M.  de  La 
Haye  donne  lecture  des  commissions  royales;  M.  de  Montdevergue 
répond  qu'il  est  bien  heureux  de  se  voir  relever  si  honorablement 
et  il  ajoute  que  ^jamais  Die  de  Madagascar  n'avait  été  si  florissante 
en  beau  mondes.  -Après  cette  réception  solennelle,  M.  de  La  Haye 
dine  chez  M.  de  Montdevergue  et  retourne  le  soir  même  coucher  à 
son  bord. 

Le  lendemain,  M.  de  La  Haye  retourne  à  terre;  ce  même  jour, 
meurt  M.  d'Antigny,  capitaine  d'infanterie,  la  première  victime  de 
l'expédition  sur  la  terre  malgache.  Le  36,  M.  de  Chance,  garde  de 
l'amiral,  est  reçu  pour  lieutenant  d'une  compagnie  de  mousque- 
taires composée  de  soixante  gentilshommes.  Le  samedi  99,  vers 
.S  heures  du  matin,  M.  de  La  Haye  part  de  Fort-Dauphin,  avec 
sa  maison  militaire  et  une  partie  de  ses  troupes,  pour  découvrir  le 
pays;  il  passe  par  la  rivière  Diacambrei^^  et  va  camper  à  Ymour^^K  à 
trois  heures  de  Fort-Dauphin,  après  avoir  fait  collation  à  Saint- 
Lazare,  chez  les  Pères  de  la  mission.  Le  dimanche  3o  novembre,  à 

^')  Archives  de  la  Maniie,  B*  A,  p.  i3o-i/i9. 

(*^  Aiij.  Akondro,  rivière  se  jetant  dam  le  lac  Andranoay,  an  fia«l  de  Mada- 
gascar. 

'^'   Aiij.  hnùTtt,  ville  près  de  Fort -Dauphin. 
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k  heures  du  matin,  M.  de  La  Haye  quitte  Ymour,  pour  se  rendre  à 
Tatisere^^^  habitation  appartenant  à  M.  de  Chammargou;  il  y  arrive 
à  8  heures.  Plus  de  90o  indigènes,  armes  de  leurs  sagaies  et 
commandes  par  Diansialeve,  sont  rangés  en  ligne  de  bataille  et 
font  une  parade  de  guerre  à  rarrivëederamiral;le  fort  salue  M.  de 
La  Haye  de  deux  coups  de  couleuvrine,  tandis  que  la  garnison  tire 
en  son  honneur  trois  salves  de  mousqueterie  ;  cette  cf^rénionie  est 
terminée  par  une  harangue  du  chef  Diansialeve^'^). 

Après  le  déjeuner,  les  nègres  de  la  localité  et  des  environs  viennent 
au  fort  avec  leurs  femmes  et  dansent  devant  Tamiral,  qui  leur 
donne  quatre  flacons  d'eau-de-vie  pour  boire  à  sa  santé.  M.  de  La 
Haye  visite  ensuite  la  briqueterie  que  Ton  avait  établie  a  Fansere. 
A  son  retour  au  fort ,  il  y  trouve  un  chef  nommé  Ratsyanoupy  et 
trente  indigènes  venant  de  la  province  de  Dianma$ianguey  distante 
de  1 5o  lieues  de  Fort-Dauphin ,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  avaient 
été  chassés  de  leurs  terres  et  pour  demander  Tappui  du  gouverneur. 
M.  de  La  Hâve  leur  donne  audience  et  les  renvoie  ensuite  h  Fort- 
Dauphin. 

Le  1*"  décembre,  M.  de  La  Haye  part  de  Tansere  à  A  heures  du 
matin  ;  il  s  embarque  avec  M.  de  Chammargou  dans  un  petit  canot 
sur  la  rivière  de  Tansere^^)  et  se  rend  ainsi  à  Ymour,  à  deux  lieues 
de  distance;  d'Ymour  il  rentre  h  Fort*Dauphin. 

Devant  le  fort,  se  tient  le  U  décembre  une  assemblée  solennelle; 
M.  de  La  Haye  y  donne  lecture  des  commissions  royales  et  d'un 
acte  de  rémission  de  tous  les  crimes  commis  jusqu'à  ce  jour  à  Fort- 
Dauphin;  il  reçoit  le  serment  de  fidélité  des  trois  États  et  fait  re- 
connaître M.  de  Chammargou  pour  lieutenant  du  Roi  dans  Tile 
sous  son  autorité  et  M.  de  La  Caze  pour  major.  La  cérémonie  se 
termine  par  un  Te  Deum  à  Téglise  et  une  revue  des  troupes. 

Les  jours  suivants,  M.  de  La  Haye  reprend  ses  reconnaissances 
autour  de  Fort-Dauphin;  le  lo,  à  Thabitation  du  colon  Imbert,  à 
1  heure  du  fort;  le  ii,  à  Itaphre^'^\  le  ta,  en  c^not  dans  des  lies 
de  la  baie  d'Itapère;  le  i3,  à  IVtang  de  Poummagne^^'^  pour  exami- 

('^  Point  au  confluent  de  Tinhiakà ,  du  Fanjahirà  et  de  TAkondro  à  leur  dé- 
bouché dans  le  lac  Andranody. 

^*>  Archives  de  la  Marine,  B^  &,  p.  i/i'i-i5a. 
^^  Fat^akira,  rivière  au  sud-est  de  Madagascar. 
^*^  hapérina,  villago  de  la  côte  sud-est,  pn>s  d'AnosV. 
(^^  l^ne  IJmpnmamy,  à  ia  poinio  sud,  pay»  d*An«»sy. 
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ner  la  valeur  des  prairies;  le  jeudi  i5,  à  AndranouiUe^^\  à  7  heures 
de  Fort-Daiiphin.  A  son  retour  au  chef-lieu  de  la  colonie,  il  ap- 
prend la  mort  de  M.  de  Luchet,  capitaine  du  Jules;  il  le  remplace 
le  18  par  M.  de  Certains,  premier  lieutenant.  Du  Drau  est  nomme 
premier  lieutenant  et  Nanclas,  capitaine  réformé,  second  lieutenant 
du  même  navire.  Le  90,  de  Bertaucourt,  lieutenant  des  gardes 
de  Tamiral,  passe  au  commandement  de  la  frégate  la  Diligente, 
avec  Veron  comme  Keutenant. 

Ces  nominations  faites,  M.  de  La  Haye  retourne  le  3o  décembre 
à  Andranouille.  Un  nommé  Ramoussay,  ancien  valet  de  M.  de 
Chammargou ,  avait  appris  au  contact  des  Français  à  se  servir  des 
armes  à  feu,  et  il  s'était  empressé  d'utiliser  ses  connaissances  pour 
réunir  une  troupe  de  brigands,  pilier  le  pays  et  déposséder  de  ses 
domaines  le  chef  Rasimatao.  Le  i"***  janvier  1671,  M.  de  La  Haye 
dirige  une  expédition  contre  ce  Ramoussay  qui  s'était  retranché  sur 
un  rocher  à  peu  de  distance  d^Andranouille;  il  l'en  déloge  le  9  jan- 
vier; dans  le  combat,  nous  avons  3  tués  et  U  blessés.  Pour  assurer 
la  tranquillité  du  pays,  on  y  laisse  1  oflScier  avec  10  soldats. 

D'Andranouille,  M.  de  La  Haye  va  le  U  janvier  à  Manambare^'^\ 
chez  un  autre  colon,  mais  il  y  tombe  malade  et  est  obligé  de  se 
faire  porter  à  Fort-Dauphin  sur  un  brancard(^). 

Le  to,  le  houcre  Saint-Lttc,  commandé  par  Louvel,  qui  était 
parti  pour  les  Indes  dès  le  mois  d'avril,  mouille  à  Fort-Dauphin;  il 
n'avait  pu  franchir  le  canal  de  Mozambique.  Les  décès  se  succèdent 
rapidement  dans  l'expédition  de  M.  de  La  Haye;  le  au,  mort  de 
Mouillimer,  second  enseigne  de  l'amiral;  le  96,  mort  du  chevalier 
de  Lagrange,  enseigne  réformé;  le  97,  mort  de  Thibaut,  capitaine 
réformé  et  de  Lartigolle,  lieutenant.  Ce  mémo  jour,  le  houcre  i9am^ 
Luc,  en  voulant  aller  à  la  baie  d'Itapère,  fait  naufrage.  Le  1*'  février 
arrive  le  houcre  le  Saint-Jacques,  venant  de  Surate  et  de  Bourbon, 
et,  le  6,  la  flûte  Ylndierme,  capitaine  La  Clide(^). 

Le  lundi  9  février,  le  vaisseau  la  Marie  sort  de  la  rade  de  Fort- 
Dauphin.  Dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi ,  deux  hommes  du  vais- 
seau amiral,  qui  étaient  allés  à  l'étang  pour  y  laver  du  linge  « 
s'étant  endormis,  sont  attaqués  par  les  indigènes  qui  leur  prennent 

^*)  Ihandramany,  village  près  la  rivière  de  ce  nom ,  vers  la  pointe  sud. 
(')  Manomboarivo  ou  Mananakana,  rivière;  c6te  sud-est,  pays  d^Ânosy. 
^^)  Archives  de  la  Marine,  B^&,  p.  169-1 66. 
'^^  Archives  de  la  Marine,  B*  6,  Journal  do  Turellcs-Thiballier,  p.  i5i!-i66. 
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leurs  armes;  Tun  de  ces  hommes  esl  blesse  à  mort  d'un  coup  de 
sagaie.  Le  samedi  16,  arrivée  du  vaisseau  le  Phcenix,  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  à  bord  duquel  était  M^''  François  Fallu,  évéque 
d'Héliopolis,  avec  quatre  Pères  de  la  mission  et  deux  Capucins. 
L'évéque  descend  à  terre  et  est  reçu  solennellement  par  M.  de  Gra- 
teloup  et  soixante  mousquetaires;  il  va  aussitôt  rendre  visite  à  Tami- 
rai  toujours  malade. 

On  apprend,  le  16,  que  Rnmoussay  avait *rëuni  de  nouveau 
quelques  brigands  et  qu'à  la  t^te  de  cette  bando,  il  avait  dévasté 
les  environs  d'Andra nouille,  incendié  la  maison  du  colon  Mesnard 
et  enlevé  aoo  bétesà  cornes  et  5o  moutons.  Le  17,  mort  de  M.  de 
Billy.  capitaine  réformé. 

Le  samedi  ùo,  arrivée  du  vaisseau  le  Triomphe.  Contre  les  ordres 
de  M.  de  La  Haye,  Forant, capitaine  de  ce  vaisseau,  était  allé  relâ- 
cher au  Brésil,  d'où  il  était  parti  le  i*'  décembre  1670.  A  son 
arrivée  h  Madagascar,  il  y  avait  à  bord  :  179  officiers,  mariniers  et 
matelots,  ia5  soldats  et  cadets,  to  officiers  réformés  des  troupes 
de  terre  et  8  officiers  de  marine;  seulement  t5  malades.  Dès  l'ar- 
rivée du  Triomphe j  Amiel,  lieutenant  de  l'amiral,  vient  à  bord;  le 
99 ,  Forant  est  arrêté  et  remplacé  dans  le  commandement  du  Triomphe 
par  le  chevalier  de  Maisonneuve,  premier  lieutenant  du  Bayonnaii, 
Le  sS,  Duquesne,  premier  lieutenant  du  Triomphe ^  demande  son 
congé  qui  lui  est  accordé.  Comme  M.  de  La  Haye  avait  envoyé  à 
bord  du  Triomphe  deux  de  ses  gardes  pour  empêcher  qu'on  ne  dé- 
barquât rien.  Forant  s'écria  «que  du  temps  de  Mgr.  le  duc  de  Beau- 
fort,  s'il  lui  en  avait  envoyé  de  même  qu'il  les  aurait  fait  jeter  à  la 
mer?).  De  son  côté,  l'amiral  confie  à  M.  de  Turelles  qu'il  veut  en- 
voyer Forant  en  France  pour  qu'on  lui  fasse  son  procès (^). 

Le  lundi  93  «  on  met  à  mort  deux  indigènes  convaincus  d'avoir 
frappé  des  Français.  Le  94,  Herpin,  premier  enseigne  du  Bayon- 
nnis,  est  nommé  lieutenant  en  second  du  même  navire  et  de  La- 
grange,  lieutenant  réformé,  remplace  Herpin  comme  enseigne.  Le 
9  5 ,  meurt  Regnauldeau ,  lieutenant  réformé.  Le  5  mars ,  De  Macbaut , 
capitaine  réformé,  est  reçu  pour  capitaine  commandant  la  compa- 
gnie des  cadets,  De  Chance  comme  capitaine  eu  second,  De  La 
Jeunesse  comme  lieutenant  et  de  Maillet  comme  enseigne.  Il  y  a 

^*^  Arfhivos  de  la  Mcirine,  B*  ^1,  Journal  i\o  Tremblay,  roininisMaire  h  bord  du 
TtfOMipfce,  p.  63-96. 
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une  voie  dVau  au  Bayannais  et  le  nombre  des  malades  au{;menl<*  sur 
tous  les  navires;  Tétat  do  santé  des  équipages,  si  compromis  par  le 
séjour  à  Forl-Daupbin,  engage  Tamiral  à  aller  passer  quelques  jours 
à  nie  Bourbon  (1). 

Le  8  mars,  le  chevalier  de  Preaux-Mercey,  lieutenant  du  P&œnûr, 
est  mis  au  cachot  pour  avoir  maltraité  à  son  bord  le  marchand 
Vautier,  Tavoir  souffleté  et  lui  avoir  meurtri  le  visage;  peu  après  il 
est  élargi  (^). 

Le  10  mars,  M.  de  La  Haye  s'embarque  sur  la  Navarre  avec  toute 
sa  maison;  le  1 1 ,  les  malades  de  Tescadre  sont  embarqués  sur  les 
vaisseaux  qui  doivent  faire  voile  pour  Tlle  Bourbon. 

Le  i&,  arrive  la  flAte  la  Sultane;  M.  de  Beaulieu,  qui  en  était 
capitaine,  était  mort  à  Tile  de  la  Trinité;  Âmiel,  lieutenant  en  se- 
cond du  vaisseau  amiral,  y  est  envoyé  comme  commandanL  Le  che- 
valier de  Préaux- Mercey,  lieutenant  du  Phœnix,  passe  à  bord  de  la 
flûte  VIndimne  pour  y  commander  pendant  la  maladie  de  son  capi- 
taine; Morin  est  reconnu  comme  second  de  la  Navarre.  Le  lieute- 
nant Payet,  de  Ylndierme,  est  arrêté  pour  insubordination  et  sévices 
sur  des  matelots;  il  est  cassé  de  son  grade,  remis  soldat  dans  une 
compagnie  d'infanterie  et  enfermé  dans  la  prison  de  Fort-Dau- 
phin (^l. 

Le  â^  mars,  De  Certains,-  capitaine  du  Jules j  et  le  capitaine  com- 
mandant la  Diligente  reçoivent  Tordre  de  partir  pour  la  baie  de 
Saint-Augustin (^),  d'y  faire  des  vivres  et  de  reconnaître  avec  soin  la 
baie;  ils  partent  le  3  avril. 

Le  11  avril,  le  vaisseau  amiral  quitte  Fort-Dauphin  avec  le 
DynkerquaiM  fie  Bayonnais  et  les  flûtes  V  Europe ,  Y  Indienne  ei  le  houcre 
le  Saint-Jacques  pour  Ttle  Bourbon;  le  Triomphe ,  le  Phœnix  et  la 
SuUane  restent  à  FortrDauphin.  Le  9i,  De  Chanlatte,  capitaine, 
meurt  à  bord  du  houcre  le  Saint-Jacques.  Le  37,  Tescadre  mouille  à 
la  rade  de  Saint-Denis.  Etienne  Regnault  y  avait  été  établi  comme 
gouverneur  par  M.  de  Montdevergue  au  mois  d'août  i665;  dès 
l'arrivée  de  M.  de  La  Haye,  Regnault  envoie  un  canot  à  bord.  Avant 
de  débarquer,  M.  do  La  Haye  rend  une  ordonnance  par  laquelle  il 
défend  de  descendre  à  terre  sans  permission ,  et  de  tirer  des  coups  de 

m 

^^^  Archives  de  ia  Marine,  B^  k^  Journal  de  M.  de  Turelles,  p.  3ii. 

■^^  Arobivfîs  de  la  Marine,  B*  A,  Journal  du  commissaire  Tremblay,  p.  68-90. 

-^'  Archives  do  la  Mariiic,  h*  'i.  Journal  de  M.  de  Tnrelles,  |i.  3iîi. 

'*^  Crand'baief  côte  Hud-(>ti«>sl, 
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fusil  pour  ne  pas  effaroucher  le  gibier  qui  se  prend  à  la  main  ou 
qu'on  tue  à  coups  de  gaules.  M.  de  La  Haye  débarque  ensuite  avec 
sa  maison  militaire  et  s'installe  chez  le  gouverneur  Regnault;  ilny 
avait  en  ce  moment  que  quinze  colons  français  dans  Die.  Huit  jours 
auparavant,  la  flûte  la  Couronne  avait  passé,  venant  des  Indes  et  se 
rendant  en  France(^). 

En  ai  rivant  à  Saint-Denis,  on  passe  une  revue  de  IVscadre,  le 
27  avril  : 

Le  Flamant,  i35  officiers,  mariniers  et  matelots,  non  compris  tes 
officiers  majoi*s,  8  officiers  réformés,  9  mousquetaires,  9  officiers 
en  pied ,  5 1  soldats  de  la  compagnie  de  Lesbory,  9  officiei*s  de  la 
compagnie  Du  Fresne,  5i  soldats  et  5  valets;  ikU  soldats  sont 
morts  dans  le  trajet  de  Tile  Dauphine  h  Bourbon,  ainsi  que  U  ma- 
telots. 

Le  Bayonnais,  officiers  majors,  106  officiers,  mariniers  et  ma- 
telots, 9  officiers  réformés,  9  officiers  en  pied  de  la  compagnie 
d'Harmes,  5o  soldats,  1  officier  en  pied  de  la  compagnie  de  Mer- 
liinont,  99  soldats,  6  soldats  de  la  compagnie  de  Fremont. 

L'Europe,  9  officiers,  55  mariniers  et  matelots,  19  passagers. 

V Indienne,  k  officiers,  U'j  matelots,  4  officiers  en  pied  et  réformés 
de  la  compagnie  de  Fremont,  33  soldats  et  9  valets.  Herpin  a  le 
commandement  de  la  flûte  VIndienne  pour  aller  reconnaître  la  baie 
à'Aniongil^^^  et  sur  le  houcre  est  placé  le  frère  du  défunt  Chanlatte^^). 
Le  houcre  (houcre  Saint-Jacques)  ira  directement  à  la  baie^KAnton- 
gil;  la  flûte  ira  à  Tile  de  Sainte-Marie'^)  et  à  Galemboulle(^)  pour 
s'y  radouber  et  faire  des  vivres.  De  Turelles  demande  que  le  Rayon- 
nais aille  se  carenner  à  Sainte-Marie,  puis  passe  par  la  pointe  nord 
de  nie  et  visite  Mayotte.  Le  peu  de  conGance  qu'il  s'était  acquis 
auprès  de  l'amiral  fait  croire  à  celui-ci  que  la  voie  d'eau  du  Bayon- 
nais  n'était  qu'une  histoire  pour  faire  marcher  ce  navire  à  l'avance, 
aGn  de  traGquer,  ce  qui  lui  Gt  refuser  cet  ordre  et  recommande  au 

(')  Archives  de  la  Marine,  B^  ^ ,  Journal  de  M.  do  Turelles,  p.  \\\^^'^^J\. 

(*)  Grande  baie  de  la  c6te  orientale,  dans  ia  partie  nord. 

(^)  Archives  de  la  Manne,  Journal  du  commissaire  Tremblay,  B^  A,  p.  63-96. 

^*)  Près  la  côte  est-est  de  Madagascar. 

(')  Manamboloêy,  village  do  la  côte  ocridcnlalc  do  la  baie  dWntongil. 
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contraire  au  capitaine  de  revenir  au  Fort-Dauphin,  après  avoir 
(T donne'  carenne^îî^). 

Le  38,  on  débarque  les  malades  de  Tescadre.  Le  jeudi,  3o  avril, 
partent  Y  Indienne  et  le  Saint- Jacques,  Le  1*'  mai,  De  La  Haye  s'em- 
barc]ue  dans  la  chaloupe  de  la  \avarre,  avec  MM.  de  Turelles  et 
Du  Maine  pour  se  rendre  à  Saint-Paul  (^);  il  double  ensuite  la 
pointe  du  Gaiet^^),  dont  Tamiral  lève  le  plan,  ainsi  (|ue  celui  du 
cap  Saint-Gilles  ^'^K  Trois  Français  habitent  alors  Sninl-Paul. 
L'amiral  rentre  à  Saint-Denis  (^)  le  5  mai.  Il  fait  avertir  tous  les 
habitants  de  se  rendre  auprès  de  lui,  se  fait  reconnaître  et  prend 
possession  de  ladite  lie,  puis  il  fait  publier  une  amnistie  de  la  part 
du  Roi. 

Le  7  mai,  est  dégradé  devant  toutes  les  troupes  le  sieur  de  Lor- 
villiers,  lieutenant  réformé,  qui  mettait  du  désordre.  De  Beaure- 
gard  est  nommé  capitaine  des  gardes  et  De  Mâcha uit,  lieutenant. 
Le  8,  De  Chance  devient  capitaine  des  mousquetaires.  Ce  même 
jour,  M.  de  La  Haye  s'embarque  de  nouveau  en  chaloupe^^^. 

Il  se  rend  à  Sainte-Suzanne^^),  en  s'arrétant  à  Sainle-Marie^^). 
Arrivée  Sainte-Suzanne,  il  fait  reconnaître  De  Lahure,  capitaine 
réformé,  comme  commandant  de  Tile.  Il  retourne  le  9  à  Saint- 
Denis,  et  le  11,  toutes  les  troupes  étant  sous  les  armes,  il  fait  de 
nouveau  reconnaître  De  Lahure  pour  lieutenant  du  Roi  en  file 
Bourbon. 

Le  la  juin,  Regnault,  ancien  gouverneurs^),  et  Jourdier,  prêtre 

(^>  Archives  de  la  Marine,  Journal  de  M.  de  Turelles,  B^  /i,  p.  3i5. 

^*^  Ville  maritime  de  riic  de  la  Réunion,  sur  la  côte  occidenlale,  11"  lat.  S., 
5:r  long.  E. 

^^)  Sur  la  côte  occidentale  de  file  de  la  Réunion  ;  un  port  y  a  été  créé  récem- 
ment. 

(*)  Sur  la  côte  occidentale  de  Tile  de  la  Réunion. 

^^)  Capitale  de  Tilc  de  la  Réunion. 

(*)  Archives  de  la  Marine,  Jounial  de  M.  de  Turrllos,  B^  /i,  p.  3 16. 

(7/  Bourg  maritime  de  Tlle  de  la  Réunion  sur  la  côte  nord-est. 

(■*)  Bourg  maritime  de  Hle  de  la  Réunion  sur  la  côte  nord. 

^')  On  peut  dresser  ainsi  qu^il  suit  la  liste  des  premier  gouverneurs  de  Tilo  de 
la  Réunion  :  htienne  Regnault,  laissé  dans  Tile  par  M.  de  Monldovcrgue;  cesse  ses 
fonctions  en  juin  1671;  De  Lahure,  capitaine  réformé,  nommé  en  juin  1671, 
destitué  par  M.  de  La  Haye  en  1678  à  la  suite  des  plaintes  dos  habitants;  Orge- 
ret,  nommé  par  M.  de  La  Haye  en  1678,  mort  le  17  juin  167K;  Fleurimond, 
laissé  pour  lieutenant  par  M.  de  La  Haye ,  désigné  le  1 7  juin  par  Orgeret  pour  lui 
succéder  et  reconnu  par  les  habitants.  A  la  mort  de  Fteurimond,  les  colons  obli- 
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de  la  mission,  s'embarquent  sur  la  jlûte  VEurope.  Le  i&,  toute  ia 
flotte  s'éloigne  de  l'île  Bourbon  (^l 

M.  de  La  Haye,  résumant  ses  impressions  sur  l'ile  Bourbon, 
e'crit  le  i*"^  août  1671  que  c'est  un  lieu  très  sain'  et  très  fertile; 
(rnous  avons  peu  d'aussi  bonnes  terres  en  France.  Il  est  possible 
de  faire  un  bon  établissement  à  Bourbon,  de  le  peupler  de  soldats 
et  d'habitants;  on  ne  saurait  mettre  trop  de  monde  à  Bourbon,  à 
cause  de  l'excellent  climat^^^?). 

Le  93  juin,  l'escadre  est  de  nouveau  en  vue  de  Fort*Dauphin ; 
mais  le  mauvais  temps  empêche  d'entrer  dans  la  baie.  Pendant 
l'absence  de  M.  de  La  Haye,  le  Juks  est  arrivé  de  Saint-Augustin  le 
3  juin  et  la  Diligente ^le  16  mai.  Deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
sont  également  arrivés  à  Fort-Dauphin  :  YAigle^Or,  le  99  mai  et 
la  flûte  la  Couronne,  en  juin,  n'ayant  pu  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  De  Lacaze,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans  l'Ile,  où 
on  le  surnommait  Dianpousse,  tr faiseur  de  feu?»  et  qui  avait  épousé 
Dianrassissade,  fille  de  Diaman,  chef  des  Andrafasses,  est  mort, 
laissant  cinq  filles  avec  une  fortune  consistant  en  12,000  à 
1 5,000  livres,  5oo  ou  600  bétes  à  cornes  et  9  villages  peuplés 
d'indigènes^*). 

L'indiscipline  est  de  plus  en  plus  grande  dans  l'expédition  :  le 
sieur  de  Harmes,  ayant  une  altercation  avec  l'amiral,  garde  son 
chapeau  sur  la  tête  et  répond  à  tout  :  «r  Je  n'en  ferai  rien^.  L'amiral, 
outré  de  celte  insolence,  saisit  son  chapeau  et  le  jette  à  la  mer.  On 
parvient  enfin  le  97  à  débarquer  à  Fort-Dauphin.  Un  soldat,  cou- 
damné  à  mort  pour  vol,  est  fusillé  dans  une  chaloupe. 

Le  3o  juin,  meurent  La  Forest,  ancien  colon  français, et  Boquel, 
capitaine  du  Phœnix;  De  La  Meuillière,  lieutenant  du  Flamant ^  est 
nommé  capitaine  du  Phœnix,  De  Chammargou  part  avec  60  soldats 
pour  empêcher  le  dégât  que  faisaient  les  bandits  aux  environs  de 
Fort-Dauphin.  Il  assiège  Ramoussay  sur  une  montagne  auprès  de 

genl  le  Père  Bernardin,  capucin,  venu  de  Surate,  à  les  gouverner.  Celui-ci,  pas- 
sant en  France,  fait  reconnaître  pour  gouverneur  Drouillard,  parent  du  capitaine 
de  l'Eslrelle,  jusqu'à  ce  que  le  roi  y  ait  pourvu  (Archives  coloniales,  C*,  Bour- 
bon, 1). 

^*^  Archives  du  Ministère  de  la   marine,  Journal  de  M.  de  Turelles,  B*/i, 

p.  3 90. 

^*^  Archives  du  Ministère  des  colouies,  C*  Bourlion,   1.  Noies  de  M.  de  La 
Haye. 

(•^'  Archives  du 'Ministère  de  la  marine,  B*  A,  p.  3ao-39i. 
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la  vallée  d'Aniboulle;  ramiral  lui  envoie,  le  9  juillet,  60  hommes 
(le  renfort  et  des  munitions. 

Les  désordres  continuent  :  le  3  juillet,  dans  un  grand  conseil, 
M.  de  La  Haye  est  oblige  de  réprimander  publiquement  M.  de 
Turelles;  le  13,  cest  De  Beauregard,  capitaine  des  gardes,  qui 
est  attaqué  devant  Téglise  par  un  officier  réformé  qui  se  sauve  en- 
suite chez  les  indigènes.  Le  1 4,  c'est  un  différend  entre  Desmaretz 
et  le  chevalier  De  Certains,  querelle  de  table  à  la  suite  de  laquelle 
ils  devaient  se  battre  huit  contre  huit;  De  Turelles  les  récon- 
cilie(»). 

Le  i5,  De  Chammargou  revient  sans  avoir  pu  capturer  Ramous- 
say.  Le  18,  De  La  Bretesche,  lieutenant  en  pied  du  sieur  Du  Fresne, 
est  nommé  major  de  Madagascar  en  remplacement  de  Lacaze;  il  se 
marie  à  Tune  des  filles  de  son  prédécesseur.  Le  36,  arrive  de  la 
baie  d'Antongil  la  flûte  YIndienne,  avec  des  vivres,  du  riz,  etc.  Le 
départ  de  la  flotte  pour  les  Indes  est  décidé  (^). 

Avant  de  quitter  Madagascar  avec  M.  de  La  Haye,  reprodui- 
sons les  notes  fort  courtes  du  reste  que  Tamiral  a  laissées  sur 
la  grande  ile  :  (f  Madagascar  en  général  est  une  ile  fort  malsaine, 
mais  Fort-Dauphin  en  est  le  point  le  plus  malsain  et  le  plus  défavo- 
rable, les  indigènes  sont  perfides  et  difficiles  à  soumettre.  Sainte- 
Marie  est  une  ile  fort  malsaine,  mais  avec  un  excellent  port  où  on 
est  en  toute  sûreté,  il  suffirait  d'y  entretenir  un  petit  poste  avec 
8  hommes.  La  baie  d'Antougil  est  un  peu  moins  malsaine ,  le  port 
est  bon  aussi,  mais  c'est  surtout  un  pays  de  richesses  agricoles  où 
on  pourrait  s'approvisionner.?)  Ses  conclusions  seraient  donc  : 
abandon  de  Fort-Dauphin;  création  d'un  poste  à  l'Ile  Sainte-Marie 
et  d'un  comptoir  à  Antongil,  et  surtout,  colonisation  de  l'Ile  Bour- 
bon (3). 

La  Navarre,  le  Jukë,  le  Triomphe;  le  Flamant,  le  Baywmais,  la 
Subafèe  et  YEurope  partent  ensemble  de  Fort-Dauphin.  VIndienne,  le 
Phœnix  et  la  Diligente  veniQni  en  arrière.  L*escadre  fait  route  d'abord 
sur  l'ile  d'Anjouan,  fixée  comme  rendez-vous;  elle  y  séjourne  quatre 
jours.  De  La  Haye  écrit  que  l'tle  d'Anjouan  est  fertile,  qu'elle  est 
peuplée  par  les  Arabes  et  qu'elle  ofire  une  bonne  rade  durant  les 
moussons. 

^*)  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B*  â,  p.  3aa-3a6. 

t»  làem, 

(-^'  Archives  du  Ministère  dr»  culonies,  C  Bourbon,  1. 
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Lorsque  Vescadre  arrive  à  Surate,  venant  d'Anjouan,  elle  n\ 
trouve  que  le  directeur  Baron,  qui  reçoit  fort  bien  M.  de  La  Haye 
et  ses  officiers.  Caron  était  absent  et  établissait  alors  un  comptoir  à 
Bantam. 

Aussi tdt  on  se  met  à  Touvrage  pour  la  réparation  et  le  doublage 
des  navires.  Le  Phcmix  rejoint  le  reste  de  la  flotte  le  7  octobre  et 
ta  Diliffetite,  le  19  du  même  mois.  Le  18  octobre,  entre  dans  le 
port  de  Surate,  le  vaisseau  de  la  Compagnie  le  Saint-Jcan-BaptUtej 
ayant  à  son  bord  le  directeur  général  Blot.  Le  1 1  novembre,  Caron 
arrive  de  Bantam  à  bord  du  navire  le  Vautour,  Blot  propose  de 
renvoyer  en  France  lescadre  de  M.  De  La  Haye,  de  retirer  les  comp- 
toirs éloignes  et  de  ne  conserver  que  Surate.  Aussi,  M. de  La  Haye 
écrit-il  que  crsa  conduite  est  fort  contraire  à  l'honneur  et  à  l'avan- 
tage de  la  nations;  toutefois,  il  reconnaît  que  Blot  (rest  un  con- 
naisseur en  toutes  sortes  de  marchandises;  il  sait  fort  bien  i*égler 
les  comptes,  mais  il  faudrait  qu'il  s'en  tint  lkr>.  Quant  à  Baron, 
c'est  un  ami  de  Fermanel;  il  voudrait  bien  se  retirer  de  l'emploi 
qui  lui  a  été  confié^'l 

Au  mois  de  novembre,  M.  de  La  Haye  est  malade  à  Surate.  Il 
se  plaint  vivement  de  Gabaret-Desmarets  qui  ne  prend  pas  soin  de 
son  vaisseau  et  passe  son  temps  k  terre.  H  donne  l'oindre  à  Desma- 
rcts  de  regagner  son  bord,  puis  de  se  tenir  aux  arrêts  ^ur  le  Juks, 
Le  soir  même  où  cette  décision  était  prise,  De  Turelles  allait  diner 
sur  le  Jules  avec  l'officier  puni.  M.  de  La  Haye  déclare  que  M.  de 
Turelles  pousse  les  officiers  do  marine  à  l'insubordination^^). 

Le  grand  projet  de  M.  de  La  Haye  est  une  entreprise  sur  l'ile 
de  Ceylan  pour  en  chasser  les  Hollandais  et  y  établir  la  puissance 
de  la  Compagnie.  Le  directeur  Blot  ne  songe  qu'A  susciter  des 
obstacles  à  cette  entreprise;  il  semble  n'être  venu  à  Surate  que 
pour  retirer  les  eflets  de  la  Compagnie  et  abandonner  les  Indes;  il 
prétend  avoir  des  instructions  secrètes  qui  ne  sont  pas  favorables  à 
l'expédition  de  Ceylan.  Baron  s'est  rallié  à  son  avis  et  se  laisse  du 
reste  toujours  influencer  par  lui.  Quant  à  Caron,  trqui  a  beaucoup 

(I)  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  Lettre  de  M.  de  La  Haye,  du  i3  dé- 
cemlirc  1671,  B^  A,  p.  3^8.  Voir  :  «Relation  ou  journal  d*un  voiagc  fait  aux  Inde» 
orienlales  depuis  rannée  i()7i  jnsquVn  1675.  —  16771»  j»our  le  voyage  do 
Blot 

^')  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B^  /i,  p  .398,  Lotire  de  M.  de  La  Haye, 
de  novembre  1671. 
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de  conduite  et  d'espérances,  son  opinion  est  contraire  à  celle  de 
Blot  et  de  Baron;  il  appuie  le  projet  de  M.  de  La  Haye.  Après  deux 
jours  de  discussion^  on  se  met  cependant  d'accord  pour  consacrer 
100,000  livres  à  Tentrepriso  dv  Ceylan;  mais  dès  le  lendemain, 
Blot  emploie  tout  l'argent  disponible  à  régler  les  dettes  de  la  Com- 
pagnie. 

Dans  une  de  ses  lettres  où  il  raconte  ces  intrigues,  M.  de  La 
Haye  se  livre  à  des  considérations  sur  «rie  danger  aux  Indes  de 
Tautorité  disputée;  les  Indous  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  de  la  sû- 
reté parmi  des  gens  qui  ne  sont  pas  d'accord  ensemble^.  Ainsi 
M.  de  La  Haye  a  proposé  d'envoyer  à  l'ile  Bourbon  des  semences  et 
des  plantes;  mais  il  ne  pense  pas  que  les  directeurs  le  fassent,  bien 
que  cela  soit  facile  en  proBtant  du  retour  du  navire  le  Dauphin. 

Blot  et  Baron  refusent  d'assister  Tescadre.  Baron,  encore,  pa- 
tiente et  raisonne;  mais  Blot  est  mutin  et  séditieux.  Baron  se  dis- 
pose a  aller  à  Agra  porter  les  présents  au  grand  Mogol;  il  ferait 
mieux  de  rester  à  Surate,  pour  assurer  l'approvisionnement  de 
l'escadre.  M.  de  La  Haye  déplore  la  désunion  qui  règne  entre  les 
directeurs^^^ 

En  janvier  1673,  nouvelle  lettre  de  M.  de  La  Haye  qui  est  tou- 
jours à  Surate.  Il  a  invité  les  directeurs  à  avoir  plus  d'union  et 
à  utiliser  la  flotte  que  Sa  Majesté  a  envoyée  aux  Indes  pour  le 
bien  de  la  (iompagnie.  On  renvoie  en  France  par  le  Dauphin  beau- 
coup d'hommes,  malgré  leur  utilité  pour  les  établissements  de  la 
(iompagnie.  Rien  n'a  été  décidé  en  ce  qui  concerne  la  colonisation 
de  l'Ile  Bourbon. 

La  flotte  pour  l'expédition  de  Ceylan  se  composera  des  navires 
du  Roi  :  la  Navarre,  le  Julen,  le  Triomphe,  le  Flamant,  la  DUiffente, 
lu  Subane,  ïltidienne,  Y  Europe  et  de  deux  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  le  SanU-Jean-Baptiêle  et  le  Phcenix.  M.  de  La  Ha\e 
estime  que  Caron,  qui  est  monté  a  bord  du  vaisseau  amiral,  a  des 
desseins  cachés;  il  prétend  ne  pas  avoir  de;  relations  à  Ceylan  et 
que  seul  un  Père  capucin  qui  est  à  la  côte  de  Coromandel  y  entre- 
tient des  intelligences. 

Le  5  janvier  1679,  la  flûte  VEurope  est  partie  pour  Daman.  Le 
6,  révoque  d'Héliopolis,  M^^*^  François  Fallu,  est  venu  dîner  à  bord 
du  vaisseau  amiral.  F^e  directeur  Blot,  h  la  suite  de  ses  désaccords 

''  Aixliivcs  du  Ministi'rc  (le  la  inarine,  li^  '1,  p.  339-I{^{5,  LoUiv  de  M.  de  La 
Haye,  du  39  décembre  1071. 

Gboghaphik.  N"  2.  —  1H911.  lâ 


—  l>lti  — 

avec  M.  de  La  Haye,  a  demande  à  celui-ci  sAretë  pour  se  rendre  à  son 
bord,  ne  pouvant  croice  qu'après  tant  d^em portements,  il  dût  être 
le  bienvenu.  Cependant  il  a  été  reçu  avec  courtoisie  et  salue  de 
neuf  coups  de  canon. 

Le  samedi  9  janvier,  le  navire  le  Dauphin  partait  pour  la  France 
sans  prendre  le  paquet  de  lamiral;  celui-ci  le  faisait  poursuivre 
|)ar  le  Jules.  Le  capitaine  du  Dauphin  venait  faire  des  excuses  à  M.  de 
La  Haye(i). 

Le  lendemain ,  la  flotte  sMloignait  de  Surate  se  dirigeant  ver» 
(leylan.  Cette  entreprise ,  commencée  dans  de  si  fâcheuses  condi- 
tions, devait,  comme  on  le  sait,  tristement  échouer,  après  une  ap- 
parence de  succès.  Nous  espérousra  conter  ultérieurement,  d'après 
des  documents  inédits,  cette  première  tentative  de  conquête  terri- 
toriale de  la  France  dans  les  Indes. 


(*)  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B*  /i,  p.  385-3^9,  Leilrc  do  M.  de  l^a 
Haye,  du  6  janvier  167a. 


LES 

CAMPA(i\ES   DE  JEAN  D'ESTRÉES 

DANS  LA  MEK   DES  ANTILLES 

(lfi7(i-Hi7HI. 

l'AK  H.  ti.   SAI^T-yVES, 
Mcnihrf  rie  II  So^ioli!  <!•'  ){i!a(pipliiK  dt  Munt-illn. 


U^irauxd'abatlrelii  puissance  maritime  et  coloniale  de  la  Hol- 
lande, Louis  XIV  et  ma  ministre  Colbert  acceptaient  avec  joie  la 
proposition  dn  vice-amiral  de  Ponant,  Jean  d'Estrées''',  déporter 
la  guerre  dans  lamerde»  Antilies,  tandis  que  Duquesne  luttait  dans 
la  M^itcrranée  contre  le  grand  Rnyler.  Avec  an  tèle  patriotique  et 
une  vive  ardeur  de  briller  aux  yeux  du  monarque  etde  ta  cour  par 
quelijue  exploit  retenlissant,  d'Estrées  ofTrait  de  fournir  deux  vais- 
seaux, l'un  de  5o  à6ocanons,  l'autre  de  36  à  &o,avec  deux  barques 
longues,  8ur  lesquelles  il  y  aurait  3oo  soldats  embarqués;  trois 
vaisseaux  du  Roi  pourraient  porter  3oo  soldats;  en  outre,  il  y  avait 
&O0  soldats  aux  Antilles,  pins  8do  habitants  que  l'on  armerait  et 
3O0  soldats  embarqués  sur  les  vaisseaux  déjà  readus  en  Amérique: 
soit  un  total  d'environ  9,000  hommes.  Le  vice-amiral  demandait 
au  Roi  d'ajouter  cent  soldats  à  ces  troupes  et  de  lui  remettre  pour 
les  fraie  supplémentaires unesomme  de  ao, 000  livres.  "Sa  Majesté, 
di»iit-it,  lui  accorderait  en  conséquence  de  ses  services  et  des 
avances  qu'il  forait  ce  qu'Elle-méme  estimerait  raisouoable,  ne  dé- 
sirant rienau  monde  que  la  gloire  de  ta  servit. n'^' 

Dix  vniseeaux,  le  GlorÙM.c,  le  Prideux,  i'inlréjnde,  te  Fendant,  le 

''  J«an,  «Mille  d'EatréM  «1  da  Tourpea,  ric«-amiral  de  PodwiI.  inmiAai  d« 
Kniice,  ïiw-nii  d'Amérique  en  1686. 

>    Archive*  itu  Mioialèrfl  de  la  nfkrjiie.  6>  -; ,  p.  1  ijvt. 
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Marquis,  le  Galant  y  les  Jeux,  YEmerilhn,  le  Laurier,  le  SoUili  Afrique^ 
deux  frégates,  la  Fée  et  la  Friponne,  trois  barques  longues  étaient 
placés  soiis  les  ordres  du  comte  d^Estrées(^). 

C*estle  5  octobre  1676  que  cette  escadre  mettait  à  la  voile  du 
port  de  Brest.  Retardée  par  des  vaisseaux  marchands  qui  avaient 
profite  de  son  escorte,  elle  n'arrivait  à  la  rade  de  San  lago, 
dans  les  lies  du  cap  Vert,  que  le  k  novembre  et  y  séjournait 
jusqu'au  9. 

En  vue  de  la  côte  américaine,  vers  la  rivière  d'Approuague,  elle 
est  rejointe  le  1 7  par  un  vaisseau  de  Nantes,  à  bord  duquel  se  trou- 
vaient  le  chevalier  de  Lezy,  ancien  gouverneur  de  Cayenne,  et 
Leclerc,  secrétaire  de  M.  de  Baas.  La  première  opération  projetée 
était  de  reprendre  aux  Hollandais  le  fort  de  Cayenne,  dont  ils 
venaient  de  faire  la  conquête.  Le  chevalier  de  Lezy  avait  recueilli 
sur  le  littoral  un  Français  sorti  de  ce  fort  depuis  quinze  jours  ;  par 
lui  il  avait  appris  que  la  garnison  hollandaise  se  composait  de 
3oo  hommes  de  troupes  régulières,  que  les  palissades  avaient  été 
rétablies,  que  les  cavaliers  avaient  été  élevés  et  que  les  remparts 
étaient  garnis  de  d  6  ou  97  pièces  de  canon.  Ces  renseignements 
étaient  précieux,  mais  ils  indiquaient  en  même  temps  qu'il  fallait 
s'attendre  à  une  vigoureuse  résistance  ^'^^ 

Le  17  décembre,  l'escadre  mouille  à  l'entrée  de  la  rade  d'Ar- 
mire,  à  trois  lieues  du  fort  de  Cayenne.  Les  troupes  de  débarque- 

(*)  Le  GltmeuXf  io5o  tonneaux,  60  canons,  hoo  hommes,  conslruilà  Brest  en 
i06g ,  capitaine  de  Méricourt;  le  Précieux,  85o  tonneaux,  bh  canons,  3oo  hommes, 
construit  k  Brest  en  1671,  capitaine  en  premier  Pannetier;  capitaine  en  second, 
Mascarany;  VltUrépide,  900  tonneaux,  56  canons,  3oo  hommes,  construit  à  Bo- 
cheforten  1675,  capitaine  Louis  Cabaret;  le  Fendant ^  goo  tonneaux,  54  canons, 
3oo  hommes,  construit  à  Bochefort  en  1670,  capitaine  comte  de  Blenac:  le  Mar- 
qui»,  750  tonneaux,  &6  canons,  a5o  hommes,  construit  à  Bochefort  en  1673, 
capitaine  de  Lezines;  le  Gùlant,  700  tonneaux,  /i6  canons,  35o  hommes,  capi- 
taine MoDtortié;  les  Jeux,  koo  tonneaux,  ko  canons,  t5o  hommes,  construit  à 
Bochefort  en  1670,  capitaine  La  CafBnière  ;  VEinerillon,  !i5o  tonneaux,  36  canons, 
i5o  hommes,  construit  à  Bochefort  en  1O71,  capitaine  Herouard;  le  /^iirù*r, 
3ou  tonneaux,  *i8  canons,  lao  honmics,  capitaine  de  Machault  ;  le  Soleil 
d* Afrique,  35o  tonneaux,  3o  canons,  i5o  hommes,  construit  à  Brest  en  1673, 
capitaine  La  Borde;  la  Fée,  900  tonneaux,  98  canons,  i3o  hommes,  construite  à 
Brest  en  1676,  capitaine  Boudet;  la  Friponne,  180  tonneaux,  16  canons, 
60  hommes,  construite  à  Bochefort  en  1670,  capitaine  Herpin  (Bibliotkèque  na- 
tionale, Mélangée  Colbert  fjà). 

^')  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B*  7,  p.  35/i-357. 
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ment  comptent  800  soldats  et  matelots  divises  en  deux  corps  (')  : 
le  premier  corps, sous  les  ordres  directs  du  vice-amiral  et  le  com- 
mandement du  comte  de  Blenac^^^  le  second  corps,  dirigé  par 
Pannetier^^^et  Grandfontaine^^).  Louis  Cabaret  (^^  avec  le  Glorieux  ^ 

(*)  Le  premier  corps  comprend  des  soldats  et  des  matelots  du  Glorieux,  du  Fen- 
dant, du  Laurier,  du  Soleil  d'Afrique  et  de  la  Friponne  :  comte  de  Blenac,  capitaine; 
de  MonmoroUf  chevalier  d'Hervauit,  de  Mombant,  d*Uaire,  de  Gourcelles,  lieute- 
Danis;  dM|^erre,  de  Saint-Privat,  de  La  Roque,  Malassis,  Gbaogeoo,  enseignes; 
de  Ferolles,  Desgranges,  Barré,  Staiiay,  Durfort,  chevalier  de  Buyé,.Salhert  de 
Marsilly,  gardes  de  la] marine:  de  Patoulet,  enseigne  de  la  Friponne;  Julien,  Gos- 
sodon,  Descloches,  volontaires  servant  comme  gardes  de  la  marine;  le  sieur  d^Ar* 
manville  remplit  les  fonclions  de  major. 

Le  second  corps  comprend  des  soldats  et  des  matelots  du  Précieux ,  de  V Intrépide,  du 
Marquie  et  de  la  Fée  :  Paonetier  et  de  Grandfoataine ,  capitaines;  de  Ghampigny,  Meli- 
nières  Poyet,  Tivas,  Perrier,  lieutenants;  Des  Augers,  comte  d'Aulnay,  Merant  de 
Villiers,  Goinard  de  la  Malmaison ,  Herpin  et  Dutertre,  enseignes;  Naudin,  Bigot- 
teau,  Maison-Blanrhe ,  Lescoure,  Villars,  Guermont,  Des  Jumeaux,  Bresmes, 
gardes  de  la  marine;  Moriene,  Lavauz,  Malassis,  volontaires  servant  comme  gardes 
de  la  marine;  De  Bellecrois  remplit  les  fonctions' de  major  de  ce  deuxième  corpa  et 
le  chevalier  d^Harbouville  celles  de  major  de  Tescadre. 

De  Martîgnac,  le  chevalier  Parisot,  le  chevalier  de-Lccy,  Gauchy,  ancien  gou- 
verneur de  la  Grenade,  Pinette,  Dnbourg  et  Leclerc  servent  comme  volontaires 
auprès  du  vice-amiral  ;  De  Tlsle  est  chargé  des  fonctions  de  commissaire  d*artillerie 
(Archives de  la  marine,  B*7). 

'')  Louis  de  Gourbon,  comte  de  Blenac,  capitaine  de  vaisseau  en  1670,  com- 
mandait en  167a  le  Fort  dans  Fescadre  de  Ponant  sous  d^Estrées  ;  le  Fortuné,  en 
1673,  aux  batailles  navales  du  7  juin  et  du  ai  août.  Gouverneur  général  des  An- 
tilles de  1677  ^  ^^9^t  il  revint  prendre  possession  de  ce  même  poste  en  1691  el 
mourut  aux  Antilles  le  3  juin  1696. 

^')  Pannetier,  de  Boulogne ,  capitaine  de  vaisseau  en  1 665,  commandait  en  1 666 
VUirondelle  dans  Tescadre  de  Ponant  sous  Duquesne  ;  en  1 669 ,  le  Dragon ,  dans 
Tescadre  de  TOcéan  sous  Gbàteaurenault  (Archives  de  la  Marine,  B^3);  en  167a, 
V Heureux  dans  Tescadre  de  Ponant  sous  d^Estrées;  en  1673,  le  Pi'écieux,  aux 
batailles  navales  du  7  juin  et  du  ai  août,  Y  Invincible  k  la  place  de  d*Estival  en 
septembre.  En  1 676 ,  il  a  le  commandement  du  Fâcheux,  puis  de  VEntendu  pour  la 
garde  des  côtes  de  la  Manche  et  est  chef  d^une  petite  escadre  (B*  &  et  B^  5).  En 
1675  ,  nouvelle  croisière  dans  la  Manche  sur  le  vaisseau  VEntendu  avec  In  Maligne, 
la  Mignonne  et  le  Croiuant  (  B*  6  ). 

(*)  D^Andigny  de  Grandfontaine,  capitaine  d*infanterie  au  Ganada  eu  i665, 
lieutenant  puis  capitaine  de  vaisseau ,  gouverneur  de  TAcadie  de  1 667  au  5  mai  1 67  5. 
H  rentre  ensuite  en  France  et  reprend  son  rang  de  capitaine  de  vaisseau.  Il  mourut 
â  Brest  le  6  juillet  169G  (d'après  Glément). 

^')  Louis  Gabaret,  d'Oléron,  lieutenant  de  vaisseau  en  166 5,  capitaine  de  vais- 
seau en  1 666 ,  capitaine  ()e  port  à  Bochefort  en  1671.  Louis  Gabaret  avait  été  dé- 
signé en  1670  pour  le  commandement  de  la  Ville  de  Rouen  qui  allait  au  Ganada, 
mais  Golbert  de  Terron ,  à  qui  il  ne  plaisait  pas ,  le  remplaça  par  de  Bléor  (  Biblio 
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le  Précieux  y  V  Intrépide^  le  Fetidant  elle  Marquis,  reste  à  la  raded'Ar- 
mire  pour  arrêter  toute  escadre  ennemie  qui  viendrait  à  paraître , 
tandis  que  le  Laurier,  le  Soleil-d'Afrique,  la  Fée  et  la  Friponne  seiu- 
bossent  devant  le  fort  de  Cayenne.  M.  de  la  Boissière  ^^\  avec  une 
barque,  longue  soutient  les  chaloupes  qui  transportent  les  troupes 
de  débarquement  ^^l 

La  mer  est  très  houleuse  et  le  débarquement  ne  peut  s'opërer 
qu'à  Ârmire  ou  la  côte  présente  le  moins  de  difficultés  pour  abor- 
der. Deux  cents  Hollandais  font  une  sortie  pour  s'y  opposer,  mais 
ils  se  contentent  d'observer  les  mouvements  de  nos  troupes  et  se 
replient  ensuite  en  bon  ordre.  Ils  auraient  pu  nous  inquiéter  et 
nous  harceler  dans  les  chemins  étroits  et  difficiles  où  il  était  né- 
cessaire de  faire  passer  les  soldats  et  les  matelots. 

Les  colonnes  d'attaque  profitent  de  la  nuit  pour  s'avancer  vers 
Cayenne;  la  chaleur  élait  excessive  et  l'eau  rare.  Le  19,  repos;  on 
réunit  les  munitions,  les  provisions;  le  chevalier  de  Lezy  somme  le 
gouverneur  de  rendre  le  fort  :  comme  il  fallait  s'y  attendre,  ce 
gouverneur  répond  qu'il  mériterait  d'être  pendu  en  Hollande  s'il  ne 
songeait  a  se  défendre^ 

A  cause  des  palissades  et  du  nombre  des  canons,  d'Estrées  pré- 
fère une  attaque  de  nuit;  la  lune  étant  dans  son  plein,  nos  troupes 
attendent  donc  jusqu*au  91  qu'il  y  ait  assee  de  nuit  depuis  le  cou- 
cher du  soleil  jusqu'au  lever  de  la  lune  pour  défiler  à  Tabri  du  feu 
des  Hollandais.  Le  soir  qui  précède  l'assaut,  on  bat  la  retraite  comme 
à  tV»rdinaire,  ce  qui  confirme  l'ennemi  dans  l'opinion  qu'il  ne  se- 
rait pas  attaqué  de  sitôt. 

Le  feu  des  Hollandais  est  très  vif  lorsque  nos  colonnes  sortent  du 
couvert  des  bois  et  se  trouvent  à  deux  cents  pas  des  palissades.  Pnn- 
netier,  qui  commande  la  seconde  colonne,  a  la  mâchoire  fracassent 
iVnn  coup  de  mousquet,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  continuer  à 
encourager  ses  hommes;  de  Grandfontaine,  que  des  douleurs  em- 
pêchent de  marcher,  se  fait  porter  en  chaise  et  va  partout  où  Texigent 

Ihèque  natiooaie*  Méiauges  Colberl  176,  p.  i85).  En  1673,  liouis  Gabaret  com- 
mandait l^^^ttt^n  dans  l'eacadre  du  comte  d^EBlrées,  aux  batailles  navalea  du 
7  juin  et  du  18  juillet  1 663 ,  et  le  Brillant  en  1676,  dans  Tescadre  de  ChAteaurp- 
nauit.  11  avait  épousé  Louise  Auboyneau  (Archives  de  LaRorbelle,  E  673,  gg  371). 

^^^  De  La  Boissière ,  enseigne  de  la  frégate  la  Friponne  (  Bibliothèque  nationale , 
Mélanges  Golbert  176). 

''  Archives  du  Mim'slère  do  la  marine,  B*  7,  p.  3rï'i-3rï7. 
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les  besoins  de  Tattaque.  Le  comte  d'Estrëes  lui-même,  payant  de 
sa  personne,  se  jette  le  premier  dans  le  fosse  et  monte  à  la  palis* 
sade  en  appelant  à  lui  ses  soldats.  Le  chevalier  de  Machault^^^,  avec 
trois  chaloupes,  concourt  par  mer  aux  opérations. 

Les  Français  qui  se  trouvaient  dans  rile  ne  pouvaient  être  d'un 
grand  secours,  car  les  Hollandais  les  avaient  retenus  prisonniers  ou 
désarmés  et  les  nègres  révoltés  menaçaient  d'incendier  leurs  pro-> 
priétés.  Quelques-uns  de  ces  nègres  tentèrent  même  de  s'emparer 
des  poudres  et  des  munitions  que  gardait  un  détachement  de  quinze 
hommes.  Une  pluie  fine  ne  cessait  de  tomber  depuis  plusieurs 
jours  et  la  force  des  courants  rendait  difficile  le  va-et-vient  des 
chaloupes. 

Enfin  la  place  est  prise  et  les  Hollandais  se  rendent  à  discrétion. 
Nous  avons  a  officiers  et  38  soldats  ou  matelots  tués  ;  lo  officiers  et 
96  soldats  ou  matelots  blessés,  dont  i5  mortellement  t^^).  Les  perles 
des  Hollandais  sont  :  1  officier  tué,  3  officiers  blessés,  39  soldats  tués, 
35  soldats  blessés;  tk  officiers,  ao5  soldats,  19  femmes  et  16  en- 
fants sont  prisonniers.  Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  quatre 
soldats  de  nationalité  française  ;  Tun  d'eux  est  pendu  sur  Theure 
pour  l'exemple.  Le  fort  ayant  été  pris  d'assaut,  nos  soldats  s'étaient 
tout  permis  ;  ils  avaient  pillé  les  magasins  et  dispersé  les  munitions. 

Les  Hollandais,  outre  le  fort  de  Cayenne,  possédaient  une 
colonie  à  la  rivière  d'Âpprouague.  On  envoie  la  frégate  la  Fie  avec 
une  barque  longue,  pour  détruire  cet  établissement.  Le  capitaine 
Boudet,  ayant  reconnu  qu'il  ne  pourrait  sans  danger  remonter  la 
rivière  avec  sa  frégate,  charge  de  cette  tâche  le  lieutenant  Perrier, 
(|ui  emmène  la  barque  longue  et  une  chaloupe  montées  par  qua- 
rante soldats.  Ils  ne  découvrent  pas  la  colonie  hollandaise,  mais  ils 
s'emparent  d'une  galiote  de  80  à  100  tonneaux,  qui  servait  de  ma- 

(^)  Machault  de  Bellemont,  de  Paris,  lieutenant  de  vaisseau  en  1667»  capitaine 
de  frégate  en  1671,  capitaine  de  vaisseau  en  167.3,  commandait  en  1679  V Aurore 
dans  la  flotte  de  Ponant.  Machault  fut  nommé  gouverneur  général  des  Antilles  en 
1703  et  y  mourut  le  7  janvier  1709. 

^^)  Officiers  tués  :  Bigotteau ,  garde  de  la  Marine  ;  Begon ,  volontaire.  Officie^s 
blessés  :  Panoetier,  capitaine  du  Précieux,  si  grièvement  qu^il  ne  put  prendre  part 
à  la  suite  des  opérations;  comte  de  Blenac,  capitaine  do  Fendant;  Grandfontaine, 
capitaine  en  second  du  Fendant  ;  De  Mombant,  lieutenant  du  Fendant;  de  La  Me- 
linière,  lieutenant  du  Marqme;  Ghangeon,  enseigne  à  bord  du  Fendant;  Sainte 
Privât;  enseigne  à  bord  de  la  Friponne;  le  chevalier  d*Aguerre,  enseigne  k  bord  du 
Soini  d'Afrique;  Desgrangps,  garde  de  la  marine,  et  Rousselain,  écrivain  de  la  Fée, 
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gasin.  Peu  après,  un  petit  bâtiment  hollandais,  qui  arrivait  de  Su* 
rinam  et  dont  le  capitaine  ignorait  les  événements,  se  jette  au  beau 
milieu  de  notre  flotte  et  est  capturé  sans  difficulté. 

Toutefois  le  séjour  à  Cayenne  ne  pouvait  se  prolonger  outre 
mesure  ;  beaucoup  de  blessés  mouraient  faute  de  soins  et  par  suite 
du  climat.  Le  comte  d'Eslrées  laisse  donc  à  Cayenne  comme  gou- 
verneur le  chevalier  de  Lézy  avec  une  petite  garnison  ^'^\  et  Tescadre 
s'éloigne  de  Cayenne  le  &  janvier  1677,  ^^t'^^s  ^1^^  ^^  chevalier  de 
Lézy,  ne  trouvant  parmi  les  habitants  que  80  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  se  fortifie  dans  le  vieux  fort  sans  essayer  de 
défendre  le  bourg. 

Le  plan  de  campagne  comportait  la  destruction  des  établisse- 
ments hollandais  de  Surinam  ;  Tescadre  mouille  donc  aux  tles  du 
Diable  et  on  y  tient  un  conseil  de  guerre.  Comme,  d'après  les  ren- 
seignements recueillis,  on  suppose  que  seule  la  frégate  la  Friponne 
pourrait  entrer  dans  la  rivière  de  Surinam ,  d'Estrées  donne  Tordre 
de  se  diriger  sur  les  Antilles  t^'. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'au  la  janvier  1809,  Cayenne  et  la 
Guyane  devaient  rester  sans  interruption  en  la  possession  de  la 
France. 

Trois  jours  avant  l'arrivée  de  l'escadre  du  comte  d'Estrées  aux 
Antilles  françaises,  M.  de  Baas(^),  gouverneur  aux  ties  d'Amérique, 
était  mort;  M.  de  Sainte-Marthe^^)  remplissait  l'intérim.  Entre  le 
t  g  et  le  91  janvier,  les  vaisseaux  de  Tescadre  se  rassemblaient  à  la 
Martinique.  Les  opérations  du  comte  d'Estrées  devaient  être  dirigées 
successivement  contre  l'Ile  de  Tabagoet  l'île  do  Curaçao.  Plus  d'un 

^^'  La  nouvelle  garnison  de  Cayenne  se  composait  de  3  sergents,  ()  caporaux, 
1  tambour,  9.  roattres-canonnien  et  fio  soldats  cx)ramandés  par  3  gardes  de  la 
marine. 

^'>  Archives  du  Ministère  de  la  marine.  Rapport  officiel  du  comte  d^Estrëes, 
adresse^  de  la  Martinique,  le  91  janvier  1077.  6^7,  p.  3 5 ^1 -36 a.  —  Lettre  de 
Patoulet,  commissaire  de  fescadre,  écrite  de  la  Martinique  le  93  janvier  it)77, 
B*7,  p.  A61-A7A. 

(^)  Jean  de  Baas  ou  Baats  de  Castelmore  tenait  en  1 65o  le  parti  des  Prinées  et 
était  major  du  régiment  de  Persan  ;  il  se  rallia  en  i653  à  la  cause  royale,  fut 
nommé  la  même  année  maréchal  de  camp  et  en  i656  lieutenant  général.  Il  reçut, 
en  1667,  le  gouvernement  général  des  lies  et  terres  fermes  de  l'Amérique. 

^*)  Le  Provost  de  Sainte-Marthe,  commandant  et  gouverneur  de  la  Martinique, 
le  16  mai  it>79,  mort  le  7  juin  1680. 
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mois  fut  consacre  aux  préparatifs.  Le  99 ,  Louis  Gakarot  mettail  h 
la  voile  pour  aller  prendre  à  la  Guadeloupe  et  à  Sainl-Gliristopho 
le  contingent  de  ces  deux  lies. 

De  La  Caffinière  remplissait  la  même  mission  i  la  Gronade. 
D*autre  part,  la  frégate  la  Friponne  était  renvoyée  en  France  avec 
les  prisonniers  hollandais  faits  à  Cayenne  (^l  «rOn  pourra  mettre  à 
terre,  écrit  le  comte  d'Ëstrées,  i  loo  hommes  sans  les  officiers,  corn* 
pris  les  compagnies  d'infanterie  et  les  3oo  hommes  des  tien.  On  a 
estimé  que,  comme  il  sera  peut-être  nécessaire  dagir  en  même 
temps  par  mer  et  par  terre,  on  ne  doit  faire  descendre  aucun  ma- 
telot; ceux  que  Ton  avait  menés  k  Tattaque  de  (Jayenne  n*avaient 
pas  été  d*un  si  grand  secours  qu'on  avait  espéré  ^^Kji  lYEniréi^n  ap- 
précie fort  le  concours  des  flibustiers  de  Saint-Domingue;  ùum 
envoie-t^il  la  fr^ate  la  Fie  au  marquis  de  Maintenon ,  pour  renga- 
ger à  se  ranger  sous  le  pavillon. 

Une  cause  sérieuse  de  retard  était  le  manque  de  biscuit,  le»  com- 
mis des  vivres  en  résidence  aux  Antilles  n'ayant  pas  fait  d'appro- 
visionnements sons  prétexte  que  le  goovemeur,  M.  de  Baotf,  oé 
Toolaît  pas  que  les  vaisseaux  eussent  à  leur  bord  pour  plus  de  deux 
OHMS  de  biscuit.  Malgré  le  xele  et  ractivité  du  erimmissaire  Palmt* 
tel,  toot  le  biscuit  que  Ton  pouvait  cuire  ne  faisait  que  remplacer 
la  quantité  nécessaire  pour  la  consommation  journalière  '^ , 

Les  renseignements  parvenus  â  d^Estrées  indiquaient  que  le* 
Hirflandais  tra%aîilaient  aver  beaucoup  de  diligence  â  w»  fortifier 
dans  nie  de  Tabogo:  qn*ils  empU^yaient  â  €é%  tiavaux  enriron 
700  nègres  et  qolls  avaient  envoyé  une  lète  en  HiMMuA*"  fftmw  d^ 
peindre  am  EtaLs»  b  âtnation  de  b  colonie  et  demander  de  pfw^wipt» 
seroorfs.  L'amiral  Binke«'  monilUit  dans  b  rade  9%^.*na^  t^iiHe^aot 
et  rentrée  dn  pftrt  était  ordutidérée  comaie  HtÊrAit  " . 

LoTO|ne  r#-«caMJfr  du  rt^mU:  dX«lf>^  ei4.  enfin  pr^  â  m^U^  à 
fa  v'tîl*'  H  à  qui  1er  b  1la/1ijL>jue«  ^1^  ^  ^jvsyg^ ^  to  taimeiwis  ^ 
le  Gknmr  '  oc^r->  dX4#»îe^  >.  le  prtri^Mjr  •  ltaM:iir».^i .  a  b  pb^ie  4e 


•*    Mâtow*^  o*   A  *i«fiw»     !►'.>.    ttVir-ifi'*     u»ftr»  m.  «mua*  tf^tsKnji     fkt 
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Pannetier),  ïlnirépide  (Louis  Gabaret),  le  Fendant  (comle  dé  Bie* 
nac),  ie  Marquu  (de  Lezines),  le  Galant  (de  Mousortier),  les  Jeux 
(de  La  Caffinière),  VEmerïllon  (Herouard),  le  £atirÛT(deMacbault)^ 
le  Soleil d! Afrique  (de  La  Corde);  ud  brûlot,  deux  corvettes,  une 
quaïche  et  une  galiote. 

Avec  ces  forces,  le  comte  d^Estrëes  mouille  dans  une  petite  anse 
à  deux  heures  du  fort  de  Tabago.  Vingt  soldats  débarques  et  en- 
voyés à  la  découverte  ne  ramènent  comme  prisonnier  qu'un  pauvre 
nègre;  par  ce  nègre,  toutefois,  on  apprend  que  les  Hollandais 
avaient  été  avertis  deux  jours  auparavant  de  l'arrivée  des  Français 
et  qu'ils  avaient  reçu  récemment  de  Hollande  un  renfort  de  quatre 
vaisseaux  chargés  de  soldats  et  de  munitions.  D'après  ce  même  pri- 
sonnier, le  fort  n'était  pas  achevé,  renseignement  erroné  qui  donna 
au  comte  d'Estrées  l'espérance  de  s'en  emparer  facilement.  Sur  ces 
entrefaites,  en  voulant  s  approcher  du  port  de  Tabago,  Y  Intrépide 
touchait  sur  une  roche  couverte  d'eau  et  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  dégager;  pour  éviter  le  retour  d'un  pareil  accident,  toute  une 
journée  était  employée  à  faire  des  sondages  le  long  du  littoral  ^^K 

L'ile  de  Tabago  est  si  tuée  à  35  kilomètres  nord  del'iledeia  Tri- 
nité et  à  i3o  kilomètres  ouest  de  l'Ile  de  Grenade,  qui  était  alors 
possession  française;  sa  superficie  est  évaluée  à  996  kilomètres 
carn's.  Découverte  en  1&98  par  Christophe  Colomb  qui  lui  avait 
donné  ie  nom  de  la  pipe  employée  par  les  indigènes  pour  fumer 
le  tabac  ou  cohiba ,  elle  ne  fut  occupée  par  des  Européens  qu'en  1 6  3  9  ; 
à  cette  époque,  trois  cents  Zélandais  envoyés  par  des  marchands  de 
Flessingue  pour  la  coloniser,  s'y  établirent  et  l'appelèrent  Nieuwe- 
Walcheren.  Malheureusement  pour  eux,  ces  colons  avaient  pour  voi- 
sins trop  rapprochés  les  Espagnols  de  l'tle  de  la  Trinité,  qui,  en 
moins  de  deux  années  ,J  les  eurent  massacrés  ou  expulsés.  L'ile  resta 
de  nouveau  déserte.  En  t65&,  d'autres  marchands  de  Flessingue, 
les  frères  Lampsius,  renouvelèrent  la  tentative  ;  ils  y  fondèrent  un 
comptoir,  sans  que  pour  cela  l'tie  devint  réellement  possession 
hollandaise;  le  caractère  presque  international  de  la  colonie  était 
tel  qu'en  166a,  Lampsius  s'était  déclaré  vassal  de  Louis  XIV  et 
avait  pris  le  titre  de  «baron  de  Tabago?).  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  le  puissant  roi  de  France  et  les  États,  ceux-ci  toutefois  se  dé- 
ridèrent à  une  occupation  plus  effective  de  Tabago  oij  s'étaient  éta- 

•*)  Arcliivp»  nationalos,  K  1  a3a ,  n"  7. 
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blis  UQ  certain  nombre  de  protestants  français;  ils  construisirent 
un  fort  et  envoyèrent  des  soldats  (^). 

Le  33  février,  les  troupes  de  débarquement  descendent  à  terre 
sous  la  conduite  du  chevalier  de  Grandfontaine.  Les  Hollandais  ne 
tentent  pas  d empêcher  le  débarquement,  et,  après  avoir  marché 
toute  la  nuit  à  travers  des  bois  épais,  où  il  fallait  se  tailler  un  che- 
min  à  la  hache,  le  chevalier  de  Grandfontaine  arrive,  avec  sept 
compagnies  d'infanterie,  les  milices  de  File  et  cent  soldats  détachés 
des  vaisseaux,  sur  une  hauteur  d'où  Ton  distinguait  très  nettement 
le  fort  et  le  port  avec  Tescadre  hollandaise  qui  y  était  mouillée. 
Contrairement  aux  indications  du  nègre  prisonnier,  le  fort  était 
complètement  achevé,  palissade  et  garni  de  plusieurs  pièces  de 
canon.  Le  chevalier  de  Grandfontaine  en  donne  aussitôt  avis  au 
comte  d'Estrées ,  il  pouvait  d'autant  moins  attaquer  que  de  grandes 
pluies  avaient  grossi  une  rivière  qui  te  séparait  du  fort  et  qui  n'était 
plus  guéable. 

Le  comte  d'Estrées  envoie  à  M.  de  Grandfontaine  le  capitaine  Hé- 
rouaiti^-^)  avec  loo  hommes  de  renfort,  il  lui  prescrit  de  procéder 
régulièrement  au  siège  et  de  ne  pas  tenter  un  coup  de  main  ;  il 
s'approcherait  à  cent  pas  du  fort,  pour  aller  par  tranchées  jusqu'à 
la  palissade,  il  couperait  des  fascines  et  se  retrancherait.  Deux  jours 
sont  employés  à  ces  travaux;  lorsqu'ils  sont  terminés,  Hérouard  va 
en  rendre  compte  à  d'Estrées.  D'après  Hérouard ,  six  ou  sept  jours 
seraient  nécessaires  pour  se  rendre  maîtres  du  fort  dans  les  formes; 
mais  il  répondait  d'un  succès  plus  prompt  et  plus  décisif,  si  l'ami- 
ral consentait  à  faire  par  mer  une  puissante  diversion.  Cet  avis 
platt  d'autant  plus  au  comte  d'Estrées  qu'il  constatait  chaque  jour 
combien  la  rade  de  Tabago  était  dangereuse  et  qu'il  avait  perdu  déjà 
plusieurs  ancres  et  plusieurs  câbles  ;  il  prend  donc  la  décision 
d'entrer  de  force  dans  le  port  et  d'attaquer  l'escadre  de  l'amiral 
Binkes.  Hérouard  est  renvoyé  au  camp  avec  mission  de  donner  l'as- 
saut au  fort  une  heure  après  le  commencement  du  combat  ma- 
ritime ^"^l 

Les  Hollandais  avaient  lo  vaisseaux  de  guerre,  3  petites  embar-. 
cations  et  i  brûlot,  amarrés  à  terre  dans  une  espèce  de  cul-de-sac. 

t^)  Dictûmnaire  de  Géographie  de  Vifier  de  Saint- Martin,  t.  Yl,  p.  s 89. 
(')  H<^rouard,  capitaioe  do  VEmeriUonf  major  du  ï^evanl  en  1674  .  capitaine  de 
vaisseau  en  1O73. 

'^'    archives  nationales,  K  laSa,  n"  7. 
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Leurs  batteries  de  canon  de  9/1  et  de  18  étaient  a  fleur  d  eau,  ba- 
layant rentrée  du  port.  C'est  le  mercredi  noiatin,  jour  des  Gendres, 
que  le  comte  d'Ëstrëes  tente  cette  përilieuse  opération  :  on  appa- 
reille à  six  heures  du  matin ,  dans  Tordre  de  combat  prescrit  au 
conseil  tenu  la  veille  au  soir.  Les  instructions  de  Tamiral  portent 
que  <rsi  le  feu  des  ennemis  est  vigoureux,  chaque  vaisseau  doit 
attaquer  le  sien;  si  ce  feu  est  faible  au  contraire  on  mouillera  le 
mieux  en  ordre  possible  avec  une  portée  raisonnable  et,  ensuite,  il 
faudra  envoyer  le  brûlot  ^'^t».  * 

L'Intrépide,  commandé  par  Louis  Gabaret,  vient  le  premier;  il 
mouille  sans  tirer  un  coup  de  canon,  à  portée  de  pistolet  des  Hol- 
landais, qui  ouvrent  le  feu  sur  lui;  le  brûlot  qu'il  escortait  échoue 
sur  les  rochers  à  moitié  chemin  et  coule  à  fond  presque  aussitôt.  De 
Montortié  (^^,  qui  suit  avec  le  Galant,  imite  la  manœuvre  de  Gabaret; 
le  Fendant,  commandé  par  le  comte  de  Blenac,  mouille  entre  les 
navires  hollandais  et  les  batteries  de  terre.  Quant  au  chevalier  de 
Lézines (^),  quatrième  en  ligne,  il  aborde  à  toutes  voiles  un  vaisseau 
de  38  canons,  et  pose  le  grappin  d'abordage  ;  dès  que  Tancre  est 
mouillée,  le  comte  d'Aunay,  enseigne,  saute  lepée  au  poing  sur  le 
pont  de  son  adversaire  avec  trente-cinq  hommes  et  s'en  rend  maître 
en  moins  d'une  demi-heure. 

Derrière  le  Marquis,  venait  le  vaisseau  du  vice-amiral  Jean  d'Es- 
trées,  le  Glorieux;  d'Ëstrées  essuie  le  feu  de  toute  l'escadre  hollan- 
daise et  des  batteries  devant  lesquelles  il  défile  pour  se  réserver 
comme  adversaire  le  contre-amiral  qu'il  a  jugé  le  vaisseau  le  plus 
considérable  et  qui  était  le  troisième  de  la  ligne  ;  le  pont  du  Glo^ 
rieux  est  criblé  de  mitraille  et,  avant  même  d'avoir  tiré  un  coup  de 
pistolet,  nous  avons  quarante  hommes  tués  ou  blessés,  mais  l'abor- 
dage est  fait  parl'estoye  de  misaine  et  nous  nous  rendons  maîtres  du 
contre-amiral.  Mascarany  ^^\  qui  a  pris  le  commandement  du  iVrf- 

^'^  Arcbivos nationales,  K  laSa,  ii**  7. 

'■*^  Montorlié,  de  Beaufort  en  Anjou,  capitaine  de  frégate  en  iGCy,  commande 
VKveilU  dans  Tescadre  de  Jean  Gabaret,  en  août  1676  (Archives  de  la  Marine, 
B*  5),  se  retire  du  service  le  1"  novembre  1 689  après  avoir  commandé  le  Fort  dans 
la  croisière  du  lieutenant  général  de  Prcuilly  dans  la  Baltique  en  iG83  (B^9)  et 
le  Sanê-Pûreil  en  1686  dans  une  croisière  sur  les  côtes  d*Espagne. 

(3)  De  Lézines  commandait  la  frégate  la  Gaillarde,  de  la  flotte  du  comte 
d^Estrces,  aux  batailles  navales  de  1673  contre  les  Hollandais. 

(*)  Mascarany,  lyonnais,  lieulenanl  du  Terrible ^  lors  des  batailles  navales  de 
1673  dans  la  Manche. 
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deux,  s  attache  à  1  amiral  hollandais  Binkes;  il  mouille  en  barbe  de 
son  vaisseau  et  fait  filer  le  câble  en  diligence  pour  pouvoir  aborder 
avec  moins  de  risque;  mais  Tamiral  hollandais,  qui  tirait  moins 
d'eau,  largue  son  câble,  ce  qui  fait  que  le  Précieux  se  trouve  sous 
le  vent  à  la  longueur  d'une  pique  <^l 

Dans  cette  partie  extrêmement  resserrée  du  port,  les  deux  escadres 
étaient  Tune  sur  Tautre  et  dans  des  conditions  de  combat  qui  de- 
vaient amener  les  plus  effroyables  désastres,  autant  pour  les  vain- 
queurs  que  pour  les  vaincus.  Un  boulet  rouge  lire  du  fort  vient  d'abord 
mettre  le  feu  au  petit  hunier  du  vaisseau  hollandais  pris  par  le 
Marquis;  à  ce  moment,  le  comte  d'Aunay  enfonçait  la  porte  de  la 
chambre  du  capitaine  qu1l  trouvait  blessé,  étendu  sur  son  lit,  ses 
pistolets  à  c6ié  de  lui.  L'incendie  fait  de  si  rapides  progrès  que  le 
comte  d'Aunay  n'a  que  le  temps  de  remonter  sur  le  pont  et  de  se 
jeter  dans  la  mer  pour  s'enfuir  à  la  nage.  Mais,  le  vaisseau  en  féu 
était  accroché  au  Marquis  :  de  Lézines  essaye  de  se  dégager,  son  câble 
est  coupé,  \e  Marquis  tombe  sous  le  vent  de  l'ennemi  et  les  flammes 
qui  sortent  par  tous  les  sabords  du  vaisseau  hollandais  atteignent  à 
son  tour  le  vainqueur.  Les  deux  navires  entrelacés  ne  forment 
bientôt  plus  qu'un  immense  brasier  d'où  s'échappent  les  cris  d(* 
terreur  et  de  désespoir  des  Français  et  des  Hollandais.  Sur  le  bord 
de  la  Sainte-Barbe,  de  Lézines  et  le  chirurgien  major  Petit  deman- 
dent du  secours:  une  formidable  explosion  retentit  et  tout  disparait 
dans  les  flots  ('^). 

Le  Précieux  y  après  une  belle  canonnade  de  trois  heures  avec  le 
vaisseau  amiral  hollandais,  est  démâté  ;  il  a  son  câble  coupé  d'un 
coup  de  canon  et  s'échoue  à  la  côte.  Mascarany  envoie  alors,  avec 
le  seul  canot  qui  lui  reste.  Honoré,  volontaire,  demander  des  cba* 
loupes  aux  autres  vaisseaux.  Dans  la  confusion  dn  combat,  il  ne  peut 
obtenir  que  deux  chaloupes,  l'une  du  Galant  et  l'autre  du  Fendant. 
Se  voyant  dans  l'impossibilité  démettre  son  vaisseau  à  flot,  le  ca- 
pitaine du  I\'écieux  se  décide  à  le  brûler,  comme  le  vice-amiral  lui 
en  donne  l'ordre:  dans  les  deux  chaloupes,  l'une  placée  sous  le 
commandement  du  lieutenant  de  Beugnon,  l'autre  sous  le  comman- 
dement du  lieutenant  de  Champigny ,  il  embarque  le  plus  de  monde 
possible  et  envoie  les  chaloupes  au  Laurier  et  au  Soleil  Jt Afrique; 

<^)  Archives  do  U  Mariae,  Procés-verbaui  de  dépoftitions  des  capitaines  de  Mé- 
ricoiirt ,  Mascarany ,  d*HervauU,  etc.,  8*7,  p.  383-4 10. 

(')  Archive»  de  la  marine  :  B^  7,  Déposition  des  survivants  du  Marqtùê, 
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mais  les  chaloupes  ne  lotoument  pas  comme  il  leur  availété  prescrit  : 
quand  même,  Mascarany  veut  mettre  le  feu  à  son  navire;  les  bles- 
ses s'insurgent,  le  menacent,  le  maltraitent  même  et  Tempéchent 
d'exécuter  son  projet  ^^). 

Sur  Y  Intrépide,  Louis  Cabaret,  après  avoir  reçu  trois  blessures  en 
combattant  héroïquement,  succombe  vers  une  heure  de  Taprès- 
midi  u  une  quatrième  blessure.  Le  navire  est  dém&té,  échoué;  rien 
que  dans  la  batterie  où  commande  Tenseigne  Gognart,  il  y  a  trente 
morts  ou  blessés.  A  la  mort  de  leur  commandant,  les  derniers  dé- 
fenseurs de  \lntrepide  perdent  la  tète  ;  au  lieu  de  brAler  le  vaisseau 
pour  éviter  qu'il  ne  tombe  au  pouvoir  des  Hollandais,  ils  s'enfuient 
au  plus  vite:  de  Courpetau  de  Sain1>-Pierre,  lieutenant,  s'empare 
d'une  chaloupe  et  gagne  le  rivage;  le  vice-amiral  d'Estrées  l'appelle; 
il  fait  mine  de  ne  pas  entendre;  enfin  devant  un  nouvel  appel,  il 
se  décide  à  s'approcher  avec  l'enseigne  Gognart.  D'Estrées  lui  intime 
Tordre  de  retourner  à  l'Intrépide  et  d'y  mettre  le  feu;maisdeCour- 
pelau  se  garde  bien  de  remplir  cette  mission  dangereuse  :  c'est  le 
seul  acte  de  lâcheté  parmi  tant  d'héroïsme  (^). 

Le  Glorieux,  comme  nous  l'avons  dit,  s'était  rendu  maître  de  sou 
adversaire ,  le  contre^amiral  hollandais  ;  mais  à  peine  avait-il  ob- 
tenu ce  succès  que  le  feu  prenait  à  l'avant  des  navires  conquis,  puis 
en  deux  autres  endroits,  dans  les  galeries.  Alors  d'Estrées  com- 
mande de  rompre  les  amarres  du  grappin  d'abordage  afin  de  s'é- 
rarler  de  la  prise  ;  à  ce  moment  un  boulet  ennemi  coupe  le  câble  du 
(ihrieuxy  qui  ne  parvient  à  s'éloigner  du  navire  en  feu  que  de  deux 
ou  trois  brasses  ;  l'incendie  atteint  peu  après  son  beaupré.  Soudain 
les  flammes  gagnent  la  soute  aux  poudres  du  vaisseau  hollandais  : 
il  saute  aussitôt  avec  une  telle  violence  que  notre  vaisseau  amiral 
est  couvert  d'eau  et  de  pièces  de  bois  en  flammes  et  que  l'arrière 
est  démonté  par  la  commotion.  Le  Glorieux  ne  tardera  pas  à  être 
anéanti  à  son  tour  par  l'incendie  ;  de  Mericourt  (^)  cherche  partout 

^''  Archives  de  la  Marine,  B*  7,  Dépositions  de  Mascarany,  de  Beugnon  et  de 
Clianipigny. 

^*)  Archives  de  la  Marine,  B*  7,  Lettre  du  commissaire  Patoulct  du  37  mars 
i()77,  p.  475-679.  Le  conseil  de  guerre  tenu  à  Brest,  le  9  septembre  1677,  con- 
damna par  contumace  Saint-Pierre  Courpeteau  à  )a  peine  de  mort,  et  Samuel 
Foi^rie,  second  mailrt\  aux  galères  à  perpétuité;  Gognart,  enseigne,  fut  déclaré 
indigne  de  servir  dans  les  armées  navales  du  roi  (Id,,p,  5s7). 

'^^  De  Mericourt,  fr normand,  frère  de  Lefebvre,  huissier  de  la  Chambre»,  élail 
capitaine  en  second  du  Satu-Pareil  sous  Tourville ,  à  la  bataille  navale  du  90  août 
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II*  vice-aininU  qu'il  croyait  mort;  il  le  trouve  par  le  lravei*s  du 
j^rand  mât,  sans  chapeau  ni  pernique,  blesse  à  la  tête  par  des  éclats 
de  bois  et  tout  couvert  de  sang,  au  milieu  de  matelots  et  de  soldats 
qui  se  saisissent  d'une  chaloupe  pour  s'enfuir.  Un  petit  canot  ennemi 
se  trouvant  h  peu  de  distance  du  Glorieux ,  d'Estrées  commande  à 
Bertier,  garde  de  la  marine,  de  se  jeter  a  la  mer  et  de  s'en  emparer, 
opération  qui  réussit.  D'Estrées .  de  Méricourt,d'Hervault,d'Arbou- 
ville  et  Parisot  descendent  dans  ce  canot  et  se  dirigent  vers  ceux  de 
nos  vaisseaux  qui  étaient  encore  intacts  ;  mais  le  canot  a  été  aperçu 
des  Hollandais  et  on  tire  sur  lui  neuf  ou  dix  coups  de  canon,  dont 
Tun  le  coule  à  fond,  en  blessant  le  chevalier  d'Hervault.  Les  officiers 
remettent  à  flot  le  canot  et  tentent  de  boucher  avec  un  chapeau 
l'ouverture  béante,  mais  le  canot  se  remplit  d'eau  ;  en  désespoir  de 
cause,  les  matelots,  comme  on  était  près  du  rivage,  portent  jusqu'à 
terre  l'amiral  sur  leurs  épaules.  Sept  ou  huit  Hollandais  se  trou- 
vaient la ,  mais  à  la  vue  de  la  petite  troupe,  ils  croient  que  le  vice* 
amiral  est  suivi  de  nombreuses  forces,  ils  jettent  bas  les  armes  et 
se  rendent  sans  hésiter.  Toutefois,  la  situation  aurait  pu  devenir 
périlleuse,  si  d'autres  Hollandais  étaient  survenus;  heureusement 
la  quaïche  de  l'escadre  passe  en  vue;  on  lui  fait  un  signal,  elle 
accoste  et  d'Estrées  s'y  embarque  ^^l 

Nos  autres  navires  étaient  moins  maltraités:  toutefois,  le  Galant 
avait  perdu  son  grand  mât  et  le  Fendant  échoué  demeurait  exposé 
aux  décharges  des  batteries  de  terre  qui  le  démâtaient  à  son  tour. 
Sur  le  Soleil  d'Afrique,  le  capitaine  La  Borde  avait  été  tué  d'un  coup 
de  canon.  De  leur  côté,  les  Hollandais  ne  possédaient  plus  que  trois 
\ aisseaux  qu'ils  étaient  forcés  de  faire  échouer.  Le  commissaire  de 
l'escadre  Patoulet  envoie  prévenir  à  terre  Hérouard  de  la  Progerie 
de  la  situation  et  s'informer  du  succès  de  son  attaque.  Elle  avait 
complètement  manqué  par  suite  de  l'ardeur  excessive  et  de  la  déso- 
béissance d'Hérouard  de  la  Progerie  qui  avait  donné  l'assaut  à  la 
palissade  avant  même  que  notre  escadre  eût  ouvert  le  feu.  Hérouard 
et  un  grand  nombre  de  soldats  avaient  péri;  tout  d'abord  les  Hol- 

1 073  contre  les  Hollandais  (Archives  de  la  Marine ,  B*  5,  p.  198).  Il  commandait  le 
Vigilant  dans  lescadre  de  Jean  Gai>aret  armée  à  Brest  en  août  1676  (id.)  et  V Ar- 
rogant en  i683  dans  la  croisière  de  Preuilly  d'Humières  dans  la  Baltique  (B*  9, 
p.  373). 

(*)  Archives  da  Ministère  de  la  marine,  Dépositions  de  Mérieourl,  d'Hervaiilt, 
dMrmonville  et  de  Tepot,  B»  7,  p.  383-3H7. 
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landais,  devant  notre  impétuosité,  s'étaient  retirés,  mais  les  pro- 
testants français  qui  se  trouvaient  là  sachant  *qu'ils  n  avaient  à 
attendre  aucun  quartier,  s'étaient  jetés  à  la  brèche  et  avaient  re- 
poussé nos  colonnes  d'attaque  ^^K 

Le  chevalier  de  Grand  fontaine,  bien  que  grièvement  blessé, 
conduit  la  retraite  des  troupes  de  débarquement.  Le  comte  d*Es- 
trées  les  répartit  à  bord  des  vaisseaux  qui  restaient;  il  ordonne  de 
brûler  Y  Intrépide  et  le  Précieux,  démâtés  et  échoués.  Sur  la  pro- 
position de  Mascarany,  une  barque  hollandaise,  capturée  à  l'entrée 
du  port,  est  transformée  en  brûlot  et  lancée  dans  la  direction  des 
vaisseaux  échoués;  mais  un  calme  plat  empêche  cette  tentative  d'a- 
boutir. Quatre  jours  sont  ensuite  employés  à  mettre  l'escadre  en  état 
de  naviguer;  le  i3  mars,  le  Fondant,  le  Galant,  le  Soleil  (t Afrique, 
VEmerillon,  le  Laurier,  la  Fée  arrivent  à  la  Grenade. 

Nous  avions  perdu  dans  ce  malheureux  combat  quatre  vaisseaux: 
le  Glorieux,  le  Précieux,  V Intrépide  et  le  Marquis;  ai  officiers, dont 
&  capitaines  de  vaisseau,  avaient  été  tués;  31  officiers  blessés (''^). 

(')  Archives  nationales,  K  i93a,  n*  7.  Archives  du  Ministère  de  la  marine, 
Lettre  du  commissaire  Patoulel,  du  37  mars  1677,  B*  7,  p.  h'jb-h'jg, 

(*)  Voici  la  Itsle  des  officiers  tués  et  hiessés  : 

Tués  :  Louis  (iaharel,  capitaine  de  V Intrépide  ;  de  Lezincs,  capitaine  du  MarquU , 
brillé  avec  son  navire;  de  La  Borde,  capitaine  du  Soleil  d'Afrique;  Herouard  delà 
Progerie,  capitaine  de  VEmerillon,  tué  à  Tattaque  du  fort;  de  la  Melinière-Pojet , 
gentilhomme  poitevin,  lieutenant  du  Marqui»;  de  Tivas,  lieutenant  de  {"Intrépide; 
le  cbevatier  de  Hère ,  gentilhomme  angevin ,  lieutenant  du  Glorieux ,  de  Beilu- 
chan  ;  de  Villiers ,  enseigne  du  Marquii;  de  Permancq,  enseigne  du  Soleil  d* Afrique; 
de  Saint-Privat ,  enseigne  ;  de  La  Serche  Talné  et  de  La  Sercbe  cadet ,  enseignes;  Des- 
vaux, capitaine  de  harque  ;  de  RichelK>urgiongue,  commissaire  de  rartilleric  des  iles, 
lieutenant  de  harque  longue;  de  La  Brachelière,  garde  de  marine;  de  Steiiiay, 
garde  de  marine;  de  Sainte  Marthe,  fils  du  gouverneur  de  la  Martinique,  âgé  de 
i5  ans,  tué  à  la  palissade ,  volontaire  ;  Collodon ,  volontaire  ;  La  Grave,  volontaire  ; 
de  Bayencourt,  lieutenant  du  Roi  è  Saint-Christophe,  officier  de  la  milice  des  Iles, 
tués  à  la  palissade. 

Blessés:  le  vice-amiral  Jean  d^Estrées,  blessé  à  la  tête  el  à  la  jambe;  de  Moii- 
lortié,  capitaine  du  Galant;  Mascarany,  capitaine  du  Précieux;  de  Blenac,  capi- 
taine du  Fendant,  marquis  de  Villiers  d*0 ,  parent  de  M.  de  Pomponne ,  capitaine  en 
second  du  Fendant,  gentilhomme  normand ,  a  le  bras  emporté  près  de  Tépaule  par 
un  boulet;  le  chevalier  de  Grandfontaine ,  capitaine  en  second  de  V Intrépide,  a  le 
bras  cassé  d*un  coup  de  mousquet  à  Tassant  de  la  palissade  ;  Lefebvrc  de  Meri- 
court,  capitaine  du  Glorieux;  de  Ghampigny,  de  Paris,  lieutenant  du  Ihwieux, 
blesèé  d'un  éclat  qui  lui  traverse  la  cuisse;  chevalier  d'Hervaull,  lieutenant  du 
Glorieux,  blesse  au  pied  dans  le  canot  du  comte  d*Eslrées;  de  Gourcelles,  lieutenant 
du  Soleil  (C Afrique,  blessé  d*uii  coup  de  mousquet;  de  Martignac,  saiulongeois. 
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Le  BriUant,  vaisseau  de  700  hommes  et  de  /i&  canons,  avec* 
900  hommes  d'équipage,  construit  à  Brest  en  1670,  venait  d'arri- 
ver aux  Antilles;  il  était  commandé  par  La  Clocheterie ^'^  avec  du 
Ri  van  (^^,  de  La  Rochelle,  comme  lieutenant  (^).  A  bord  du  Brillant  se 
trouvait  Tingénieur  de  Combes,  chargé  de  visiter  et  de, mettre  en 
état  de  défense  nos  possessions  des  îles  d'Amérique  ;  il  devait  lever 
des  cartes  exactes  des  mers  environnantes;  visiter  les  rades,  les 
ports;  reconnaître  les  points  faibles  où  des  débarquements  pour- 
raient être  opérés,  observer  les  vents  qui  régnent  dans  la  mer  des 
Antilles,  enGn  inspecter  les  forts  et  y  apporter  les  amélioratious 
nécessaires.  On  lui  avait  fixé  comme  itinéraire  Cayenne,  la  Gre- 
nade puis  les  autres  Antilles  ^^l 

Tandis  que  Combes,  aussitôt  arrivé,  travaillait  à  remplir  la  mis- 
sion qui  lui  était  confiée,  d'Estrées  envoyait  le  Brillant,  YEmerilUni 
et  un  brigantin  croiser  devant  Tabago  afin  de  surveiller  les  mou- 
vements des  ennemis.  Les  soldats  amenés  par  le  Brillant  avaient  été 
incorporés  dans  les  compagnies  entretenues,  dont  l'effectif  était 
ainsi  porté  à  3oo  hommes  sous  le  commandement  du  lieutenant 
Julien  l'Indien,  à  la  place  de  Martignac,  mort  des  blessures  reçues 
à  Tabago.  Le  surplus  des  soldats  était  réuni  à  l'Ile  de  Saint-Chris- 

lioutcnttiit  dv»  soldats  dc8  ilcs,  blessé  au  bras  ;  do  La  lloqur,  {jascoii,  cu8el(^iifî  du 
Glorieux;  chevalier  dos  Augers,  de  Paris,  frère  du  sieur  Le  Relwurs,  enseigne  du 
h'écietuc;  Ilerpin,  enseigne  de  Vlnlrépitle;  le  chevaliiT  de  Blenac;  de  Verzanray, 
enseigne  de  VEmerillon;  Coignard  ,  de  Neuville,  garde  «de  la' marine  ;  Aiguire , 
garde  de  la  marine;  Giforl,  écrivain;  Pine Ile,  secrétaire  du  comte  d*Estrées  e  I 
Julien,  volontaire  (Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colberl,  17^1;  Archives  na 
tionales,  K  ia3fl,n'  7). 

(')  Chadeau  de  La  Glochelerie,  oflicier  saintongeois ,  capitaine  de  frégate  en 
i6ti6,  capitaine  de  vaisseau  en  1671,  commande  en  1670  le  vaisseau  le  Saint-Seba» 
tien  envoyé  en  Acadie  (Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert  176,  p.  197),  en 
1673,  le  Capricieux  dans  Tescadre  de  Chàteaurenauit  formée  pour  continuer  la 
guerre  contre  les  corsaires  de  Salé,  puis  le  Saru-Pareil,  dans  IVscadre  de  Pfuiaiit, 
sous  les  ordres  du  comte  d^Estrces.  11  est  mis  aux  tours  de  La  Rochelle  en  1676  et 
de  nouveau  en  1689  ;  il  meurt  à  La  Glochelerie ,  près  de  Saintes,  le  ûh  août  1696. 
(Archives  de  la  Marine,  B^  U), 

^')  Amatheur  Huet,  écuyer,  seigneur  du  Riveau  et  de  Grandzay,  fils  d^Amalheur 
Huet  et  de  Sarah  Vielle,  protestant.  H  épouse  au  retour  de  cette  campagne  des  An- 
tilles, le  9  novembre  1678  à  La  Rochelle,  Suzamie  Henriette  Bérauldin,  fille  de 
Jean  Bérauldin,  sieur  de  Granzay  et  de  Marguerite  Brunet.  (Archives  de  La  Ro- 
chelle, église  réformée,  E.5A5.) 

^^'  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert  17^1. 

^J   Archives  de  la  Marine,  B*  7,  p.  186  et  /19,  Instnictions  à  de  Combes. 
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topke  el  Dumesail  en  i*ecevail  le  commaudeuieut.  Le  Laurier  élail 
parti  le  ao  avril  delà  Martinique  pour  la  France;  quant  aux/eiur, 
ils  avaient  éié  laissés  au  cul-de>sar  de  la  Martinique  pour  y  boucher 
une  voie  deau^*). 

Comme  on  avait  fait  savoir  à  Tintendant  Demuyn  à  Rocherort 
que,  sans  secours,  on  ne  pouvait  aux  Antilles  réparer  les  vaisseaux 
dëmâtésde  Tabago,  Demuyn  faisait  partir  le  9&  mai  pour  la  Mar- 
tinique la  frégate  la  Friponne  et  la  flAte  V Eléphant,  avec  ce  qui  était 
indispensable^^).  Le  gros  de  Tescadre,  avec  le  comte  d'Estrées  lui- 
même,  arrivait  en  France  à  la  fiudu  mois  de  juillet  1677  (^). 

Les  armements  étaient  poussés  aussitôt  avec  activité  pour  une 
nouvelle  expédition  ;  ces  armements  se  poursuivaient  en  même  temps 
à  Brest,  à  Rochefort  et  au  Havre.  Le  comte  d'Estrées  estimait  que  le 
départ  devait  être  fixé  à  la  fin  du  mois  de  septembre  ou  au  com- 
mencement du  mois  d'octobre,  et  que  cette  fois  on  parviendrait  à 
s*emparerde  Ttle  de  Tabago,  mais  à  condition  de  garder  le  plus 
grand  secret.  On  pourrait  s'arrêter  au  Gap  Vert,  de  même  que  dans 
la  précédente  expédition  on  avait  tenté  tout  d'abord  et  réussi  Ten- 
treprise  sur  Cayenne.  Les  boucaniers  contribueraient  utilement  i\ 
la  prise  de  Tabago  et  de  Curaçao  ;  il  faudrait  avertir  le  gouverneur 
d'en  rassembler  un  grand  nombre  C^^ 

Les  armements  se  poursuivaient  avec  activité:  k  Rochefort,  de 
Demuyn  faisait  armer  le  Belliqueux  et  Y  Alcyon;  il  préparait,  de  con- 
cert avec  Patoulet,  ce  qui  était  nécessaire  pour  rapprovisionnement 
des  Antilles.  Le  Brutal  et  le  Sergent  devaient  servir  de  brûlots;  le 
Dromadaire  et  le  Coche  seraient  armés  comme  flûtes  ^>^).  Au  Havre, 
on  armait  les  frégates  le  Tardif  èl  la  Maligne^'^^K 

Le  rendez-vous  des  vaisseaux  étoit  la  rade  de  Brest;  le  comte 

•*>  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Golbert  176,  lettre  du  comte  d*E»lro(*s 
du  â3  juin  1677,  fol.  393. 

'')  Bibliothèque  nationale ,  Mélanges  Colb<Tt  17A,  lettre  de  Demuyn, du  «jA  mai 
1G77,  fol.  355. 

'-*'  Bibliothè(iiie  nailonale,  Mélanges  Golbert  176,  lettre  du  comte  d^Estrées , 
du  95  janvier  1677,  fol.  893. 

'^^^  Biblio(hè([ue  nationale.  Mélange»  Golbert  17A,  lettre  du  comte  d^Estrées, 
du  35  juin  1677,  fol.  398. 

(^)  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Golbert  176,  lettres  de  De  Demuyn,  du 
17  juillet  et  du  3  août  1677,  p.  609. 

'^  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Golbert  175,  lettre  de  Desdouieau,  du 
9  septembre  1677,  fol.  9/1. 
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d'Ksli-ées  s'y  trouvait  dès  le  97  août.  Le  marquis  de  Nesniond^^J 
parlail  de  Rochefort  le  3o  août  avec  le  Belliqueux  elY  Alcyon  pour  se 
rendre  à  Brest  ;  le  Dromadaire  et  le  Coche  suivaient  le  1 3  sep- 
tembre ^"'^K 

Le  comte  de  Blenac,  qui  avait  pris  part  à  la  précédente  cam- 
pagne, venait  d'être  nommé  gouverneur  des  Antilles.  Un  point  dif- 
ficile à  régler,  à  une  époque  où  la  noblesse  se  montrait  si  chatouil- 
leuse sur  les  questions  de  préséance,  était  celui  des  rapports  entre 
le  comte  de  Blenac  et  le  marquis  de  Graincey  (^),  appelé  à  servir  dans 
la  nouvelle  flotte.  Le  comte  d'Estrées  croit  devoir  écrire  à  Colbertà 
ce  sujet  :  il  estime  que  dans  les  descentes  ou  actions,  où  la  marine 
a  In  meilleure  part,  il  est  nécessaire  que  M.  de  Grancey  ^^^  serve  eu 


''^  André  de  Nesmond,  lieuleuaul  de  vaisseau  eu  i06a,  capitaine  de  vaisseau 
ou  1667,  capiiaine  en  si^cond  de  iWdmirahle,  dans  la  flotte  de  Ponant,  sous  le 
comte  d*Estrées  en  1673,  commande  en  1676  V Actif  dans  une  escadre  armée  à 
Rochefort  sous  les  ordres  de  Gbâteaurenault  et  de  nouveau  le  même  vaisseau  en 
1676  (Archives  de  la  Marine,  B*  5  et  B*6).  Il  retourne  aux  Antilles  en  1679, 
avec  le  commandement  du  Faucon;  chef  d^escadre  en  1688,  lieutenant  général  des 
armées  navales,  il  meurt  à  la  Havane  le  11  juin  1709. 

^*)  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Golbert  176,  Lettres  de  Demuyn,  du  10 
et  du  19  septembre,  p.  109,  p.  116. 

('}  Marquis  de  Grancey,  d* Argentan,  capitaine  de  vaisseau  en  1669,  commande 
en  t666  te  Soleil,  dans  la  flotte  du  duc  de  Beaufort ,  en  1669  le  Lyt,  lors  de  la 
campagne  de  Candie;  en  1671,  le  Comte,  dans  Tescadre  d* Aimeras  contre  Tunis; 
en  1679,  VlHuitre,  dans  Tescadre  de  Ponant  sous  d^Estrées.  Chef  d*escadre  en 
1669,  il  a  le  commandement  de  la  «3*  division  à  la  bataille  navale  du  7  juin  1673 
et  à  celle  du  91  août.  En  1675,  il  va  avec  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  aux  An- 
tilles. Le  marquis  de  Grancey  semble  avoir  eu  le  caractère  peu  facile  ;  lors  de  s» 
croisière  aux  Antilles,  il  ne  put  sVntendre  avec  le  prédécesseur  du  comte  de  Blenac, 
M.  de  Baas.  Aussi  il  écrit  le  5  octobre  1675  à  Golbert  :  erJe  vous  supplie,  Mon- 
seigneur, de  ne  me  pas  espargner  vos  ordres  dans  un  pais,  où  les  serpans  de  la 
Martinique  sont  moins  à  craindre  pour  moy  que  ceux  que  Ton  peut  glisser  dans 
mon  chemin.  J*ay  peur  dVn  trouver  à  chaque  pas  que  j*y  fais.  Je  rois  par  IVxemple 
de  reux  ([ui  m'ont  précédé  comme  Ton  a  empoisonné  leurs  actions ,  et ,  comme  je 
suis  en  un  poste  plus  élevé  et  que  je  donnerayplus  de  jalousie,  aies  la  bonté  de  me 
prescrire  vos  ordres  que  jVxécuterai  aveuglément.  Mais,  comme  M.  de  Baas  est 
d*un  génie  tout  particulier  pour  tourner  les  choses  à  son  avantage ,  avec  quelques 
hommes  qui  sont  quinze  jours  a  consulter  et  polir  une  lettre,  moy  qui  n*ay  ny  cet 
esprit  ny  cette  patience ,  tout  mon  sçavoir  faire  est  en  l'honneur  de  vostre  protec- 
tion ({ui  est  la  seule  chose  qui  m'attache  à  la  marine  ;  dans  ce  pas  glissant  où 
je  me  trouve,  je  me  suis  alarmé  d'entendre  dire  à  M.  de  Baas  qu'il  aminé  Du  Lion 
en  disant  du  bien  de  luy;  je  n'en  aurais  jamais  tant  appris  en  Normandie n.  (Ar- 
chives de  la  marine,  B*  6,  p.  6oi-iio9.) 
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qualité  de  lieutenant  général  et  qu'il  occupe  toujours  le  premier 
rang^*). 

Le  i5  septembre,  le  Belliqueux  quittait  Brest,  emportant  aux 
Antilles  le  nouveau  gouverneur  général,  M.  de  Blenac.  Le  lendemain, 
le  comte  d'Estrces  arborait  son  pavillon  à  bord  du  Terrible ,  lescadre 
était  prêle  à  mettre  à  la  voile,  on  n'attendait  plus  que  les  frégates 
armées  au  Havre  t^\     • 

Divers  navires  revenus  des  iles  avaient  rapporté  des  nouvelle  des 
préparatifs  des  Hollandais  :  d'abord  la  Friponne,  commandée  par 
Herpin  et  ayant  à  son  bord  le  chevalier  de  Reals  (''^),  qui  était  arrivée 
le  i3  septembre  à  la  Rochelle.  A  son  voyage  d'aller,  Herpin  avait 
capturé  un  navire  hollandais.  Une  flûte  chargée  de  provisions  était 
partie  d'Amsterdam  pour  Tabago.  Les  fortifications  de  Fort-Boyal, 
à  la  Martinique,  étaient  en  fort  mauvais  état;  de  La  Clocheteric 
faisait  travailler  aux  fortifications  de  l'île  de  la  Grenade.  Le  vaisseau 
YEmerillon,  qui  faisait  beaucoup  d'eau,  restait  au  cul-de-sac  de  ia 
Martinique  î*). 

Six  corsaires  hollandais  (le  premier  de  3o  canons  et  de  90  hom- 
mes d'équipage,  le  second  de  38  canons  et  de  80  hommes  d'équi- 
page, le  troisième  de  3&  canons  et  de  60  hommes  d'équipage,  le 
quatrième  de  16  canons  et  de  5o  hommes  d'équipage,  le  cinquième 
de  8  canons  et  de  3o  hommes  d'équipage,  le  sixième  de  1  canon  et  de 
10  hommes  d'équipage)  couraient  la  mer  des  Antilles.  Ils  avaient 
d'abord  paru  à  l'emhouchure  du  Sénégal  mais  n'avaient  pas  osé  atta- 
quer nos  postes.  Après  avoir  donné  la  chasse  à  la  frégate  ia  Fée  y  ils 
s'étaient  montrés  en  vue  de  l'Ile  de  Saint-Christophe,  puis  s'étaient 
dirigés  vers  Saint-Domingue.  Le  <i5  mai ,  dans  le  cul-de-sac  du  Petit- 


(')  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Golbert  17/11,  lettre  du  comte  d'Est récs,  du < 
3o  aoiU  1677^  fol.  685. 

(^)  Bibliolhèque  nationale.  Mélanges  Golbert  176,  lettre  de  Du  Seuil,  du 
17  septembre  1677, fol.  170. 

''^)  Cliaiiesde  Reals,  marin  saintongeois,  lieutenant  de  vaisseau  en  1668,  capi- 
taine de  vaisseau  en  1673,  commande  en  1678  le  5up«r6e  a  la  bataille  navale  livrée 
par  le  comte  de  GliàleiiurenauU  à  Tamirnl  hollandais  Evertzon.  11  commande  en 
i685  V Arc-en-ciel,  dans  la  flotte  du  lieutenant  général  Preuilly  dllumières  et  en 
1G89  le  Fendant  à  In  bataille  navale  livrée  par  Ghnleaurenault  le  19  mai  dans  la 
baie  de  Bantry.  11  meurt  le  18  janvier  1697  (Archives  de  la  marine,  B^  9  et 
B*ia). 

(*^  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Golbert  176,  leUres  du  chevalier  de  ReaU, 
du  l'i  septembre;  de  Berger,  du  i^i  septembre;  de  Herpin,  du  16  septembre. 
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Goave ,  ils  brâlaient  la  frégate  du  marquis  de  Maintenon  ;  ils  captu- 
raient ensuite  le  vaisseau  la  Fortune-Blanche,  de  i5o  tonneaux, 
appartenant  à  Tarmateur  Godefroy,  de  la  Rochelle,  qui  avait  à  liord 
de  ce  vaisseau  un  important  chargement  de  tabac,  puis  un  vaisseau 
de  Dieppe  de  loo  tonneaux  et  une  frégate  de  16  canons  armée  par 
Grandmaison.  A  Tile  de  Sainte-Croix ,  les  mêmes  corsaires  s'empa- 
raient du  navire  Y  Assomption ,  du  port  de  Nantes ,  navire  de  3oo  ton- 
neaux, armé  de  ao  canons  et  chargé  de  5oo  barriques  de  sucre. 
Après  ce  dernier  exploit,  ils  quittaient  la  mer  des  Antilles  pour  re- 
monter au  nord  vers  Terre-Neuve  î^l 

Pendant  ce  temps,  tous  les  préparatifs  de  la  nouvelle  campagne 
étaient  terminés  à  Brest  ;  les  frégates  armées  au  Havre  avaient  rejoint 
et,  le  27  septembre  1677,  Tescadre  du  comte  d'Estrées  mettait  à  la 
voile  avec  un  vent  favorable ^^K  Le  ai  octobre,  elle  était  en  \ue  des 
lies  Canaries.  D'Estrées  estima  qu'il  pourrait  arriver  à  la  fin  du 
mois  au  Cap  Vert  et  qu'en  y  prenant  des  provisions  et  de  Teau ,  il 
éviterait  ainsi  une  relâche  très  préjudiciable  à  Tlle  de  la  Martinique, 
tout  en  gagnant  trois  semaines  pour  l'attaque  de  Tabago  ;  mais  si  on 
s'arrêtait  à  ce  plan  de  campagne,  il  était  nécessaire  d'en  informer 
le  comte  de  Blenac,  gouverneur  général  des  Antilles,  en  lui  don- 
nant rendez- vous  le  36  ou  le  37  novembre,  à  cinq  lieues  de  la 
Barbade  et  à  une  journée  de  Tabago.  Dans  ce  but,  la  Maligne  est 
armée  en  frégate  légère  et  à  son  bord  s'embarque  le  chevalier  d'Her- 
vault^^)  chargé  des  instructions  du  comte  d'Estrées  pour  le  comte  de 
Blenac,  la  frégate  se  sépare  de  la  flotte  dans  la  nuit  du  a  1  au  a  a  oc- 
tobre (^). 

Le  3o  octobre  l'escadre  était  en  vue  du  Cap  Vert;  le  lendemain, 
les  vaisseaux  arborent  les  divers  pavillons  étrangers  qu'ils  avaient 
reçus  dans  les  ports,  afin  d'enlever  toute  inquiétude  auxnaviresqui 
pourraient  être  en  rade  de  Gorée.  Le  soir  même  on  mouille  devant 


^*>  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  Golbert  176,  lettres  de  Berger,  du  98  sep- 
tembre; du  comte  d^Estrées,  du  a5  juin  (  17/1,  fol.  398). 

(*)  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Golbert  176,  lettre  de  Du  Seuil,  du 
97  septembre. 

^^^  Gfaevalier  d^Hervault,  major  de  la  Marine  de  Ponant  en  1680.  (Archives  de 
la  Marine,  B*9,p.  33.) 

^*)  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B^  7,  pages  /i90-4 9^,  rapport  du  comte 
d'Estrées.  —  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  Afrique  19, 
pages  7-19. 
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Tile  de  Corée.  trGorée,  nous  dit  le  docteur  BérangerFeraud,  est  une 
petite  lie  située  dans  la  baie  que  forme  au  sud  la  presqu'île  du 
cap  Vert,  entre  le  cap  Manuel  et  le  cap  Rouge,  baie  qui,  mesurant 
entre  ces  deux  caps  environ  16  milles,  est  la  plus  vaste,  la  plus 
sàre  et  la  meilleure  de  toutes  celles  que  présente  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  L'Ile  elle-même  n'est  qu'un  rocher  de  forme  oblongue, 
ayant  environ  800  mètres  dans  son  plus  grand  axe  et  Sao  mètres 
de  large  au  point  le  plus  spacieux  ;  sa  superficie  n'est  guère  que  de 
11*65,000  mètres  carrés  (36  hectares  et  demi)  y>.  Gorée  était  alors  la 
base  d'opération  des  Hollandais  sur  la  côte  africaine. 

Les  Hollandais  ne  se  trompent  pas  aux  pavillons  étrangers  qui 
avaient  été  arborés;  ils  font  un  signal  auquel  on  ne  sait  pas  répondre; 
le  Terribk  tenait  la  tâte  ;  comme  il  est  obligé  de  courir  une  bordée 
assez  près  des  forts  pour  venir  à  la  rade,  il  est  salué  de  sept  ou 
huit  coups  de  canon;  le  Tonnant ,  le  Duc  et  le  Prince  qui  suivaient 
exactement  son  sillage  essuient  le  même  feu  sans  plus  de  dom- 
mages. 

A  la  nuit  tombante,  de  Bléor^^)  et  de  Combes  vont  reconnaître 
la  place  et  sonder  la  rade.  Le  1'"'  novembre,  d'Estrées  fait  sommer 
le  gouverneur  de  se  rendre;  celui-ci  répond  qu'il  était  obligé  par 
serment  de  se  défendre  et  que  la  place  et  la  garnison  étaient 
assez  fortes  pour  opposer  une  résistance  honorable.  Il  y  avait 
en  effet  deux  forts,  un  fort  inférieur  et  un  fort  supérieur,  avec 
lûo  hommes  de  garnison,  ki  pièces  de  canon  et  d'abondantes 
munitions. 

Le  comte  d'Estrées  se  décide  à  attaquer  d'abord  le  fort  inférieur  : 
tandis  que  les  vaisseaux  canonneraient  les  deux  forts  et  s'efforce- 
raient d'éteindre  leur  feu,  Ubo  hommes  opéreraient  la  descente 
dans  nie;  ils  seraient  partagés  en  deux  corps,  commandés,  celui 
de  droite  par  MM.  de  Bléor  et  de  Brevedent  ^'^î,  relui  de  gauche  par 
MM.  Mascarany  et  de  Ghaboissière.  Deux  compagnies  de  grenadiers. 


(>)  François  Bitaud  de  Bléor,  officier  tourangeau,  capilainedovaissonu  en  166(1, 
commando  VUeyon,  en  167;!,  dan»  la  flotte  de  Ponant,  sous  le  comte  d'Ëslrée»: 
assiste  sur  ce  navire  à  la  bataille  navale  de  Soulhwnld,  le  7  juin  1679  ;  mis  à  la 
Bastille  en  1676,  cassé  le  3  août,  il  est  rétabli  dans  .son  grade  le  6  avril  1677, 
puis  rayé  des  cadres  en  1678. 

(')  De  Brevedent  retourna  aux  Antilles  en  1680  sous  les  ordres  de  d'Estrées, 
comme  capitaine  d'une  frégate  de  a 6  canons  et  de  lao  hommes  d'équipage.  (Ar- 
chives de  la  Marine,  R*  (),  p.  67.) 
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formées  pour  loute  la  campagne,  constitueraient  la  réserve  et  se 
porteraient  partout  où  l'action  l'exigerait  ^^K 
'  A  peine  les  vaisseaux  oni-iis  mis  à  la  voile  pour  aller  occu- 
per les  positions  qui  leur  sont  assignées;  à  peine  les  chaloupes, 
chargées  de  soldats,  se  sont-elles  réunies  pour  procéder  au  débar- 
quement, que  les  Hollandais  enclouent  leurs  canons  et  évacuent  le 
fort  inférieur.  Les  vaisseaux  ouvrent  alors  le  feu  contre  le  fort  supé- 
rieur; ils  tirent  cinq  à  six  cents  coups  de  canon  sans  grand  effet  du 
reste;  le  fort  répond  mais  faiblement,  puis,  bientôt,  il  ancrëne 
le  pavillon  hollandais  à  la  vive  surprise  du  comte  d'Estrées  et  ar- 
bore un  drapeau  blanc  ;  un  officier,  accompagné  d'un  tambour,  sort 
pour  proposer  la  capitulation.  Le  comte  d'Estrées  était  à  bord  d'une 
chaloupe  près  du  vaisseau  le  Due  ;  il  répond  que  le  gouverneur  de 
Gorée  b'à  qu'à  se  rendre  à  discrétion  et  à  poser  les  armes  immé- 
diatement. 

Les  Hollandais  accèdent  aussitôt  au  désir  de  l'amiral  français; 
comme  récompense  de  leur  soumission,  le  gouverneur  et  cinq  ou 
six  de  ses  officiers  sont  laissés  en  liberté  ;  une  douzaine  de  soldats 
reçoivent  la  permission  de  s'établir  à  RuGsque  et  de  servir  la  com- 
pagnie du  Sénégal,  quelques  autres  demandent  à  entrer  dans  les 
compagnies  d'infanterie  embarquées  sur  les  vaisseaux.  On  charge 
sur  la  flotte  les  canons  et  les  munitions  de  guerre  ;  les  établissements 
hollandais  sont  défruits.  Dans  son  rapport  officiel  d'Estrées  insiste 
sur  la  valeur  de  Gorée  comme  escale  des  vaisseaux  qui  vont  à  la 
côte  de  Guinée  et  aux  Indes  occidentales.  Il  signale  également  l'im- 
portance commerciale  de  notre  nouvelle  possession  ;  les  Hollandais 
y  faisaient  un  commerce  très  actif  de  cuirs,  de  dents  d'éléphant,  de 
cire  et  de  nègres.  La  rade  est  merveilleuse  et  les  forfs  pourraient 
facilement  être  mis  en  état  de  défense  ('^). 

Le  9  novembre,  la  flotte  française  s'éloignait  de  Gorée;  elle  arri- 
vait en  vue  de  Hle  de  la  Barbade  le  3o  du  même  mois  ;  sous  pré- 


(*)  La  premièro  compagnie  de  grenadiers  était  commandée  par  le  chevalier  d\Vr- 
bouviile,  lieutenant,  \e»  sieurs  Du  Tertre,  enseigne,  et  chevalier  des  Rivières, 
garde  de  la  marine;  la  seconde,  par  ie  chevalier  d*Herrc,  lieutenant;  le  chevalier 
Paiiaol,  enseigne,  et  De  Basigly,  garde  de  la  marine. 

(^)  Archives  de  la  Marine  ,  B*  7,  p.  kino-haU,  rapport  du  comte  d'Estrées  sur  la 
prise  de  Gorée.  —  Archives  nationales,  K  i93f).  —  Archives  du  Ministère  des 
affaires  étrangères,  Afrique  la,  p.  7-1  a.  —  Voir  à  Tappendice  les  documents  rela- 
tifs h  Gorée  et  an  Sénégal  sous  le  règne  Louis  XFV. 
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texte  de  confirmer  au  gouverneur  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  la  France  el  l'Angleterre,  mais  en  réalité  pour  avoir  des  in- 
formations sur  la  situation  des  Hollandais  à  Tabago,  on  dëbarqife 
de  la  Boissière  qui  rend  visite  aux  autorités  anglaises.  Sur  ces  entre- 
faites ,  arrivent  le  Bourbon ,  ÏEmerillon  et  la  Maligne ,  fidèles  au  rendez- 
vous  qui  leur  avait  été  donné;  a  bord  du  Bourbon^  se  trouvait  le 
comte  de  Blenac.  Jusqu'au  i  décembre,  le  comte  d'Estrées  louvoie 
le  long  des  côtes  de  la  Barbade;  le  5,  il  suit  une  fausse  direction 
pour  donner  le  change  à  trois  vaisseaux  hollandais  qui  nous  avaient 

r  aperçus  ;  enfin  le  6,  il  fait  mouiller  son  escadre  à  une  rade  éloignée 

\,  de  deux  heures  du  fort  de  Tabago. 

r  Le  soir  même,  l'amiral  forme  un  corps  de  débarquement  de 

55o  hommes  sous  les  ordres  du  comte  de  Blenac,  assisté  de  MM.  de 

^  Chaboissière,  de  Bléor  et  de  Brevedent,  pour  occuper  dans  la  nuit 

f  l'anse  des  Palmistes;  aussi,  lorsque  les  Hqllandais  effectuent  le  len- 

demain matin  une  sortie  avec  soo  hommes,  ils  trouvent  l'anse  des 
Palmistes  occupée  et  rebroussent  chemin.  Le  7  et  le  8  continue 
le  débarquement;  l'effectif  total  des  troupes  débarquées  est  de 
960  hommes  avec  l'artillerie  et  les  munitions  nécessaires.  Pour 
atteindre  le  fort ,  il  fallait  franchir  6  kilomètres  à  travers  des  bois 
tellement  touffus  que  le  chemin  devait  être  ouvert  à  la  hache  ;  on 
triomphe  cependant  de  ces  difficultés  et,  le  9  décembre, les  troupes 
campent  sur  une  hauteur,  à  six  cents  pas  du  fort. 

Le  comte  d'Estrées  envoie  Gassan  à  l'amiral  Binckes  pour  le  pré- 
venir qu'il  ne  tolérerait  pas  que  des  Français  fussent  contraints  par 
la  force  à  servir  contre  leurs  compatriotes  et  que  si  pareil  traitement 
était  infligé  aux  Français  qui  se  trouvaient  dans  le  fort,  quatre 
cents  prisonniers    hollandais  entre   ses    mains   en    répondraient. 

[  L'amiral   hollandais  déclare   avec    beaucoup   de   courtoisie   et  de 

•  marques  de  respect  pour  le  Roi  de  France  que  les  Français  étaient 

tous  employés  en  dehors  du  fort.  Il  ajoute  ironiquement  à  Gassan  : 
tf  Pourquoi  votre  amiral  ne  m'a-t-il  pas  fait  sommer  de  me  rendre 
comme  la  précédente  fois??)  11  comptait  sur  les  pluies,  le  mauvais 
état  des  chemins  et  la  force  de  sa  garnison  composée  de  900  sol- 
dats pour  nous  tenir  en  échec. 

Le  9  décembre,  les  troupes  de  débarquement  sont  partagées  en 
trois  corps,  avec  des  commandants  alteniiitifs  :  le  premier  jour, 
M.  le  comie  de  Blenac, gouverneur  général  des  Antilles,  assisté  des 
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capitaines  de  vaisseau  de  Biéor  et.de  Sourdis^^);  ie  second  jour, 
M.  de  Grancey,  assisté  des  capitaines  de  vaisseau  de  Saint-Aubin  (^^ 
et  de  la  Harteloire  (^);  ie  troisième  jour,  de  nouveau  M.  de  Blenac, 
assisté  de  MM.  de  Monsortié  et  de  Chaboissière;  le  quatrième  jour, 
de  nouveau  M.  de  Grancey,  assisté  de  MM.  d'Âmblimonl^^)  et  du 
Drot  (^).  Les  opérations  du  siège  étaient  dirigées  par  de  Combes  et 
le  tir  des  mortiers  par  Landouillet.  On  montait  sur  la  colline  trois 
mortiers  avec  les  bombes  et  on  conduisait  trois  pièces  de  canon, 
à  moitié  cbemin  de  la  descente. 

Le  comte  d'Estrées,  dans  la  journée  du  lo,  reconnaît  lui-même 
la  place  et  en  fait  plusieurs  fois  le  tour;  il  ordonne  à  9  heures  du 
soir  d'ouvrir  la  tranchée.  Le  lendemain ,  on  pousse  la  tranchée  et 

')  Comte  de  Sourdis,  lieutenant  de  vaisaeau  en  166a,  capitaine  de  vaisseau 
en  i665.  Il  commande  VHermite  en  1666  dans  Tescadre  de  Ponant,  sous  Duquesoc 
(Archives  de  la  Marine,  B*  3,  p.  61)  ;  le  Vaillant  en  1679  dans  la  flotte  de  Ponant, 
sous  d^Estrëes,  assiste  à  la  bataille  navale  de  Southwold  le  7  juin  1673,  à  la 
bataille  navale  du  7  juin  1673  ;  il  commande  le  Conquérant  à  la  bataille  navale  du 
91  août  1673  (B^  &,  B*  5),  il  retourne  en  1679  aux  Antilles  avec  d'Estrées  comme 
capitaine  de  V Opiniâtre  de  66  canons.  Chef  d^escadre  en  1680.  Il  avait  déjà  en 
1676  commandé  une  croisière  à  Terre-Neuve  avec  le  Duc  et  VEtoUe  (B*  7).  Meurt 
à  Brest  le  93  janvier  1686. 

(*)  Louis  Leroux,  chevalier  d^Infrevilie,  sieur  de  Saint-Aubin,  enseigne  de  vais- 
seau en  i663,  capitaine  de  vaisseau  en  166/i.  11  commande  en  1661  te  Soleil 
d'Afrique  dans  la  flotte  du  duc  de  Beaufort  (Archives  de  la  Marine,  B*  3),  en  1668 
le  Courtisan  (B^  3)  ;  le  Rubi»  en  1673  dans  la  flotle  de  Ponant,  sous  d^Estrées, 
assiste  à  la  bataille  navale  de  Southwold  le  7  juin  1679  ;  commande  le  Téméraire 
à  la  bataille  navale  du  7  juin  1673  et  à  celle  du  91  août  (B*  &,  B*  5).  11  retourne 
aux  Antilles  en  1679,  avec  d'Ëstrées  comme  capitaine  du  Tigre  de  /io  canons 
(B^  8),  en  1680  commande  le  Fortune  dans  la  Méditerrranée ,  sous  Duquesne 
(B*  9),  V  Aimable  en  i684  lors  du  bombardement  de  Gènes  (B*  9),  chef  d'escadre 
en  1693  ;  il  se  retire  du  service  en  1707  et  meurt  à  Lyon  le  93  juillet  1719. 

^^>  Do  La  Harteloire  commande  VArrogant  à  la  bataille  navale  de  Bantry,  le 
19  mai  1689  ,  le  Fort»  la  bataille  de  Bevezur,  le  10  juillet  1690. 

^*)  Thomas  Claude  Benard  de  Fuschamber^jf,  marquis  d'Amblimout,  lieutenant 
de  vaisseau  en  1OO9,  capitaine  de  vaisseau  on  1069;  capitaine  en  second  du  Sane- 
Pareil  en  1(179  dan<  la  flotte  de  Ponant  (Archives  de  la  Marine,  B^  6,  p.  343), 
assiste  à  la  bataille  de  Southwold  le  7  juin  1679  ^  il  commande  la  Diligente  en 
1679  dans  la  campagne  de  GbâleaurenauU  sur  les  côtes  d'Espagne  (B*  8).  Il 
retourne  aux  Antilles  en  1680  avec  d'Estrées  sur  la  Diligente  de  9&  canons  (B*9). 
Croise  avec  une  escadre  dans  la  mer  du  Nord  en  1689.  Chef  d'escadre  en  1693, 
gouverneur  général  des  Antilles,  meurt  à  la  Martinique  le  17  août  1700. 

(^)  Villeneuve  du  Drot,  marin  bordelais,  enseigne  de  vaisseau  en  i665,  lieute- 
nant en  1 670,  lieutenant  de  vaisseau  de  VEmerillon ,  lors  de  la  première  campagne  de 
d'Estrées,  capitaine  de  vaisseau  en  1677,  mort  en  revenant  des  Antilles  en  1679. 
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on  assure  la  batterie  des  mortiers  qui  était  couverte  par  des  champs 
de  cannes  à  sucre  et  par  des  arbrisseaux.  Le  feu  est  ouvert  le  1 9  ; 
les  Hollandais  y  répondent  avec  cinq  pièces  de  canon  en  bat- 
terie. 

A  1 1  heures  du  matin,  la  troisième  bombe  lancée  par  nos  mor- 
tiers tombe  dans  un  magasin  de  poudre  qui  fait  explosion  avec  un 
terrible  fracas.  L amiral  Binckes  et  seize  officiers  déjeunaient;  ils 
sont  mis  en  pièces  par  l'explosion,  ainsi  que  â5o  soldats,  qui  pé- 
rissent broyés,  brûlés  ou  étouffés  par  les  gaz  asphyxiants  qui  se 
dégagent.  Aussitôt  le  comte  d'Estrées  qui,  lui  aussi,  prenait  scm 
repas  chez  le  comte  de  Blenac,  ordonne  la  formation  d'une  colonne 
d'attaque  de  &5o  hommes;  cette  colonne  va  droit  au  fort  et  s'en 
empare  tandis  que  YEtoUe,  V Hercule  et  le  Bourbon  entraient  dans  le 
port.  Nous  faisons  6oo  prisonniers;  on  trouve  dans  ie  fort  &&  ca- 
nons et  dans  le  port,  notre  ancien  vaisseau  le  Précieux,  radoubé 
par  les  Hollandais,  une  ilûte  et  une  frégate.  Dans  une  lettre  écrite 
quelques  jours  plus  tard,  le  comte  d'Estrées  attribue  tout  le  succès 
de  l'entreprise  de  Tabago  à  l'habileté  avec  laquelle  de  Combes  et 
Landouillet  ont  dirigé  les  travaux  du  siège  et  le  tir  des  batteries  '^). 

Après  avoir  détruit  les  fortifications  hollandaises  qui  subsistaient 
et  embarqué  les  canons ,  le  comte  d'Estrées  quitte  Tabago  le  3  9  décem- 
bre 1 677  avec  toute  l'escadre  et  revient  à  la  rade  de  la  Grenade,  où  il 
mouille  le  3 1.  M.  de  Blenac  refuse  de  recevoir  dans  aucune  des  îles 
soumises  à  son  gouvernement  les  prisonniers  hollandais;  le  comte 
d'Estrées  est  obligé  d'envoyer  une  barque  à  la  Barbade  pour  donner 
des  passeports  à  deux  frégates  hollandaises  qui  embarqueront  les 
prisonniers  ;  ces  derniers  se  sont  engagés  à  ne  pas  servir  contre  la 
France  jusqu'à  l'expiration  d'un  délai  de  quinze  mois^-).  La  rivalité 
entre  le  comte  de  Blenac  et  le  marquis  de  Grancey  s'accentue  chaque 
jour  :  le  comte  de  Blenac  demandait  à  mettre  le  pavillon  de  contre- 
amiral  sur  le  vaisseau  où  il  était  embarqué  et  prétendait  que  ses 
commissions  lui  accordaient  ces  prérogatives.  En  prçsenre  de  ses 
récriminations,  le  comte  d'Estrées  est  contraint  de  lui  faire  \oir 
l'ordre  royal  qu'il  avait  entre  les  mains  et  qui  établissait  le  contraire; 

^*)  Archives  du  Ministère  de  ta  marine,  B^7,  p.  43i-/i34,  relation  du  comU» 
d^Estrées.  —  Archives  nationales,  K  laSa.  —  Archives  du  Ministère  de  ia  marine, 
B*  7,  p.  456,  lettre  du  comte  d'Estrées,  du  3i  décembre  1677. 

(')  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B*  8,  p.  966-9/19,  lettre  du  comto 
d'Estrées,  du  s  janvier  1678  ,  érrite  de  la  Grenade, 
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le  comte  de  Blenac  s  incline,  mais  se  montre  très  irrité;  pour  que 
Taffront  lui  soit  moins  sensible,  il  est  convenu  que  le  marquis  de 
Grancey  proGtera  des  avantages  de  Tordre  royal  sans  en  faire  con- 
naître la  teneur;  si  le  comte  d*Estrëes  tombait  malade,  le  com- 
missaire de  la  flotte,  Patoulet,  serait  dépositaire  de  la  pièce  offi- 
cielle (A). 

Peudant  que  Tescadre  du  comte  d'Ëstrées  s'emparait  si  heureu- 
sement de  rile  de  Tabago,  le  chevalier  de  Lézy.,  gouverneur  de 
Cayenne,  chassait  de  la  rivière  Oyapock  les  Hollandais  qui  s'y 
étaient  établis  au  mois  de  mai  1677  et  avaient  fondé  une  impor- 
tante colonie  au  crcap  d'Orange^.  Sa  petite  expédition  était  com- 
posée de  80  soldats,  60  habitants  de  Cayenne  et  ko  nègres;  il 
quitte  Cayenne  le  i^''  juillet  dans  quinze  canots ,  après  avoir  laissé  le 
commandement  de  la  place  à  Des  Granges ,  ancien  capitaine  de  la  gar^ 
ni^on.  Dans  le  commandement  de  Texpéditiou ,  le  chevalier  de  Lézy 
est  assisté  par  de  FeroUes,  major  de  Cayenne,  de  Guermont  et  Dé- 
cloches, capitaines,  et  de  La  Sauvagerie,  aide-major.  Après  trois 
jours  de  navigation,  ils  débarquent  à  une  habitation  dlndiens,  sur 
la  «montagne  d'Âi'gent?',  à  six  lieues  du  port  d'Orange,  ou  fait 
prisonniers  six  Hollandais  par  lesquels  on  apprend  que  la  nou- 
velle colonie  est  gardée  par  600  hommes  bien  armés,  mais  qu'une 
surprise  est  possible,  une  partie  de  ces  Hollandais  se  trouvant  sou- 
vent dans  le  village  fort  mal  retranché.  Une  marche  de  nuit  fort 
difficile  à  travers  bois  conduit  le  chevalier  de  Lézy  et  ses  compa- 
gnons jusqu'au  village  sans  qu'ils  aient  été  aperçus  à  la  pointe  du 
jour,  ils  y  pénètrent  brusquement;  la  surprise  des  Hollandais  est 
telle,  qu'ils  rendent  aussitôt  les  armes  sans  se  défendre.  De  Fe- 
roUes s'introduit  également  dans  le  fort  par  un  endroit  oiï  il  n'y 
avait  qu'une  sentinelle  :  le  gouverneur  est  tué  et  tous  les  établisse- 
ments sont  en  notre  pouvoir.  On  trouve  dans  le  fort  16 canons,  des 
munitions,  des  provisions,  des  marchandises  ;  il  y  avait  trente  mai- 
sons de  construites  et  plus  de  quinze  en  construction;  de  Fe- 
roUes ^^^  détruit  le  fort  et  les  habitations  et  le  chevalier  de  Lézy 

>)  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B^7,  p.  Û56,  lettre  du  comte  d^fistrées, 
du  3i  décembre  1677,  écrite  delà  Grenade. 

')  Le  m^me  de  Feroliesou  de  FayroUe,  lieutenant  du  roi  à  Cayenne,  fit  peu 
nprcs  un  voyage  jusqu^à  Tembouchure  de  l'Amazone,  dont  il  adressa  la  relation  à 
"Monsieur  et  à  Madame  de  Seignelay?).  Voiri  ce  quil  dit  de  l'Oyapock  dans  ceUe 
relation  :  frl/enibouchure  de  TOuyapocqne  est  établie  nord  ot  sud  et  a  une  lieue 
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rentre  Irîomphaloment  à  Cayenne  le  12  juillet  avec  35o  prison- 
niers î^). 

Le  9  janvier  1678,  le  comte  d'Estrées  était  encore  à  File  de  la 
Grenade;  il  faisait  juger  la  Forest,  Rigot  et  autres  Français  de 
Marie-Galante,  faits  prisonniers  à  Tabago.  Pour  fortifier  Tîle,  on  y 
descendait  huit  pièces  de  canon.  Quant  à  l'entreprise  de  Curaçao, 
d'Estrées  considérait  comme  indispensable  d'avoir  le  concours  des 
flibustiers  de  l'île  de  la  Tortue  et  de  Saint-Domingue;  à  cet  effel, 
il  envoyait  YÉUnk,  la  Maligne  el  deux  flûtes  pour  prendre  les  fli- 
bustiers qui  voudraient  participer  à  l'expédition  et  les  transporter 
h  la  Guadeloupe  ^^^. 

Les  préparatifs  n'allaient  pas  avec  toute  la  rapidité  qu'aurait 
désirée  l'amiral.  Les  flibustiers  promettaient  de  rejoindre  l'escadre 
au  commencement  du  mois  de  mars  ;  ils  n'arrivaient  que  le  98  mars. 
A  l'île  de  Saint-Christophe,  M.  de  Saint-Laurent,  gouverneur  de  la 
partie  française  de  l'île,  retenait  les  vaisseaux  quelques  jours  afin 
d'eS'rayer  les  Anglais  et  d'obtenir  une  convention  avantageuse.  Slap- 
pleton,  gouverneur  de  la  partie  anglaise  de  SaintrChristophe,  envoie 
des  officiers  faire  des  compliments  au  comte  d'Estrées,  «r  civilité  peu 
ordinaire  à  cette  nation  arrogante^,  écrit  celui-ci;  de  Chaboissière 
est  envoyé  pour  répondre  à  ces  civilités  et  en  même  temps  recon- 
naître les  fortifications.  Pour  faciliter  les  négociations  de  M.  de 
Saint-Laurent,  on  laissera  à  Saint-Christophe  le  chevalier  de  La 
Brossiniëre,  garde  de  la  Marine,  avec  cinquante  soldats  ^^^ 

Avant  de  partir  pour  sou  entreprise  sur  l'île  de  Curaçao,  le  comte 
d'Estrées  met  VHirondelle  et  la  Rochelaise  à  la  disposition  de  M.  de 

de  large.  Il  y  a  deux  passages  à  l*est  et  à  Pouest ,  de  deux  brasses  en  rangeant  la 
terre  à  U  lieues  de  là ,  du  costë  de  Touest ,  estoit  le  fort  des  Hollandais.  La  rivière  s"} 
elressit  tout  d^un  coup  en  faisant  un  coude  et  qui  donne  lieu  d^une  très  bonno 
défense  contre  les  bâtiments  qui  voudroient  passer  à  8  lieues  plus  haut ,  on  y  voit 
le  saut  lequel  est  une  des  plus  curieuses  choses  de  TAmérique.  C'est  une  rivière  de 
demy  lieue  de  large  dont  le  cours  impeslueux  est  arrêté  par  un  banc  de  roches  et 
semblant  s'enfler  de  colère,  tombe  par  cascade  avec  une  rapidité  affreuse , de  Tespacc 
d'une  portée  de  fusil  de  large  formant  au-dessous  de  3oo  pas  de  long  des  ondes 
aussy  grosses  qu'en  pleine  mer.n  (Archives  nationales,  K  laSa ,  n*5/i  ). 

('^  Archives  nationales,  Ki93a,n''98. 

^*^  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B*  8,  lettre  du  comte  d'EsIrées,  dn 
9  janvier  1678,  p.  a  ^6,  a '19. 

^*î  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  B*  8,  lettre  du  comte  d'Estrées, du  5  moi 
1678,  p.  a5o-95/j. 
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Blenac  ;  il  envoie  le  quaïche  porter  des  vivres  et  des  munitions  à 
la  garnison  de  Cayenne.  VEtoile  et  un  vaisseau  des  flibustiers  sont 
chargés  de  faire  une  descente  dans  l'ile  de  Bonaïre  ;  le  Vigilant  va  à 
la  Grenade ,  la  Tempête  à  la  Martinique  et  le  Galant  à  la  Guadeloupe. 
Les  vaisseaux  avaient  ctë  rëunis  le  33  avril  à  la  Martinique  et  ils 
en  avaient  fait  voile  le  38  pour  Saint-Christophe  ;  le  comte  d'Estrées 
se  défie  beaucoup  des  juifs  de  la  Martinique  «rqui  ont  une  grande 
correspondance  avec  ceux  qui  sont  à  Curaçao?)  ;  Tescadre  s'éloigne 
enfin  de  Saint-Christophe  le  7  mai,  à  3  heures  du  matin;  elle  se 
compose  des  vaisseaux  suivants:  le  Terrible,  le  Tonnant,  le  Duc,  le 
Prince,  le  Belliqueux,  le  Défenseur,  Y  Hercule,  le  Brillant,  le  Bourbon, 
ï Alcyon,  VÉmerillon,  le  Tardif,  la  Maligne,  le  Serpent,  le  Brutal,  les 
flûtes  le  Dromadaire,  le  Roi  David,  le  Coche  et  douze  navires  des  fli- 
bustiers de  Saint-Domingue  ^^K 

L'ile  de  Curaçao,  vers  laquelle  se  dirigeait  cette  escadre,  est 
située  à  75  kilomètres  au  nord  de  la  côte  du  Venezuela  ;  elle  forme 
avec  les  lies  d'Oruba,  de  Buen-Âyre  et  d'Âves  une  ligne  parallèle  à 
cette  côte.  Découverte  en  1&99  par  Ojeda,  elle  appartenait  aux 
Hollandais  depuis  i633. 

Le  9  mai,  on  tient  un  conseil  de  guerre  à  bord  du  Terrible,  le 
\aisseau  amiral;  on  donne  comme  direction  Tile  d'Orcliilla.  Le  1 1, 
[t*s  pilotes  ne  se  trouvent  pas  d'accord  fur  la  position  exacte  de  la 
flotte  ;  par  précaution,  le  comte  d'Estrëes  fait  passer  en  tête  le  brû- 
lot la  Maligne,  suivi  par  trois  flibustiers.  Ces  quatre  navires  se 
portent  à  six  kilomètres  en  avant  de  lescadre,  mais  n ayant  rien 
aperçu,  ni  iiols  ni  récifs,  ils  reviennent  se  placer  à  portée  de  canon. 

Malheureusement,  comme  ces  navires  avaient  un  faible  tirant 
d'eau,  ils  avaient  pu  s  engager  sur  des  bancs  rocheux  sans  toucher; 
toute  la  flotte  suivait  à  peu  de  distance.  Un  bâtiment  des  flibustiers 
qui  échoue  le  premier  tire  deux  coups  de  mousquet  et  un  coup  de 
canoD  pour  avertir  le  comte  d'Estrées  du  danger.  Aussitôt  le  vais- 
seaux amiral  allume  des  feux;  on  tire  le  canon,  mais  la  crainte  d'un 
abordage  fait  arriver  les  autres  vaisseaux,  et  bientôt  la  plupart 
touchent  sur  les  récifs.  Ceux  de  Taile  gauche  avertis  à  temps  par  une 
chaloupe  détachée  du  Terrible  parviennent  à  se  dégager  et  à  gagner 
le  large.  Le  Défenseur,  Y  Hercule,  le  Tonnant  ont  des  plaies  béantes 

^'^  Arrlii\C8  du  Ministère  de  la  marine,  B^  8,  p.  a58. 


el  mpidement  s  emplissent  d'eau;  on  vain,  les  capilaiiies  fonf 
porter  des  ancres  de  louée  pour  se  retirer  si  possible. 

Au  jour,  la  moitié  de  la  chambre  du  Terrible  est  déjà  einport«»c. 
Le  sauvetage  des  équipages  est  difficile,  car  la  mer  est  très  grosse 
et  le»  chaloupes  approchent  avec  peine  des  navires.  Environ 
80  hommes  se  noient;  quelques-uns,  complètement  ivres,  sMtaient 
tués  en  tombant  au  fond  des  cales.  Le  comte  d'Estrées  se  fait  porter 
à  hord  du  Duc  où  il  arbore  la  flamme; il  rallie  V Alcyon,  le  Brillante 
VEmeriUon  et  les  trois  brûlots  sur  le  Tan^et  le  Dromadaire,  on  em- 
barque une  partie  des  équipages  du  BelUqueux  et  du  Bourbon. 

Le  rendez-vous  général  fixé  aux  navires  était  le  Port-Français ,  à 
Saint-Domingue.  Le  16,  comme  les  vivres  auraient  pu  manquer, 
d'Esti-ées  part  pour  le  Petît-Goave  avec  le  Duc,  le  Brillant  et  YAUyon; 
le  marquis  de  Grancey  reste  au  Port  Français  avec  V Etoile,  VEtneril- 
Im,  les  brûlots  et  un  bâtiment  flibustier  sur  lequel  était  embarqur 
(le  Pouancey  ^^^  gouverneur  de  Tile  de  la  Tortue.  La  Tempête  rejoint 
peu  après  le  marquis  de  Grancey.  Au  Petit-Goave,  le  Vigilant  se 
réunit  à  la  partie  de  Tescadre  qui  avait  suivi  le  comte  d'Eslrées. 
Enfin,  le  18  juin,  le  comte  d'Estrées  part  définitivement  de  Saint- 
Domingue  pour  la  France  avec  le  Duc,  YÉtoile,  le  Brillant,  le  Vifp- 
lant,  la  Tempête,  Y  Alcyon,  YEmeriUon,  le  Tardif,  le  Dromadaire,  la 
WaUgne,  le  Serpent  et  le  Brutal. 

Dans  le  désastre  des  bancs  d'Aves,  avaient  péri  les  vaia;i>eaux  le 
Terrible,  le  Tonnant,'  le  Bourbon,  Y  Hercule,  le  Défenseur,  le  Bdli- 
quettx  et  le  Prince,  plus  un  certain  nombre  de  navires  des  flibus- 
lier^i  de  Saint-Domingue  (^). 

m 

A  côté  du  rapport  officiel  du  comte  d'Estrées,  nous  avons  la  na- 
tation du  capitaine  du  Terrible,  de  Méricourt,  dont  les  passages  h* ^ 
plus  saillants  méritent  d'être  cités  : 

j'Je  n'ai  eu  que  le  nom  du  capitaine  de  vaisseau;  M.  le  vice- 
ainirol  en  a  voulu  Taire  les  fonctions  et  me  menaça  plusieui*s  fois 
de  m'interdire,  même  devant  M.  Patoulet,  si  je  me  mêlais  de  la 
moindre  chose  du  détail  de  son  vaisseau,  sans  sa  permission: 
tr Mettez-vous  en  tête  une  fois  pour  toutes,  me  disait-il,  que  je  sais 

(1)  De  Pouaiicey»  neveu  de  Bertrand  d^Ogeron,  nommé  gouverneur  de  Pile  de 
ia  Tortue  parteltres  patentes  du  16  mars  1676;  il  mourut  en  168s  ou  i683. 

^*^  Archives  du  Ministère  de  la  marine,  Mémoire  du  comte  d'Rstrées  écrit  à 
Brest  le  i3  août  1678,  BM,  p.  977. 
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cela  connue  vous  ol  que  qui  que  ce  soit  de  la  marine  et  peut-être 
mieux n.  Le  comte  de  Sourdis,  dans  la  discussion  de  Tentreprise 
de  Curaçao,  voulait  prendre  une  carte  et  raisonner  avec  d'autres 
sur  la  route  à  suivre;  le  vice-amiral  la  referma  disant  :  r  Nous  savons 
cela?);  et,  comme  quelques-uns  parlaient  des  difficultés:  ttll  n*en 
faut  apporter  aucune;  c'est  l'ordre  du  Roi?». 

(tL'amiral  av»iit  pris  à  son  bord  un  nommé  Mereuil,  créole  de 
Saint- Christophe  qui  connaît  ces  parages  ;  il  avait  pris  cet  homme 
pour  le  mener  et  voulait  s'en  attribuer  le  savoir,  car  il  aime  fort  à 
passer  pour  habile  homme  de  mer.  Il  bouscula  le  pilote  Bordenave  : 
-p  Ce  coquin  de  Bordenave  me  vient  toujours  dire  des  sottises;  je  le 
chasserai,  il  t'ait  une  route  au  diable  je  ne  sais,  oinv. 

Au  moment  du  désastre,  fr h»  comte  d'Estrées  l'ait  le  signai  pour 
faire  passer  tous  les  navires  derrière  lui;  il  est  résolu  de  ne  pa^ 
forcer  de  voile  la  nuit.  A  9  heures  du  soir,  on  entendit  devant  nous 
des  coups  de  mousquet  et  de  canon,  ce  qui  nous  fit  connaître  que 
c'était  la  terre.  Nous  hissâmes  des  huniers,  nous  amarrâmes  In 
misaine,  bordâmes  l'artimon  et  donnâmes  vent  devant  pour  retour- 
ner d'oii  nous  venions.  Nous  n'avions  pas  fait  deux  longueurs  de 
navire  que  nous  nous  trouvâmes  neuf  ou  dix  les  uns  près  des  autres 
touchés  sur  des  bandes  de  rochers,  sans  voir  de  terre  et  sans  savoir 
où  nous  étions. 

rrLe  comte  d'Estrées  demande  au  capitaine  Paris  ce  qu'il  en 
pensait;  lui  ayant  répondu  tout  haut  que  le  navire  était  perdu,  il 
demande  son  canot  avec  ses  cassettes,  et  il  va  au  large  après  avoir 
fait  sonder  autour  de  nous..  A  tous  moments,  le  Terrible  est  sur  \v 
point  de  s'ouvrir,  ce  qu'il  fait  sept  heures  après  en  se  couchant  du 
côté  de  la  mer  ^^K  d 

M.  de  Méricourt  n'est  pas  très  tendre  pour  son  amiral  ;  ses  obser- 
vations en  tout  cas,  si  justes  qu'elles  fussent,  ne  durent  guère  con- 
tribuer dans  la  suite  à  son  avancement.  Quant  au  comte  d'Estrées, 
qui  recevait  comme  consolation  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
il  se  justifie  du  naufrage  en  l'attribuant  (raux  grands  courants,  à  la 
difficulté  de  prendre  des  hauteurs  justes  à  cause  de  la  trop  grande 


'^^*  Archives  du  Ministère  de  (a  marine.  B^  8,  p.  9(>9-'J7^i,  déposition  du  capi 
laine  de  Méricourt. 
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proximité  du  soleil;  aucun  des  pilotes  ne  8e  croyait  près  des  iles 
d'Aves,  ils  se  croyaient  au  vent  de  celle  d'Orchiile  ^^L  n 

Les  deux  campagnes  du  comte  d'Estrées,  vice-amiral  de  Ponant, 
dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  TOcéan  atlantique,  nous,  valaient 
la  possession  définitive  de  Cayenne  et  de  la  Guyane,  celle  de  Tile  de 
Corée  sur  la  côte  africaine,  la  possession  temporaire  de  Tlle  de 
Tabago,  mais  si  on  se  souvient  des  pertes  subies  dans  la  première 
attaque  de  Tabago,  des  désastres  des  rochers  d'Aves,  on  est  quelque 
peu  en  droit  de  qualifier  ces  victoires  de  victoires  a  la  Pyrrhus; 
avec  plusieurs  campagnes  de  ce  genre,  la  France  risquait  fort  de  ne 
plus  avoir  de  flotte  et  de  se  contenter  de  souvenirs  glorieux. 


APPEINDICE. 


DOCLME>TS  RELATIFS  A  GORÉE  ET  AL  SÉNÉGAL 

DE   1663   À  1717. 


1 .  (jonlral  de  vente  du  Sénégal,  le  H  novembre  1 6j*i, 

Par  devant  Claude  Menard  et  Louis  Baudry,  conseillers  du  Kui ,  iiolaiii » 
garde-notes  de  Sa  Majesté,  en  son  Châtelet  de  Paris,  Samuel  Meujot,  con- 
seiller secrétaire  du  Roi  et  Guillaume  Ménager,  commissaires  de  la  Com- 
pagnie Royale  des  ludes  occidentales,  vendent  h  Maurice  Ëgrot,  conseiller 
secrétaire  du  Roi ,  François  François ,  bourgeois  de  Paris  et  François  Ra- 
guenet,  marchand  de  Paris,  Thabitalion  que  la  Compagnie  des  Indes  occi- 
dentales a  dans  Tislette  Saint-Louis  et  qu*elle  a  accpiise  le  a8  novembre 
i66^de  Fermanel,  Rozié,  Quenet,  marchands  de  Rouen,  avec  tout  droits 
de  traite,  facultés  et  privilèges  de  commerce  dans  Tétendue  dudit  pays  de 
Sén^al,  du  Cap  Vert  jusques  et  y  compris  la  rivière  de  Gambie;  Jacques 
de  Musino  commandant  pour  la  Compagnie  audit  pays,  ainsi  que  toutes  les 
marchandises,  poiu*  la  somme  de  i5,ooo  Uvres''^ 

^*^  Archives  du  Ministc>re  de  la  marine,    B^  8,  aSK-aOi,  rt'*poii6c  du  coiiile 
crEslrees  aux  éclaircisseoienls  qui  lui  sont  demandés. 

('^  Archives  du  iMinislère  desaflaires  ëtrangèns,  Afritiue,  hk 
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3.  Arrêt  du  Conseil  d'Etat  dv  1 1  iwoeinbre  iSjS  qui  hoftiologue  le  prècc" 
dmt  contrat  de  vente. 

3.  Octobre  iSyg.  —  ^étiwire  à  If*'"  le  marquis  de  Seiguday  sur  la  pré- 
tention  de  la  Compagnie  d'Occident,  de  Hollande  y  au  commerce  du  Cap  Vert, 

Après  la  prise  de  (lorée  par  le  comte  d^Estrées  en  1677,  la  Compagnie 
(lu  Sën^gal  fut  mise  en  possession  de  IMIe  de  Gorëe;  par  rarticle7  du  traite 
de  Nimègue,  cette  tle  demeura  en  la  possession  de  la  Compagnie  qui  la  lit 
fortifier  à  la  fin  de  Tannée  1 678  et  au  commencement  de  1  annëe  1 679. 
L(*s  Hollandais  ont  soulevé  les  nègres  contre  les  Français;  plus  de  trente 
pei*sounes  ont  été  massacrées,  des  magasins  ont  été  pillés;  la  Compagnie  a 
essuyé  pour  i5o,ooo  livres  de  perte.  Le  capitaine  Ducasse,  au  service  de 
la  Compagnie,  ravagea  alors  le  littoral  et  les  rois  de  Rufisque,  de  Portudal 
et  de  Joui  fiu*ent  obligés  de  faire  la  paix ,  de  tdie  sorte  qu'en  outre  que  les 
dits  lieux  sont  et  appartiennent  à  ladite  Compagnie  par  le  traité  de  Nimègue , 
elle  les  a  encore  en  propriété  par  la  foi*ce  des  armes.  Ainsi  les  Hollandais 
n'ont  plus  aucun  droit  depuis  le  Cap  Vert  jusquà  la  rivière  Gambie,  soit 
sur  environ  lao  lieues  de  côtes.  Par  tout  le  reste  de  l'Afrique  Ja  Compagnie; 
iK'  pi'ëtend  point  les  empêcher  de  commercer,  mais  si  sur  sim  territoire  les 
Hollandais  étaient  admis  à  traiter,  lu  Compagnie  serait  obligée;  d'aban- 
donner ses  établissements,  car  elle  ne  peut  en  supporter  la  défiense  qu'en 
n'ayant  pas  de  concurrents  ^^\ 

&.  Septembre  idj"/-  llequctc  des  intéressés  au  commerce  du  Sénègtd  et  du 
Cap  Vert, 

lies  intéressés  au  commerce  du  Sén^al  et  du  Cap  Vert  ont  reçu  des 
lettres  de  leur  habitation  qui  marquent  qu'il  y  est  mort  beaucoup  de 
monde  et  que  celuy  qui  est  à  présent  commis  général  nommé  Fumechon, 
de  Dieppe ,  a  correspondance  secrette  avec  les  Hollandais  pour  leur  livrer  le 
fort  dudït  Sénégal.  Les  Hollandais  ont  envoyé  en  diligence  un  petit  bâti- 
ment au  Cap  Vert  avec  un  express  porter  une  lettre  des  Etats  audit  Fume- 
chon et  l'on  a  vu  que  cette  letti*e  porte  avis  qu'il  doit  incessamment  arriver 
au  (]ap  Vert  deux  navires  hollandais  avec  des  soldats  pour  aller  prendre 
ledit  fort  et  y  laisser  une  forte  garnison.  Ces  deux  navires  ne  sont  ym  en- 
core paHis  de  Hollande ,  mais  ils  sont  prêts  et  n'attendent  que  le  vent  qui 
ne  peut  leur  être  favorable  qu'il  ne  le  soit  aussi  au  navire  le  Saint-Maur 
que  lesdits  intéressés  ont  fait  armer  au  Havre  pour  aller  porter  au  Sénégal 

(0  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  Afrique,  19,  p.  5i-53.  Plu- 
sieurs des  documents  qui  suivent  ont  déjà  été  utilisés  par  M.  Du  Casse  dans  son 
étude  sur  le  marin  Du  Casse;  aussi  en  donnerons-nous  une  analyse  plus  succincte, 
ne  retenant  que  les  détails  qui  nVntreronI  pas  daut»  le  cadre  de  la  biographie  de 
Du  Casse. 
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diverses  mai'chandises  <*l  munitions  de  gueire  dont  il  est  chargé;  ce  navire 
est  à  la  rade ,  il  y  a  plus  d'un  muis  à  attendre  convoi.  L'habitation  du  Sé- 
négal ne  peut  se  conserver  qu  en  y  envoyant  proniptement  3o  ou  &o  soldats 
|)ar  ledit  navire.  I^es  intéressés  demandent  qu'on  leur  donne  quelques  sol- 
dats de  ceux  (jui  sont  au  Havre  sur  la  flûte  le  Tardif  ^^K 

5.   ^67,9.  Extrait  du  mémoire  de  MAf.  ka  atnbas/tadeurs  de  IIMatde. 

Les  soussignez  ambassadeurs  exti^aonlinaires  se  trouvent  nécessités  par 
ordi*e  exprès  de  leurs  seigneurs  et  maîtres  de  porter  les  plaintes  de  leur 
l»art  à  Voire  Majesté,  touchant  le  procédé  du  sieur  Ducasse'^^  et  autres, 
commandant  les  vaisseaux  et  étant  au  service  delà  Compagnie  du  Sén^al, 
lesquels  ayant  pris  et  confisqué  le  navii*e  hollandais  le  Château  de  Curaçao, 
pour  avoir  voulu  faire  son  trafic  et  commerce  à  terre  ferme  conune  à  Ru- 
lisque,  Joal,  et  empêché  un  autre  navire  hollandais  par  force  de  trafiquer 
sur  ces  côtes  et  cela  sur  ce  fondement  que  Tile  de  Gorée  occupée  pendant 
la  dernière  gueire  par  les  armes  de  Votre  Majesté  est  maintenant  possédée 
]iar  ladite  Compagnie  du  Sén^al ,  elle  prétendait  par  là  avoir  droit  de 
pouvoir  défendre  le  commerce  et  négoce  dans  ces  quartiers-là  et  réserver  à 
elle  seule  le  commerce  depuis  Cabo  Blanco  jusqu'à  Sierra  Leone,  étant  un 
espace  de  aoo  lieues  ordinaires  d'Allemagne.  Pendant  tout  le  temps  que  la 
Compagnie  des  Indes  occidentales  de  Hollande  a  eu  l'iie  de  Goi'ée,  ils  n''ont 
jamais  songé  à  prétendre  que  par  là  ils  avaient  le  droit  d'empêcher  les 
autres  nations  à  commercer  à  la  terre  ferme,  d'autant  que  ces  peuples  ne 
dépendent  d'aucune  antre  puissance  que  de  leurs  rois.  Les  ambassadeurs 
4li*mandent  donc  que  le  Koi  donne  ses  ordix^s  à  la  Compagnie  du  Sén^al 
ri  à  tous  aulres,  afin  que  le  vaisseau  le  Château  de  Curaçao  soit  rendu  à  la 
Compagnie  hollandaise  avec  paiement  de  dommages-intérêts,  tant  pour  la 
prise  dudit  navire  que  pour  l'empêchement  fait  à  un  autre  naviro  de  com- 
merce, dommages  évalués  à  180,000  livres.  En  outre  les  ambassadeurs 
prient  le  Roi  de  faire  expédier  un  ordre*  général  tant  à  la  Compagnie  du 
S<Miégal  que  pour  les  officiers  de  la  Compagnie  à  Gorée ,  afin  que  le  com- 
merce soit  libre  sur  le  littoral  ^^K 

'    Bibliothèque  nationale ,  Mélanges  Colberl,  17.'),  p.  97. 

^>  Du  Casse,  lieutenant  de  vaisseau  au  Havn^  le  5  mars  itiHO,  capitaine  «le 
frégate  le  1"  novembre  1689,  gouverneur  de  Saiut^Domiugue  le  1"  juin  1(391, 
capitaine  de  vaisseau  le  1*' janvier  169H,  chef  d^escadre  le  90  juillet  1701,  lieu- 
tenant général  des  armées  navales  le  97  décembre  1 707,  mort  à  Bourbon  le  95  juin 
1715  (Archives  de  la  Marine).  Diaprés  M.  le  baron  Robert  Du  Casse,  Jean  Du 
Casse  était  le  fils  légitime  de  Bertrand  Du  Casse  et  de  Marguerite  de  Lavigne;  il 
fut  baptisé  le  9  août  16^16  à  Téglise  paroissiale  de  Saubusse,  à  9  kilomètres  de  Da\ 
(Baron  Robert  Du  Casse,  L'Amiral  Du  Caêse,  i87()). 

'^''  Arrhivcs  du  Ministère  des  affaires  étrangères.  Afrique,  i9,  p.  Â8-5o.  Le 
19  juillet  de  la  mémo  annéf*,   \f^  amhassadears  do  Hollande  recevaient  de  M.  de 
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6.   Trnité  par  devint  Pierre  Paviot  et  Joachim  Routier,  le  ai  utarit  16^ y. 

Par  François  Beliinzani ,  seigneur  de  Sompuy,  et  Guillaume  Mesnayei*, 
directeurs  gënëraux  du  domaine  royal  d'Occident,  avec  la  Compagnie  du 
Sëudgal,  pom-  le  transport  pendant  huit  ans  de  9,000  nègres  pai*  aç,  aux 
lies  d* Amérique,  moyennant  une  gratification  de  i3  livres  par  nègre,  sur 
les  cei*tificats  de  l'intendant  qui  sera  aux  lies  d'Amérique.  La  Compagnie 
du  Sénégal  s'oblige  en  outre  à  fournir  au  Roi,  à  Marseille,  le  nombre  de 
nègres  qu'il  lui  plaira  pour  le  service  de  ses  galères ,  à  condition  que  les 
sieurs  Beliinzani  et  Mesnager  s'engagent  à  faire  approuver  ce  traité  pai*  le 
Roi  et  cpie  défenses  soient  faites  au  concessionnaire  précédent,  Jean  Ou- 
diette,  fermier  général  du  domaine  d'Occident  (traité  du  16  octobre  1670) 
et  à  toute  personne  d'envoyer  dans  les  côtes  de  Guinée  jusqu'au  Cap  de 
Ronne-Ëspérance  faire  aucune  traite  de  marchandises  et  de  nègj'es,  ni  d'eu 
transporter  dans  les  îles  d'Amérique  durant  un  laps  de  huit  années;  h  con- 
dition en  outre  que  les  sucres,  tabacs  et  autres  mai'chandises  que  la  Com- 
pagnie du  Sénégal  fera  venu*  des  îles  d'Amérique  ne  paieront  que  la  moitié 
des  (fa'oits  d'entrée  dans  le  royaume  aux  fermiers  des  cinq  grosses 
fermes. 

Pomponne  la  i^éponse  que  la  Compagnie  du  Sénégal  avait  déclare  au  Conseil  qu'elle 
ne  prétendait  pas  empêcher  le  commerco  des  sujets  hollandais  sur  la  côte  d^Afriquc 
dans  les  pays  ot  États  indépendants  de  la  France,  mais  que  le  navire  les  Arme*  de 
Curaçao  avait  été  pns  pour  avoir  voulu  se  rendre  mattre  de  Tile  de  Gorée  et  que 
le  vaisseau  le  Gertruiê  tentait  d'y  commercer.  Au  mois  d'octobre ,  les  ambassadeurs 
hollandais  répliquent  que  le  vaisseau  les  Artnet  de  Curaçao  avait  été  capturé  près 
de  Rnfisque  et  non  près  de  Gorée;  ils  réitèrent  leur  demande  d^un  ordre  général 
du  Roi. 

.Nous  avons  pour  juger  des  faits  un  autre  mémoire  de  la  Compagnie  du  Sénégal 
ut  les  dépositions  de  Du  Casse,  de  Joseph  Brémand  et  de  Pierre  Pain,  devant 
Pamiranté  du  Havre.  Voici  Tordre  chronologique  :  novembre  1677,  Du  Casse  ar- 
live  à  rile  de  Gorée,  après  sa  prise  par  le  comte  d'Estrées;  il  prend  possession  de 
l'ile,  y  bâtit  deux  maisons,  traite  avec  les  Rois  de  Rufisque,  Portudal  et  Joal  et 
obtient  le  monopole  commercial  pour  la  compagnie  ;  avril  1 678 ,  Du  Casse  retourne 
au  Sénégal  avec  les  vaisseaux  les  Armei  de  la  Compagnie  du  Nord  et  V Entendu; 
c'est  alors  qu'il  s'empare  du  fort  hollandais  d^Arguin  (joillet-septembre  1678); 
dé<'4imbre  1678,  arrivée  du  vaisseau  hollandais  les  Armê$  de  Curaçao,  commandé 
par  Hubert,  qui  vent  prendre  posseasion  de  Pile  de  Gorée;  le  sieur  Hubert  n'écou- 
lant pas  les  représentations  de  Ducasse,  celui-ci  se  saisit  du  navire;  il  laisse  VEn- 
tendu  sous  le  commandement  de  Joseph  Bremand  pour  garder  le  (^ap  Vert;  le 
10  janvier  1679,  armé  du  navire  hollandais  le  Gertruit,  à  bord  duquel  se  trouve 
Hopsack,  l'ancien  gouverneur  de  Gorée,  Bremand  lui  fait  savoir  que  les  Français 
sont  en  possession  de  la  côte  et  qu'il  n*a  qu'à  s'en  retourner.  Hopsack  cède,  mais 
c'est  alors  quMI  aurait  excité  Barbezîn,  roi  de  Joal,  Tein,  roi  de  Portudal,  et  le 
roi  de  Rusfique  et  du  Gayor  a  expulser  les  Français.  La  suite  des  événements  est 
longuement  racontée  dans  le  livre  du  baron  Du  Casse,  sur  son  aïeul. 

«7- 
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Pour  la  Compagnie  du  Sën^al,  François  François  et  Renë  Bains,  di- 
recteurs généraux  ^'\ 

7.  Lettres  patentes  du  Roi  enfonne  de  déclaration  du  mois  de  juin  i6j^, 
portant  confirmation  de  la  Compagnie  du  Sénégal. 

La  Compagnie  établie  par  Tédit  du  mois  de  mai  166&  pour  le  commerce 
des  Indes  occidentales  et  de  la  côte  d'Afrique ,  depuis  ie  Cap  Vert  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  ayant  cédé  et  transporté  par  contrat  du  8  no- 
vembre 1673  à  MM.  Maurice  Egrot,  François  François  et  François  Ra- 
guenet  le  fort  et  les  habitations  qu  elle  avait  au  Sén^al ,  sur  la  rivière  de 
(rambie  et  autres  lieux  de  ladite  côte  avec  la  faculté  d'y  faire  le  commerce 
pendant  ti'ente  ans  qui  restaient  des  quarante  à  elle  accordés.  Nous  avons 
bien  voulu  lors  de  la  suppression  de  ladite  Compagnie  portée  par  notre 
édit  du  mois  de  décembre  167 A,  approuver  et  confirmer  le  contrat  et  la 
cession  par  çUe  faite.  £t  le  succès  que  cette  Compagnie  nouvellement 
formée  a  eu  dans  son  commerce  l'ayant  mis  eu  état  de  faire  d'autres  entrcv 
prises,  particulièrement  le  commerce  et  transport  des  nègres  en  nos  lies 
de  l'Amérique,  elle  s'est  obligée  par  traité  fait  avec  les  sieurs  Belinzany 
et  Ménager,  directeurs  du  commerce  des  Indes  orientales,  d'y  envoyer 
tous  les  ans  ie  nombre  de  3,000,  même  de  nous  en  fournir  un  nombre 
(!onsidérable  pour  le  service  de  nos  galères  (arrêts  du  Conseil  du  3o  mai 
itiôâ,  19  février,  10  mars,  ai  avril,  96  août  i665,  10  septembre  1 668 , 
â  juin,  tS  septembre,  a 5  novembre  1671,  11  novembre  1678  etâSmai^ 

^^79)- 

Nous  avons  cunlirmé  la  Compagnie  établie  pour  ie  commerce  du  Sé- 
négal, rivière  de  Gambie  et  autres  lieux  de  la  côte  d'Afrique  depuis  le  Cap 
Vert  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance,  en  lui  accordant  l'exclusivité  du 
commerce  et  de  la  navigation ,  l'exemption  de  la  moitié  des  droits  d^entrée 
des  marchandises  qui  viendront  pour  son  compte,  tant  de  la  côte  d'Afrique 
que  des  îles  et  colonies  françaises  d'Amérique  ^*\ 

8.  Lettres  patentes  du  Roi,  enfonne  de  déclaration,  du  mois  de  juillet  168t. 

(Continuation  de  la  nouvelle  Compagnie  du  Sénégal  et  côte  d'Afrique  et 
de  ses  privilèges ,  en  vertu  du  contrat  de  vente  qui  a  été  fait  par  les  direc- 
teurs et  intéressés  de  l'ancienne  Compagnie  du  Sénégal ,  au  profit  de  la 
nouvelle  le  9  juillet  1681.  La  nouvelle  Compagnie  jouira  de  tous  droits  de 
seigneurie  directe  et  justice ,  sans  autre  réserve  ni  condition  que  la  foi  et 
hommage  lige  qu'elle  sera  tenue  de  rendre  au  Roi  sous  la  redevance  d'une 
couronne  d'or  de  3o  marcs,  à  chaque  mutation  des  habitations,  terres  et 

(^)  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  Afrique,  i;). 
^-'  Arcliives  du  Ministère  des  offaîres  étrangères,  Afrique,  19. 
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pays  appartenant  à  l'ancienne  Compagnie,  tant  sur  la  cdte  du  Sëuëgal,  ile 
d'Arguin  et  dépendances  jusques  audit  Sénégal  que  de  la  coste  de  terre 
ferme  d'Afinque  avec  6  lieues  de  profondeur  dans  les  terres  depuis  le  Cap 
Vert  jusques  à  la  rivière  de  Gambie ,  ainsi  que  des  habitations  et  terres  de 
Tancienne  Compagnie  dans  Tile  de  Corée.  Il  est  permis  à  h  Compagnie  de 
faire  la  traite  de  toutes  les  marchandises  qu'elle  puisse  négocier  sur  hi  côte 
et  îles  voisines  et  entre  autres  des  nègres  captifs  que  seule  elle  pourra 
vendre  et  transporter  dans  les  îles  et  terres  fennes  de  Tx^mérique.  Ses  pri- 
vilèges sont  prorogés  de  sept  années  au  delà  des  vingt-trois  qui  restaient 
à  expirer  des  privilèges  de  l'ancienne  Compagnie.  Après  les  trente  années 
expirées ,  les  ten*es  et  iles  que  la  Compagnie  aura  habitées  ou  conquises 
lui  demeureront  en  toute  propriété  pour  en  disposer  comme  de  son  propre 
héritage.  Les  décisions  seront  prises  dans  les  assemblées  à  la  pluralité  des 
voix  ;  ceux  qui  entreront  dans  ladite  Compagnie  ne  dérogeront  pas  a  leur 
noblesse.  Ladite  Compagnie  pourra  prendre  pour  ses  armes  un  écusson  en 
champ  d'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre,  deux  nègi*es  pour 
supports  et  une  couronne  tréflée  ^^K 

9.  uirrél  du  Comeil  (V Etat  du  tS  décembi^e  i683. 

Déclare  de  bonne  prise  les  nègres,  marchandises,  agrès  de  la  caravelle 
portugaise  la  Notre-Dame  de  Conception  Saint-Jean-Baptiate ,  prise  par  le 
vaisseau  de  la  Compagnie  le  Conquis ,  capitaine  La  Guiolle ,  dans  la  rivière 
la  Gambie  et  les  adjuge  à  la  Compagnie,  avec  défense  à  tous  les  sujets  du 
Roi  et  étrangers  de  négocier  depuis  Arguin  jusques  et  compris  la  rivière 
de  Gambie,  à  l'exception  de  la  Compagnie  anglaise  pour  ladite  rivière  de 
Gambie*^. 

10.  Arrêt  du  Conseil  d' Ktat  du  uo  février  168^1. 

Déclare  de  bonne  prise  le  navire  hollandais  la  Sirène,  sur  procès- verbal 
de  Jamman,  commandant  la  forteresse  de  Corée,  pris  dans  la  rivière  do 
Gambie,  près  d'Albreda,  par  le  navire  de  la  Compagnie  le  Conquis '^\ 

11.  ylrr^r  du  Conseil  d'Etat  du  îfi  août  1680, 

Déclare  de  bonne  prise  un  vaisseau  du  Brandebourg  pris  dans  la  Gambie 
par  le  capitaine  Du  Vignau,  commandant  le  navire  de  la  (iOmpagnie  la 
Sû'èiie  ^^\ 

<i)  Archives  du  Ministère  des  aiïaires  étrangères,  Afrique,  it,  fol.  86-9 •<. 
W  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  Afrique,  19,  fol.  93  OQ- 
('>  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  Afrique,  is,  p.  99. 
^^^  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  Afrique,  la,  p.  101. 
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I  "1.   iMU^es  p4Ueuh's  du  lloi  de  inam  iGyG, 

Portant  (établissement  d'une  nouvelle  Compagnie  royale  du  Séni^gal ,  du 
Cap  Vert  et  côtes  d'Afrique,  à  la  suite  du  contrai  de  vente  de  Tancleniie 
(iOmpagnie,  au  profit  du  sieur  d'Appougny,  conseiller  secrétaire  et  des 
finances  le  i8  septembre  et  le  1 3  novembre  169&,  arrêt  d'homologation 
du  3o  novembre,  acte  de  sociëtë  de  la  nouvelle  société  le  â3  janvier  1G9G. 
Les  lettres  patentes  portent  concession  de  Tile  et  château  d'Ai-guin,  rivière 
et  fort  du  Sénégal,  île  de  Gorée,  rivière  de  Gambie,  Rîssaux  et  autres 
rivières  et  pays  qui  sont  le  long  de  la  côte  d'Afrique  depuis  le  Cap  Blanc 
jusques  à  la  rivière  de  Serraleone,  même  du  fort  de  Gambie,  récemment 
pris  sur  les  Anglais,  à  une  seule  foi  et  hommage-lige  et  redevance  d'un 
éléphant  à  chaque  mutation  au  lieu  de  la  couronne  d'or.  Les  privilèges 
sont  les  mêmes  que  dans  les  précédentes  lettres  patentes.  Les  tabacs  de  la 
Compagnie  seront  pris  par  l'adjudicataire  des  fermes  du  Roi;  sinon,  il  est 
permis  à  la  Compagnie  de  les  faire  passer  dans  les  pays  étrangers.  Exemp- 
tion du  droit  de  capitation  sur  les  nègi'es  transportés  aux  Iles;  gratification 
rie  i3  livres  par  chaque  tête  de  nègre  et  90  livres  pour  chaque  maixr  de 
poudre  ou  de  matière  d'or,  outre  le  prix  courant.  I^es  créanciers  de  l'an- 
cienne Compagnie  mettront  leurs  titres  es  mains  de  Sa  Majesté  dans  le 
délai  de  quatre  mois,  pour  leur  être  pourvu  sur  les  déniera  du  prix  de  la 
vente;  après  ledit  temps,  ils  n'auront  aucune  action  coutre  la  nouvelle 
(Compagnie,  sauf  a  eux  à  se  pourvoir  contre  les  anciens  intéressés  '■'^\ 

i3.  Arrêt  du  Qjfueil  d'Etat  du  'ty  mai  i6g8. 

Cet  arnH  est  relatif  à  la  traite  des  nègi*es.  Un  contrat  avait  ét<'  passé 
outre  le  sieur  Guillaume  Pedy  et  Boistard;  Guillaume  Pedy  fournir» 
/i,ooo  nègres  en  trois  ans,  deux  tiers  mâles,  un  tiers  femelles,  \ucun  nègre 
ne  dora  être  malade  ou  Agé  de  plus  de  à 6  ans.  I^  sieur  Boistaixl  et  ses 
commis  devnint  recevoir  les  nègres  quinze  joura  upr^s  l'arrivée.  La  pièce 
d'Inde  sera  homme  et  femme  depuis  i5  ans  jusqu'à  35;  les  enbnts  à  la 
mammelle  au-dessous  de  â  ans  seront  compris.  Les  hommes  et  femmes  de 
36  a  A6  ans  compteront  à  raison  de  3  pour  a ,  les  enfants  a  la  mammelle 
nu-dessous  de  q  ans  compris.  Les  garçons  et  fdles  de  8  à  1  &  ans  inclus 
compteront  à  raison  de  3  pour  9;  les  garçons  et  filles  de  937  ans,  9 
pour  1. 

I^  vendeur  garantit  iesdits  nègres  pendant  vingt-cinq  ans  de  l'épilep- 
sie  et  de  la  folie,  à  compter  du  jour  de  la  livraison. 

II  mettra  sa  marque  sur  tous  les  nègres  livrés.  Les  contractants  sont 
(luillaumf!  Pedy,  marohand  de  Botterdam  et  (]laude-Franrois  Boistard, 
conseiller  du  Boi,  receveur  et  payeur  des  renies  de  l'Hôtel  de  Ville  d»  Paris. 


:i; 


Archives  du  Ministère  de»  affaiiv'*  ôlpanfjèpos .  Afrique,  19. 
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Cette  foui'niture  fut  troublée  par  les  iniëi'e98ës  de  la  (Compagnie  deGuinre; 
finalement  comme  on  ne  veut  pas  transiger,  M.^  de  Pontchartrain  rt^oqua 
Tan'ét  h  la  faveur  duquel  ou  avait  traité  avec  Guillaume  Pedy  ^'^ 

l'jtat  des  vaisseaux  armés  pour  la  concession  du  Sénégal  de  ijoy  à  ij  tj. 

1709.  —  Port  de  Nantes  :  9 0  juillet,  la   Mignonne,  capitaine  Goupille; 

90  juillet,  la  Charmante,  capitaine  François Leclerc:  9 9 juil- 
let, \e  Saint-Pierre ,  capitaine  Aubert. 
Port  de  Dieppe  :  90  août,  le  Duc  de  Bretagne,  capitaino  de 
Mouterviile. 

1710.  —  Port  de  Nantes  :  3  juin,  le  Saint-Joseph^  capitaine  Homoraty. 

Port  de  La  Rochelle:  3  mai,  le  Duc  de  Bretagne,  capitaine 
Gontard. 

Port  de  Saint-Malo  :  3i  juillet,  le  Saint-Domingue,  capitaine 
Chevalier  de  Berthomieu;  li  août,  le  Pontchartrain;  h  no- 
vembre ,  le  Saint-Louis ,  capitaine  De  Landouine. 

1711  .   —  Port  de  Nantes  :  i3  avril,  le  Duc  de  Bretagne,  capitaine  de 

Monterville. 
Port  de  La  Rochelle  :  i3  avril,  le  Galant,  capitaine  Gontard; 

99  septembre,  la  Magdelaine,  capitaine  Jullet. 
Port  du  Havre  :  ao  novembre,  le  Postillon,  capitaine  Chauvel. 

1719.   —  6  janvier,  le  Bonnaventure ,  capitaine  Valentin. 

Port  du  Havre  :  96  septembre,  la  Moresse,  capitaine  de  Pont- 
chel;  *i9  octobre,  le  Cotnte  de  Foix,  capitaine  Douger: 
9 6  dëcembi-e,  le  Bonnaventure ,  capitaine  Valentin. 

1713.   —  90  février,  la  Moresse,  capitaine  de  Pontchel;  3i  août,  la 
Corée,  capitaine  Laine. 

1716.   —  Port  du  Havre  :  i3  février,  le  Ruhis,   capitaine  Farelon; 

1"  mai,  la  Marie,  capitaine  Daniel  Lefèvre. 
Port  de  Nantes  :   8  novembre ,  le  Pontchartrain ,  capitaine  de 
Magnes. 

171 5.   —  Port  de  Nantes  ,   98  février,  ï Africain,  capitaine   Gontard; 

i3  mars,  le  Saint-Jean,  capitaine  Isaac  Ferret. 
Port  du  Havre  :  99  juin,  les  Deuœ  amis,  capitaine  Fandou; 
i"  août,  ]e  Rubis,  capitaine  Ijalné;  90  octobre,  le  Saint- 
François,  capitaine  Giraud:  95  octobre,  le  Subtile,  capitaine 
de  Réconté. 

'''   Archives  du  Minintère  d^fi  affaireft  élniD(j[èrp9,  Afrique,  la,  p.  139-160. 
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lyiO.  —  Port  du  Havre  :  a 3  mai,  la  Victoire,  capitaine  Labbé:  i5  no- 
vembre, \e  Luxefnbourg ,  capitaine  de  Bray:  i5  décembi'e, 
la  Victoire,  capitaine  Labl>ë. 
9  mara,  le  Duc  d'Orléans,  capitaine  chevalier  de  Villars; 
i"  aoiil,  le  Saint-Jean-Bapliste ,  capitaine  GaspanI:  4  no- 
vembre, le  Cher  ami,  capitaine  Nicolas  Fleury. 

1717.   —  Port  du  Havre  :  1"  janvier,  le  Pontchartrain ,  capitaine  Gon- 

tnrd:  a o  janvier,  le  Comte  de  Toulouse,  capitaine  Favelon: 
s 5  juillet,  le  Solide f  capitaine  Charnel. 

Port  de  Honfleur  :  7  septembre,  le  Maréchal  d*Estrées,  le 
Saint- André. 

Port  de  Marseille  :  97  mars,  le  Rubis ,  capitaine  David  TAlnt*. 

En  novembre,  le  Saint-Joseph,  capitaine  Gaspard  ^^K 

Enquête  de  Thotnas  Pye,  commandant  le  Humber  le  ù  y  février  fj^ifj 
sur  les  possessions  anglaises  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

1 .  r^e  fort  de  Wydah ,  appartenant  à  la  Compagnie  royale  d'Afrique  : 
1  chef,  1  architecte,  â  soldats  noirs,  1  canonnier  noir,  39  esclaves, 
^16  femmes,  97  enfants,  la  bateliers,  35  canons. 

3.  Le  fort  de  Tanlumquerry  :  1  chef,  1  soldat  mulâtre,  1  soldat  noir, 

6  esclaves,  5  femmes,  18  canons. 

3.  Le  fort  de  Winebath  :  1  chef,  1  sergent,  1  canonnier  mulâtre, 
3  soldats  mulâtres,  3  soldats  noirs,  8  hommes,  5  femmes,  17  canons. 

A.  Le  fort  d'Accra  :  1  chef,  1  blanc,  5  mulâtres,  3  soldats  noir»,  7  es- 
claves mâles,  35  femmes,  h  enfents,  6  bateliers,  33  canons. 

5.  Le  fort  de  Succonda  :  1  chef,  1  sei*gent,  ih  soldats  mulâtres,  1  ca- 
nonnier noir,  5  hommes,  3  femmes,  3  enfants,  3o  canons. 

6.  I^e  fort  deDick's  love  :  1  chef,  1  sergent,  3  mulâtres,  1  soldat  noir, 
57  esclaves,  3&  canons,  10  pierriers. 

7.  Le  poste  de  Tlle  Jacques  dans  la  rivière  Gambie  :  3  chefs,  1  chirur- 
gien, 1  facteur,  3  écrivains,  1  garde-magasin,  1   sergent,  1  bombardier, 

7  soldats,  63  esclaves,  37  canons. 

8.  \s  fort  de  Commonda  :  3  chefs,  1  sergent,  1  inspecteur  dos  arti- 
sans, 1  canonnier,  3  soldats,  33  esclaves  mâles,  6  femmes,  5  enfants, 
33  canons. 

9.  Tie  fort  de  Cap  Coast  :  3  agents,  1  secrétaii-e ,  1  chirurgien,  3  fac- 
teurs, 4  écrivains,  1  architecte,  t  lieutenant,  3  enseignes.  1  bomliardier, 
3  caporaux,  6  autres  employés,  39  matelots  blancs,  6  matelots  noirs, 
193  esclaves  mâles,  30  bateliers  indigènes,  79  femmes,  7G  enfanta, 
73  canons. 

^')  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  Afrique,  19,  p.  ihfi-ihh. 
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UN   MANUSCRIT 

DE   LA   BIBLIOTHÈQUE    DE   MONTAUBAN 

ET 

QUELQUES  DOCUMENTS  SUR  LE  CANADA, 

PAR  M.  G.   SAINT-YVES, 
Membre  de  la  Société  de  géographie  de  Mai'seille. 


Dans  ses  <(  notes  pour  servir  à  F  histoire,  à  h  bibliographie  et  à  la 
cartographie  de  la  nouvelle  France  et  des  pays  adjacents  n ,  M.  Harrisse 
signale  à  la  page  1 13  une  ft Histoire  de  T Hôtel-Dieu  de  Québec ^V^ns^ 
1671,  in- 19,  catalogue  Raetzel,  n°  i356i),  et  il  ajoute:  (rnous  pen- 
sons que  ce  titre  est  erronë  et  que  Ternaux,  qui  a  rédigé  ce  cata- 
logue, a  voulu  décrire  l'Histoire  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec,  de  iGSg  à 
1716,  par  la  mère  Juchereau  de  Saint-Ignace,  imprimée  à  Paris 
en  1761 T). 

Or,  le  distingué  bibliothécaire  de  la  ville  de  Montauban, 
M.  Monziès,  me  montra  il  y  a  quelque  temps  un  gros  manuscrit 
du  XYiii'  siècle,  appartenant  à  cette  bibliothèque,  et  relatif  à  une 
histoire  de  THôtel-Dieu  de  Québec;  ce  manuscrit  était  sans  nom 
d'auteur.  Je  pensai  aussitôt  à  Touvrage  de  la  mère  Juchereau  de 
Saint-Ignace;  mais  je  ne  voyais  pas  la  concordance  qui  pouvait 
exister  entre  cet  ouvrage  canadien,  imprimé  à  Paris,  et  le  manu- 
scrit de  Montauban.  La  solution  du  problème  m'a  étt; fournie,  lors- 
que Ton  m'a  signalé  une  édition  imprimée  à  Montauban  de  Touvrage 
de  la  mère  Juchereau  de  Saint-Ignace;  cette  édition  est  in-4%  tandis 
que  réditiou  signalée  par  M.  Henry  Harrisse  et  par  M.  Lorin  dans 
son  remarquable  ouvrage  sur  le  comte  de  Frontenac  est  in-is.  L'édi- 
tion de  Paris  est  datée  de  1761;  j'ignore  la  date  de  l'édition  de 
Montauban  ;  il  n'existe  pas  d'exemplaire  du  volume  imprimé  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Montauban;  peut-être  en  existe-t-il  dans 
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des  collections  particulières.  Forl  probablement  Tëdition  de  Mon- 
tauban  est  la  première  édition  et  le  manuscrit  conservé  à  la  biblio- 
thèque, le  manuscrit  original,  venu  du  Canada,  car  ce  manuscrit 
est  profondément  remanié;  le  style  en  est  corrigé;  des  fragments 
de  dix  à  douze  lignes  sont  complètement  modifiés.  On  voit  qu'un 
éditeur  local  a  travaillé  sur  le  manuscrit  qu'il  trouvait  incorrect  et 
Ta  mis  au  point.  Les  Canadiens  qui  s'attachent  avec  un  soin  pieux 
à  relever  tous  les  documents  relatifs  à  leur  passé,  tous  les  souve- 
nirs du  Canada,  colonie  française,  seront  sans  aucun  doute  heureux 
de  cette  situation  qui  leur  permettra  d'examiner  dans  son  texte  pre- 
mier l'une  de  leurs  reliques  historiques  du  xvii*  siècle. 

Le  gouvernement  canadien  s'attache  depuis  plusieurs  années  ii 
faire  prendre  copie  à  Paris,  particulièrement  au  Ministère  des  co- 
lonies, de  tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire  du  Canada.  En 
dehors  des  fonds  essentiels  de  manuscrits,  il  y  a  des  textes  dispersés 
dans  des  séries  disparates  qui  peuvent  échapper  à  l'attention  des 
plus  habiles  chercheurs  et  qu'à  ce  point  de  vue  il  est  utile  de  re- 
tenir et  de  faire  connaître  lorsque  le  hasard  des  fouilles  d'archives 
vous  les  fait  rencontrer.  Voici  par  exemple  plusieurs  lettres  du  pre- 
mier évéque  du  Canada,  François  de  Laval,  à  Colbert  : 

D'abord,  deux  lettres  écrites  en  i663,  avant  son  départ  de  la 
Rochelle  : 

Monsieur, 

Monsieur  Gaudais  Du  Pont^'^  m'a  rendu  celle  que  vous  m'avès  faicl 
rhonneur  de  m'escrire  ;  je  luy  ay  mis  en  mesme  temps  entre  les  mains  Tar- 
rest  duquel  vous  m'avès  chargé  à  mon  départ  de  Paris.  Je  ne  manqueray 
pas  de  luy  donner  toutes  les  cognoissances  que  je  puis  avoir,  afin  que  la 

^''  Gaudais  du  Pont,  qui  partait  avec  1p  nouveau  gouverneur  de  Méiy,  était 
chargé  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  générale  du  Canada.  Il  «^crit  de  la 
Rochelle  à  Colberl ,  le  1 7  mai  1 663  :  «r  Je  ne  croy  pas  quant  à  présent  vous  pouvoir 
donner  une  plus  grande  satisfaction  sur  lesubject  de  Temploy  dont  il  a  pleuà  vostre 
bonté  mMionorer  qu'en  vous  disant  que  j*arrivay  en  ceste  ville  hier  environ  midy, 
où  les  vaisseaux  ne  sVstoient  rendus  que  deux  jours  auparavant.  Aussitost  npr^ 
mon  arrivée,  je  fus  voir  monsieur  Tevesque  de  Petrée  et  luy  remis  en  main  propre 
la  lettre  dont  j'estois  chargé  de  vostre  part  pour  luy.  Ten  fis  autant  à  Monsieur  de 
Mezi.  L*on  prétend  faire  embarquer  samedi  les  gens  de  passage  et  mettre  à  la  voile 
les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine.  Je  sollicite  le  départ  a  mon  possible 
afiii  d'estre  plus  lost  sur  les  lieux  et  exécuter  avec  toute  la  diligence  les  ordres  dont 
il  vous  a  pieu  me  charger.»  (Ribl.  nat..  Mélanges  Colberl,  vol.  1 1. 5 6m,  p.  io3<).) 
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coinmission  qu'il  a  roçen^du  Roy  puisse  avoir  un  heureux  succès.  Je  mo 
sens  fort  ohWgé  de  rccongnoistre  toutes  les  bontés  que  Sa  MajesU*  n  pour 
nostre  église  et  ressens  particulièrement  celle  que  vous  avès  dappuyer  les 
saintes  intentions  qu'EUe  a  pour  Taccroissement  de  la  foy  dans  ces  pauvres 
infidèles.  Nous  sommes  arrestés  en  celte  ville  par  un  vent  conti^aire.  Mon- 
sieur Du  Seuil  a  pris  de  grands  soins  pour  lexëcution  des  ordres  dont  vous 
lavés  chargé.  I/on  ne  faict  pas  asseu  rément  tout  ce  que  Ton  désirerait  bien 
en  ces  sortes  d'affaires.  Nous  remarquerons  pour  les  années  suivantes  ce 
<|ui  peut  contribuer  à  écarter  des  inconvéniens  lesquels  Ton  ne  peut  sou- 
vent prévoir  sans  Texpérience.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je  n'espar- 
gncray  rien  de  mes  soins  pour  seconder  ceux. que  vousvoullés  bienprendi^e 
pour  Tavancement  de  nostre  christianisme.  Je  prie  Nostre  Seigneur  qu'il 
en  soit  luy  mesme  la  récompense.  Je  vous  en  demande  la  continuation  et 
la  grâce  de  me  croire  avec  vérité, 

Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Fb^nçois,  evesquo  de  Petrée. 
Dft  La  Rochelle,  ce  95  may  i6()3  ^'^ 

Monsieur» 

Quoy  que  je  me  sois  donné  Thonneur  de  vous  escrire  par  l'ordinaire 
précédent,  Monsieur  de  Seuil  ayant  esté  pressé  de  partir  de  cette  ville  pour 
quelques  affaires,  j'ay  de  la  joye  d'avoir  encore  occasion  de  vous  rendre 
nos  derniers  respects  avant  nostre  embarquement  en  suppléant  à  ce  qu'il 
n'auroit  pas  manqué  de  faire.  Je  vous  ay  mandé  cy-devant  qu'un  vent  con- 
traire nous  retenoit:  3  a  continué  depuis.  Nous  l'avons  grâces  h  Dieu  assès 
bon  depuis  ce  matin  et,  dimanche,  nous  espérons  sans  retardement  mettre 
à  la  voOe  pour  ne  rien  perdre;  quelques  soms  que  M.  Du  Seuil  aye  ap- 
porté nous  n'avons  pu  pour  cette  année  jouir  entièrement  des  bon^  que 
Sa  Majesté  a  eu  pour  le  pais.  L'on  a  esté  obligé  de  laisser  les  rhevanx , 
manque  de  place  pour  les  embai*quer,  et  tout  ce  ({ui  leur  est  nécessaire, 
l/on  a  jugé  foi*t  prudemment  que  vingt-cinq  h  trente  tonneaux  de  farine 
qui  auraient  resté  sont  d'une  plus  grande  conséquence  pour  le  pn^sent,el, 
n'y  ayant  qu'un  an  de  retardement.  Je  me  réserve  à  vous  rendre  un  compte 
plus  particuiiier  de  ce  que  j'auray  remarqué  lorsque ,  avec  l'ayde  de  Dieu , 
nous  serons  amv^  au  pa!s.  Je  vous  demande  la  continuation  de  l'honneur 
de  vostre  souvenir  speciallement  devant  Dieu  et  la  grAoe  de  me  croire...  etc. 

De  La  Rochelle,  ce  3o  may  i()63  ^*'. 

'^>  Rihiiollièqiie  nationale ,  Mélanges  (lolherl,  vol.  ii5^'«.  p.  i  i(»o. 
''    Bibfiothi\|iie  nationale,  Mélanf^ps  Colbert,  vol.  i  t7}lni,  p.  t*ioo. 
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Du  Seuil  fait  savoir  le  6  juin  k  Colbert  qpe  tries  vaisseaux  sont 
sur  mer  depuis  dimanche  dernier  au  matin;  ils  emportent  3oo  pas- 
sagers et  les  munitions  qui  ont  esté  ordonnées  pour  le  pays^'U. 

La  troisième  lettre  de  l'évéque  de  Québec  est  de  1667,  Alexandre 
de  Prou  ville,  marquis  de  Tracy,  étant  gouverneur  général  de 
l'Amérique;  de  Courcelles,  gouverneur  narticulier  du  Canada  et 
Talon,  intendant.  Elle  est  datée  de  Québec,  le  i5  octobre  1667 
et  adressée  au  Roi  : 

La  grande  inclination  que  Votre  Majesté  continue  défaire  paroistre  pour 
Testablissement  de  ce  pais  me  fait  as»ès  connoistre  qu*ElIe  aura  fort  agréable 
que  dans  le  rang  qu'Elle  a  voulu  que  j'y  tienne,  je  luy  en  donne  souvenl 
(les  marques  de  ma  reconnoissance.  Voicy  pour  la  dernière  fois  que  je  dois 
avoii'  rhonneur  de  le  faire  pour  cette  année  et  que  je  luy  rendray  mes  très 
humbles  remerciements  pour  toutes  les  bontés  et  la  tendresse  qu'Elle  con- 
serve pour  les  sujets  de  sa  Nouvelle-France  et  particulièrement  l'Église 
dont  elle  m'a  honoré  de  la  conduite ,  je  puis  asseurer  Vostre  Majesté  que 
j'y  auray  toujours  un  soiu  très  particulier  de  satisfaire  à  toutes  les  pieuses 
intentions  que  Dieu  luy  inspirera  pour  sa  ^oire;  Elle  aura  aussy  la  bonté 
de  se  souvenir  que  je  suis  dans  l'impuissance  de  rien  exécuter,  à  moins 
que  par  sa  piété,  elle  ne  me  pourvoye  de  quelque  fonda  annuel  qui  m'en 
donne  le  moyen ,  selon  qu'Elle  a  eu  agréable  de  m'en  asseurer. 

Nous  vivons  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  la  paix,  et  chacun  de  son  costé 
tasche  de  correspondre  aux.  desseins  qu'il  paroist  que  Votre  Majesté  a  de 
rendre  sa  Nouvelle-France  un  jour  1res  considérable;  c'est  une  euvre  vray- 
nient  digne  de  Votre  Majesté  et  qui  lui  sera  beaucoup  comptée  dans  le  ciel. 

Monsieur  l'intendant  auquel  l'application  et  l'expérience  a  acquis  de 
grandes  lumières  pour  tout  ce  qui  regarde  son  établissement  travaille  à 
former  dans  le  paîs  mqsme  une  compagnie  laquelle  puisse  entreprendre 
tout  le  commerce ,  ce  qui  luy  procm*era  un  grand  avantage  et  une  salisfac- 
tion  de  correspondre  en  cela  aux  desseins  de  Vostre  Majesté. 

Je  supplie  Nostre  Seigneur  qu'il  la  veuille  conserver  et  verser  sur  Ello 
ses  plus  grandes  bénédictions  ^*\ 

Le  baron  Du  Bois  d'Avaugoui  fut  gouverneur  du  Canada  do 
1661  a  i663.  A  son  retour  en  Europe  il  rendit  visite  à  Godefroy, 
comte  d'Estrades,  vice-roi  d'Amérique,  alors  en  résidence  U  la 
Haye  comme  ambassadeur  auprès  les  Provinces-Unies.  D'Estrades 
raconte  ainsi  qu'il  suit  cette  visite  à  Colbert: 

{tM.  Du  Bois  Avaugour  sort  de  me  voiret  n'a  esté  que  deux  jours 

(*)  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  Colbert,  vol.  116,  p.  91. 
('^  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert,  vol.  176,  p.  11. 
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avec  moy.  Il  m'a  fait  voir  Testât  où  ii  a  laissé  le  Canada  et  la  né- 
cessité qu'il  y  a  que  le  Roi  le  secoure  au  printemps  etqu  il  y  envoie 
une  personne  capable  et  cTautorité,  tant  pour  faire  la  guerre  contre 
les  sauvages  que  pour  établir  une  bonne  conduite  dans  les  habita- 
tions. Vous  connaissez  mieux,  Monsieur,  les  talents  des  gens  que 
personne;  aussi  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  trouviez  qui  aient 
les  qualités  nécessaires  pour  conquérir  au  Roy  un  royaume  de 
900  lieues  de  longueur  et  qui  donnera  le  moyen  d'aller  aux  Indes 
par  terre  si  le  rapport  de  M.  Du  Rois  d'Avaugour  est  véritable. 
Messieurs  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
m'ont  député  deux  de  leur  Compagnie  pour  me  prier  de  faire  en 
sorte  qu'un  officier  qui  a  servi  douze  ans  avec  eux  tant  sur  mer  que 
sur  terre  ait  congé  du  Roi  pour  rentrer  dans  leur  service,  la  Com- 
pagnie ayant  tant  d'estime  pour  lui  qu'elle  désire  lui  donner  des 
emplois  considérables.  M'informant  des  qualités  de  cet  officier,  ils 
m'ont  dit  qu'il  avoit  voulu  entreprendre  de  passer  le  détroit  de 
David  (Davis)  et  comme  ce  chemin  abrège  la  moitié  de  celui  des 
Indes,  la  (iOmpagnie  équiperoit  six  vaisseaux  pour  lui  eu  donner  b; 
commandement.  Ils  m'ajoutèrent  qu'il  était  à  présent  au  Canada, 
l\  Québec;  qu'ils  en  avoient  été  assurés  par  le  gouverneur  de  la 
Nouvelle  Hollande.  Vous  pourrez  savoir  de  M.  d'Avaugour  qui  est 
cet  homme  et  quelles  sont  ses  qualités  (^U. 

De  son  côté  Colbert  du  Terron  recommande  à  Colbert  les  services 
de  M.  d'Avaugour  pour  d'autres  indications  utiles  à  la  marine.  trJe 
vois,  écrit-il  le  95  novembre  i663,  que  tout  le  monde  convient 
que  TAcadie  ou  les  habitations  de  la  rivière  de  Saint-Laurens  nous 
foumiroienl  aisément  les  goudrons,  les  mâts  et  autres  choses  néces- 
saires à  la  marine  et  il  ne  seroit  pas  plus  dificile  de  les  aller  prendi*e 
là  que  dans  la  mer  Raltique.  Ainsi,  il  me  semble  que  ce  seroit  une 
épreuve  à  faire  en  faisant  passer  une  année,  en  ce  pais  là,  un 
commis  avec  quelques  artisans  pour  y  préparer  la  cargaison  des 
navires  que  l'on  pourroit  y  envoyer,  ou  bien  que  les  habitants  de 
ces  païs  là  nous  préparassent  des  retours  en  ces  marchandises-là 
en  échange  des  dépenses  que  l'on  fait  pour  eux.  M.  D'Avaugour  que 
l'on  dit  être  fort  instruit  peut  vous  donner  de  bons  avis  là-des- 
sus ^'^h, 

(*)  Bibliothèque  nationale ,  Mélanges  Colbert,  vol.  118611,  lettre  du  39  110- 
vpiïibpe  1 6(i3 ,  p.  689. 

(')  Ribliolhèquc  nationale.  Mélanges  (Colbert,  vol.  tiSbù,  p.  Go.*). 
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DWvaugour  se  fit  tuer  à  la  frontière  de  Hongrie  danbune  guerre 
conlre  les  Turcs.  J'ai  retrouvé  deux  lettres  relatives  à  la  mort  glo- 
rieuse de  ce  vaillant  soldat.  D'abord  la  dernière  lettre  >  qu  il  ait 
écrite;  elle  est  datée  du  s 6  juillet  166&  et  adressée  au  sieur  Du 
Fresue.  Il  y  a  dix-sept  jours,  dit-il,  qu  il  est  assiégé  dans  le  fort 
de  Serin;  il  prépare  pour  se  distraire  du  siège  un  journal  de  deux 
mois  roti  les  grandes  variétés  salisferont  les  honnêtes  gens^.  Peu 
après,  Du  Fresne  à  son  tour  fait  savoir  à  Colbert  qu'un  coup  de 
mousquet  que  D'Avaugour  «t  reçut  au  col  la  veille  de  la  perle  dudit 
fort  l'ayant  mis  hors  d'état  d'agir,  il  fut  emporté  de  l'armée  et  ce 
coup  lui  aura  sauvé  la  vie  s'il  réchappe  de  sa  blessure?)  :  il  devait 
y  succomber (^). 

Son  dernier  document  relatif  à  un  voyage  scientifique  :  1  &  avril 
1C70. .  .  Le  temps  a  retenu  jusques  à  présent  les  vaisseaux  pour 
l'Acadie,  Canada  et  Plaisance.  Richer  s'embarque  avec  sa  pendule 
sur  le  Saint  Sébastien  pour  l'Acadie.  Desfaayes  s'embarquera  sur  le 
même  bâtiment  avec  l'instrument  qu'il  a  fait  faire.  Il  y  a  à  espérer 
que  de  la  communication  de  ces  deux  hommes  qui  s'embarquent 
en  bonne  intelligence,  il  résultera  quelque  connoissance,  dont  vous 
pourrez  être  satisfait.  . .  Colbert  de  Terron  W». 

^''   Bibliothèque  nationale,  Mélan^res  Colbert,  vol.  i3*j,  p.  Ho'i  e(  suiv. 
'"■'>  Bibliothèque  nationale,  Mélaiif^es  Colbert,  vol.  i7(),  p.  91. 
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UNE    EÎNQUÊTE 


SUH 


LES  TERRES  DES   BORDS  DU   KOIROU 

VA  DÉCEMBRE  176/i, 


I*\H   H.    HK.NRl    FK01I)KVAU\, 

Docteur  es  lettres. 
Secrétaire  de  l'Oflice  colonial  prés  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 


Si  rhistoire  de  la  désaslreus^e  lentalive  de  colouii^atioii  du  kourou 
a  déjà  élé  écrite  (et  à  plusieurs  reprises)  aux  points  de  vue  histo- 
rique, administra  tir,  judiciaire  et  politique  (^),  jamais  encore  on  n'a 
songe  à  en  faire  Thistoire  scientifique.  Ce  sujet  mériterait  cepen- 
dant d'être  soigneusement  étudié;  sur  quelles  bases  géographiques 
ont  été  établis  \vs  projets  adoptés  par  le  gouvernement  français, 
quelles  enquêtes  lurent  instituées,  en  Guyane  même,  par  fadmi- 
nisiratiou  de  la  \farine,  avant  tout  commencement  d'exécution, 
quels  plans  d'exploration  et  de  récherches  suscitèrent  les  idées  de 
Choiseul ,  quelle  œuvre  tirent,  dans  la  colonie,  quelques  collabo- 
rateurs de  MM.  de  Chauvalon  et  de  Pi*éfontaine,  doués  d'un  esprit 
curieux  et  observateur  :  >oilà  ce  dont  on  ne  s'est  pas  encore  occupé, 
et  ce  qui  miM-iterait  cependant  de  retenir  l'attention  d^un  historien 
de  ia  colonisation  française.  Les  progrès  réalisés  entre  17G0  et 
1770  dans  la  connaissance  scientifique  de  la  Guyane  ont,  en  effet, 
r*té  très  considérables  et  ne  se  seraient  certainement  pas  produits 
si  cette  contrée  n'avait  pas  alors  été  l'objet  d'une  attention  continue 
de  la  part  du  gouvernement  et  du  public  de  ia  métropole. 

Dans  plusieurs  études  antérieures,  nous  nous  sommes  attachés  à 

(^>  Voir  le  h'éciê  hUtoriquê  (le  Vexpiditiuu  du  Kourou  (GuyoM  frimçahe)^ 
fj 63- 1^65,  pulilié  par  le  Ministère  do  la  Marine  (Paris,  Imprimerie  royale, 
i8à9,  in-H**  de  79  pages).  Cf.  Daubigny  ;  C/totfeti/  et  la  France  d'Outre-mer  aprèn 
le  traita  de  Pari*  (Paris,  Hachettf,  189»,  in-H"),  cliap.  iii-i. 


]  *).   LetU'en  fMleuh's  du  lloi  de  inara  1 6*(/0. 

Portant  ëtablissenieDt  iWme  nouvelle  (compagnie  royale  du  S<^nëgal,  <lii 
Cap  Vert  et  côtes  d'Afrique,  à  la  suite  du  contrat  de  vente  de  Tancienup 
(Compagnie,  au  profit  du  sieur  d'Appougny,  conseiller  secrétaire  et  des 
finances  le  18  septembre  et  le  i3  novembre  169&,  arrêt  d'homologation 
du  3o  novembre,  acte  de  sociëtë  de  la  nouvelle  société  le  â3  janvier  1 G9G. 
Les  lettres  patentes  portent  concession  de  File  et  château  d'Arguin ,  rivière 
et  fort  du  Sénégal,  île  de  Gorée,  rivière  de  Gambie,  Rissaux  et  autres 
rivières  et  pays  qui  sont  le  long  de  la  côte  d'Afrique  depuis  le  Cap  Blanc 
jusques  à  la  rivière  de  Serraleone,  même  du  fort  de  Gambie,  récemment 
pris  sur  les  Anglais,  à  une  seule  foi  et  hommage-lige  et  redevance  d'un 
éléphant  à  chaque  mutation  au  lieu  de  la  couronne  d'or.  Les  privilèges 
sont  les  mêmes  que  dans  les  précédentes  lettres  patentes.  Les  tabacs  de  la 
Compagnie  seront  pris  par  Tadjudicataîre  des  fermes  du  Roi;  sinon,  il  est 
permis  à  la  Compagnie  de  les  faire  passer  dans  les  pays  étrangers.  Exemp- 
tion du  droit  de  capitation  sur  les  nègros  transportés  aux  îles;  gratification 
de  i3  livres  par  chaque  tête  de  nègro  ol  90  livres  pour  chaque  marc  do 
poudre  ou  de  matière  d'or,  outre  le  prix  courant,  f^es  créanciers  de  Tan- 
cienne  Compagnie  mettront  leurs  titi*es  es  mains  de  Sa  Majesté  dans  le 
délai  de  quatre  mois,  pour  leur  êti'e  pourvu  sur  les  deniers  du  prix  de  la 
vente;  après  ledit  temps,  ils  n'auront  aucune  action  contre  la  nouvelle 
(^mpagnie,  sauf  à  eux  à  se  pourvoir  contre  les  anciens  intéressés  '^\ 

i3.  Arrêt  du  Ornseil  d'Jitat  du  ^ij  tnai  sôgS. 

Cet  artfH  est  relatif  à  la  traite  dos  nègres.  Un  contrat  avait  étâ  passé 
ontro  le  sieiu*  Gnillaumo  Pedy  et  Boistard;  Guillaume  Pedy  fournira 
/i,ooo  nègres  en  trois  ans,  deux  tiers  niAles,  un  tiers  femelles.  Aucun  nègro 
ne  devra  être  malade  ou  Agé  de  plus  de  66  ans.  Le  sieur  Boistard  et  ses 
commis  devront  recevoir  les  nègres  quinze  joui-s  apros  l'arrivée.  La  pièce 
d*Inde  sera  homme  et  femme  depuis  10  ans  jusqu'à  35;  les  enfiints  h  la 
mammelle  au-dessous  de  a  ans  seront  compris.  Les  hommes  et  femmes  de 
36  à  /i6  ans  compteront  à  raison  de  3  pour  9 ,  les  enfants  a  la  mammollo 
au-dessous  de  9  ans  compris.  Les  garçons  et  filles  de  8  à  1  &  ans  inclus 
cx>mpteront  à  raison  de  3  pour  9;  les  garçons  et  filles  do  9  à  7  ans,  9 
pour  1. 

Ijb  vendeur  garantit  lesdits  nègres  pendant  vingt-cia(|  ans  do  l'épilef)- 
sie  et  de  la  folie,  à  compter  du  joui*  de  la  livraison. 

Il  mettra  sa  marque  sur  tous  les  nègres  livrés.  Los  contractants  sont 
Guillaumo  Pedy,  marchand  de  Rotterdam  et  Claude-François  Boistard, 
conseiller  du  Roi,  receveur  et  payeui'  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville  d^  Paris. 

'^  Arcliîvos  du  Ministère  de»  afTain»'*  ôlrangèrps,  Afrique,  19. 
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(ilette  foui*niture  hit  troublée  par  les  iiitt^i^esHës  de  la  (jompagiiie  cleCiuinre; 
linalement  comme  on  ne  veut  pas  transiger.  M:  de  Pontchartrain  révoqua 
ran*ét  h  la  faveur  duquel  ou  avait  traite  avec  Guillaume  Pedy  ^'^ 

Em  des  vaistseauœ  arméx  pour  la  concesnion  du  Sénégal  de  ijoy  à  ij  i"/. 

1709.  —  Port  de  Nantes  :  30  juillet,  la  Mignonne  y  capitaine  Goupille; 

90  juillet,  la  Charmante  y  capitaine  François  Leclerc:  3  9  juil- 
let, \e  Saint-Pierre ,  capitaine  Aubert. 
Port  de  Dieppe  :  30  aoiH,  le  Dwr  de  Bretagne,  capitaine  de 
Mouterville. 

1710.  —  Port  de  Nantes  :  3  juin,  le  Saint-Joseph,  capitaine  Homoraly. 

Port  de  La  Rochelle:  3  mai,  le  Duc  de  Bretagne,  capitaine 
Gontard. 

Port  de  Saint-Malo  :  3 1  juillet,  le  Saint-Dotningue ,  capitaine 
Chevalier  de  Berthomieu;  lû  août,  le  Pontchartrain;  h  no- 
vembre, \q  Saint-lAmis ,  capitaine  De  Landouine. 

1711  .   —  Port  de  Nantes  :  i3  avril,  le  Duc  de  Bretagne  y  capitaine  de 

Mouterville. 
Port  de  La  Rochelle  :  i3  avril,  le  Galant  y  capitaine  GontanI; 

39  septembre,  la  Magdelainey  capitaine  Jullet. 
Port  du  Havre  :  se  novembre,  le  Postillon,  capitaine  (^hauvel. 

1713.   —  6  janvier,  le  Bonnaventure ,  capitaine  Valentin. 

Port  du  Havre  :  36  septembre,  la  Moresse,  capitaine  de  Pont- 
chel;  "Jtù  octobre,  le  Cofnte  de  Foix,  capitaine  Douger: 
96  dëcembi*e,  le  Bonnaventure ,  capitaine  Valentin. 

1713.  —  30  février,  la  Moresse  y  capitaine  de  Pontchel;  3i  août,  la 

Gorée,  capitaine  Laine. 

1714.  —  Port  du  Havre  :  i3  février,  le  Rubis,   capitaine  Farelon; 

i"  mai,  la  Marie,  capitaine  Daniel  Lefèvre. 
Port  de  Nantes  :   8  novembre ,  le  Pontchartrain ,  capitaine  de 
Magnes. 

1715.  —  Port  de  Nantes  ,  38  février,  Y  Africain,  capitaine  Gontard; 

i3  mars,  le  Saint-Jean,  capitaine  Isaac  Ferret. 
Port  du  Havre  :  33  juin,  les  Deuœ  amis,  capitaine  Fandou; 
1"  août,  le  Au^,  capitaine  Laine;  3 5  octobre,  le  Saint- 
François,  capitaine  Giraud:  3 5  octobre,  le  Subtile,  capitaine 
de  Réconté. 

'*'   Arrbivefl  dii  Minintère des  affaires  étrangèrefl,  Afrique,  ta,  p.  139-1^10. 
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Fadminiatration  française,  désireuse  de  créer  rapidement  une  nom- 
breuse colonie  blanche  à  la  Guyane,  avait  envoyé^  sans  tenir 
compte  des  avis  qu'elle  recevait,  plus  de  1 0,000  personnes  ^^).  Il  fal- 
lait au  plus  lot  pourvoir  de  terrains  susceptibles  d'être  cultivés  les 
nombreux  colons  que  la  mort  avait  épai*gnés  et  les  éloigner  du  camp. 
Mais  pouvaitron  s'en  rapporter  aux  affirmations  générales  de  Bellin 
sur  la  fertilité  des  terres  arrosées  par  le  Kourou ,  et  sur  la  facilité 
avec  laquelle  ces  terres  nourrissaient  un  grand  nombre  d'Indiens  ('^^? 
Évidemment  non.  Voilà  pourquoi  Pérault  dut  tâcher  de  se  ren 
seigner  exactement  sur  ce  point. 

C'est  le  résultat  de  cette  partie  de  son  enquête  que  fait  con- 
uattre  le  document  dont  le  texte  suit,  document  intéressant  à  plus 
d'un  titre.  Il  constitue  en  effet  le  procès-verbal  de  l'entrevue  qui 
eut  lieu  le  q8  décembre  176&  ^^^  entre  le  sieur  Pérault  et  le  capi- 
taine indien  Araquarré,  et  ajoute  par  conséquent  un  texte  nouveau 
à  ceux  qu'il  a  déjà  été  possible  de  réunir  sur  les  relations  des 
Français  avec  les  Indiens  de  la  Guyane  au  xvui*  siècle;  il  fournit 
des  renseignements  précieux  sur  les  sentiments  qui  animèrent  les 
indigènes  des  bords  du  Kourou  quand,  en  1 763*1 76&,  les  colons 

une  avance  de  cent  mille  écus,  pour  fournir  à  chaque  famille  une  case  à  son  arrivée 
et  quatre  eadaves. . .  On  se  dépécha  de  me  renvoyer  ici. . .  Je  préparai  modeste- 
ment quelques  baraques  pour  les  premières  frmilles,  et  je  vis  arriver  M.  do 
Chanvallon  avec  deux  mille  hommes,  ensuite  trois  mille,  ensuite  tous  les  malheurs 
que  vous  connaissez»  (Mànotre*  de  AUiouet,  t.  I*',  p.  116;  s*  éd.,  187&).  Voir 
aussi  ce  que  Bniletout  de  Préfoniaiiie  a  écrit  dans  son  Pârallèk  de  la  parus  du 
I^ttrd  «I  du  Sud  de  la  GuianeJroMçaiH  au  sujet  des  prairies  :  «Partie  da  Nord.  De- 
puis Cayenne  jusqu*à  Marony,  c*est-à-dire  près  de  5o  lieues  de  long  sur  6  è  7  de 
lai^,  ce  ne  sont  que  plaines  immenses  et  garnies  de  pAturages  excellents;  une 
quantité  de  bouquets  de  bois  offrent  de  quoi  subvenir  à  la  subsistance  des  gardiens 
ot  de  leur  établissement.  Si  M.  Akaron  {tk,  pour  Accanm)  veut  s^infonner  à  ceux 
qui  sortent  comme  moi  de  la  Guyane,  il[s]  lui  diront  la  mène  chose,  et  ajouteront 
que  j^ai  dans  cette  partie  près  de  son  bétes  a  cornes  dans  le  meilleur  état  pos- 
sible n  (Arch.  Ministère  colonies,  corr.  génér.,  Guyane,  C'\  L  XXV,  i76o-i7$a, 
fol.  3i&). 

(0  Voir  les  travaux  cités  plus  haut  sur  Texpédition  du  Kourou. 

^*^  «Il  y  a  plusieurs. . .  carbets  ou  >illages  d*lndicns  répandus  le  long  de  la 
rivière  de  Kourou,  et  sur  ks  petites  rivières  qui  6*y  décbaigent  Toutes  ces  rivières 
sont  fort  poisaonnttises,  et  les  terres  qu^elles  arrosent  sont  fertiles  et  CbuniiaBeDt 
abondamment  la  subsistance  à  ce  grand  nombre  d^lndiens  (  Bellin ,  sf  •  cit ,  p.  1 6  4  ). 

('^  Cette  date  ressort  pour  nous  de  certaines  allusions  faites  par  le  capitaine 
Pérault  lui-même  au  cours  de  sa  couversatiou  avec  Araquarré. 
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français  arrivèrenl  sur  leur  territoire;  il  montre  enfin  quelle  ardeur 
conservaient  encore,  au  moment  où  la  tentative  de  colonisation  du 
Kourou  ëtait  devenue  un  véritable  désastre  (que  Timpéritie  et  la 
lâcheté  de  Turgot  aggravèrent  encore)  certains  émigrés.  Voilà,  sans 
parler  de  son  intérêt  géographique,  les  raisons  pour  lesquelles  ce 
court  document,  d'une  authenticité  incontestable,  nous  a  paru  mé- 
riter d'être  publié, 

COPIE  DE   DISCOURS  TENU  AVEC  ARAQUARRK^   CAPITAINE  INDIEN, 

ET  SES  JEUNES  GENS  '^^ 

ff  Après  lui  avoir  l'ait  boire  un  coup,  visité  son  habitation  et  ses 
plantations,  je  lui  dis  que  j'étois  charmé  de  faire  connoissance  avec 
lui  ainsi  qu'avec  tous  les  Indiens  de  cette  colonie;  que  j'avois  tou- 
jours été  ami  avec  ceux  du  Canada,  et  que  je  n'espérois  pas  moins 
Têtre  avec  eux. 

ff  II  répondit  à  mon  compliment  en  me  disant  qu'il  n  étoit  pas 
moins  charmé  de  faire  conDoiss[anJce  avec  moi;  que  si  je  voutois 
avoir  confiance  en  lui,  qu  il  en  auroit  en  moi  et  que  je  serois  son 
banaré;que  la  façon  avec  laquelle  je  travaillerois  avec  lui,  lui 
prouveroit  mes  sentimens. 

<rJe  lui  dis  que  je  n'avois  jamais  demandé  la  confiance  d'une 
personne  sans  en  être  connu;  qu'au  contraire  je  n'étois  flatté  de 
l'acquérir  que  par  ma  façon  de  penser;  que  pour  lui  il  l'avoit  déjà 
gagné  par  le  rang  de  capitaine  qu'il  avoit  parmi  sa  nation;  que  ce 
rang  seul  me  persuadoit  de  la  droiture  et  de  la  grandeur  de  ses 
sentimens;  et  pour  lui  prouver  que  j'avois  de  la  confiance  en  lui, 
je  le  priois  de  m'informer  de  la  situation  des  terres  ou  il  avoit  été 
le  long  des  terres  de  la  rivière  de  Kourou ,  s'il  pensoit  qu'elles 
pussent  être  propres  à  faire  de  bons  etablissemens. 

(fil  parut  hésiter  à  me  répondre;  cependant,  après  un  moment 
de  reflexion,  il  me  donna  une  réponse  vague  en  me  disant  qu'il 
u'avoit  pas  été  partout,  et  qu'il  n  avoit  vu  que  fort  peu  de  morceaux 
de  terres  habitables. 

''^  Kibl.  nat.,  ms.  fr.  6â4^j,  fol.  938-^39.  Ce  manuBcrit,  iotituJé  :  frGuyane, 
Pièces  moslces,  tome  {"n ,  contient  surtout  des  documcots  relatifs  à  I^administra- 
tion  de  Tliibaut  de  Chanvalon,  copies  sur  les  originaux.  En  lôte  de  la  pièce  que 
noua  publions  se  trouvent  les  indications  suivantes  :  «r  V  malle.  Lianse  a  58.  Pièce  1 30  » , 
et  :  «N'.  Ce  discours  est  de  M.  Pérault.*) 

18. 
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(r  Je  lui  dis  qu  il  m'en  paroissoit  pourtant  une  quantité  aux  en- 
virons de  chés  lui,  et  que  jevoyois  bien  autant  que  ma  vue  pouvoit 
s'étendre  qu'il  y  avoit  bien  quelque  chose  de  bon  a  faire,  que 
j'étois  résolu  d'en  faire  la  visitte  parceque  j'en  avois  les  ordres  de 
M.  rintendant  qui  m'ayoit  dit  en  partant  ^^)  que  je  trouverois  Ara- 
quaré,  homme  de  confiance  et  intelligent,  qui  me  donnerait  les 
connoissances  nécessaires  pour  faire  de  bonne  besogne,  et  par  ce 
moyen  remplir  ses  vues. 

T  Je  lui  dis  qu'il  me  feroit  de  la  peine  de  le  voir  seul  dans  un 
endroit  dései't,  abandonné  de  tous  secours  tant  spirituel  que  tem- 
porel; que  je  ne  pouvois  pas  même  concevoir  comment  tous  les 
Indiens  de  cette  colonie  pouvoient  vivre  d'une  façon  aussi  extraor- 
dinaire et  si  contraire  à  la  société;  que  le  Roi  nôtre  bon  père  com- 
mun avoit  regardé  leur  état  d'un  œil  de  pitié,  qu'il  avoit  bien 
voulu  les  prendre  sous  ses  ailes  et  les  traiter  comme  ses  enfans,  et 
que  pour  leur  en  donner  des  preuves,  il  envoyoit  des  blancs  pour 
établir  ce  pays  afin  que  ses  enfans  les  Indiens  pussent  avoir  les 
rafraichissemens,  les  marchandises  et  autres  secours  nécessaires  a 
leurs  besoins;  qu'aussitost  que  les  Français  seroient  bien  établis, 
ils  auroient  tout  à  grand  marché,  vendroient  bien  leurs  denrées  et 
deviendroienl  riches;  qu'à  ces  considérations  ils  dévoient  aider  les 
Français  de  tout  leur  pouvoir  pour  le  commencement  de  leur  éta- 
blissement et  leur  procurer  le  plus  de  secours  qu'ils  pourroient 
tant  par  la  chassé  que  par  la  pèche,  et  qu'ils  en  seroient  bien  payés. 

cril  me  répondit  qu'ils  ne  connoissoient  point  ce  bon  père  dont 
je  lui  parlois,  mais  qu'ils  n'aimoient  pas  beaucoup  les  blancs  parce- 
qu'ils  avoient  tout  lieu  d'être  mécontens  d'eux,  que  les  Français 
leur  avoient  fait  du  chagrin;  voilà  pourquoi  que  (fie)  plusieurs  In- 
diens s'etoient  retirés,  et  qu'il  y  avoit  apparence  que  tous  se  re- 
ti[r]eroient  parce  que  quand  M.  de  Préfontaine  est  arrivé,  ils 
s'etoient  prêtés  de  tout  leur  cœur  à  faire  des  cases  pour  loger  le 
monde;  mais  que  M.  de  Préfontaine  les  avoit  maltraités,  et  non 
content  de  cela  quand  ils  avoient  été  luy  demander  leur  payement , 
il  les  avoit  renvoyés  comme  s'ils  eussent  clé  des  gueux  en  le>s  me«- 
naçant  de  coups  de  bâton,  de  sorte  qu'ils  n'ont  pas  eu  un  sol  de 
tous  les  travaux  qu'ils  ont  faits,  et  que  quand  ils  ont  vu  la  façon 

^*)  C*eflt  donc  M.  de  Ghaovalon  qui  a  envoyé  M.  Përaull  en  reconnaissance  dans 
le  haut  Kouroii. 
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disgracieuse  avec  laquelle  ils  etoient  traittés,  ils  onl  mieux  aimé  se 
retirer  que  de  se  voir  mener  rudement  et  ne  rien  gagner  (^),  que 
quoiq[ui]ls  soient  Indiens,  on  doit  avoir  pour  eux  de  la  politesse, 

ft  Je  leur  demandai  s'ils  avoient  parlé  de  ce  traitement  à  M.  Tln- 
tendant. 

trBs  me  répondirent  qu'ils  n'etoient  point  accoutumés  à  se 
plaindre  contre  personne;  quils  ne  connoissoient  pas  même  cette 
voye  pour  se  faire  rendre  justice,  parce  que  tout  le  monde  et  sur- 
tout les  chefs  dévoient  lavoir  en  partage. 

tr  Je  leur  dis  que  M.  de  Turgol  étoit  arrivé;  que  M.  l'intendant 
m'avoit  même  chargé  de  leur  dire  que,  sans  leur  donner  d'ordres, 
il  convenoit  qu'ils  vinssent  le  voir;  que  M.  de  Turgot,  le  grand 
Générai  de  la  colonie,  de  concert  avec  M.  de  Chanvalon,  pren- 
droient  des  arrangemens  justes  pour  eux,  et  que  par  la  suite  ils 
auroient  lieu  d'être  contons  ^'^K 

trils  me  dirent  que  les  effets  décideroient  de  la  confiance  qu'ils 
prendroient  en  ce  qu'on  leur  promettroit,  mais  puisque  M.  de 
Turgot  étoit  le  grand  commandant,  il  falloit  renvoyer  M.  de  Pré- 
fontaine  de  Kourou;  qu'il  n'y  avoit  plus  à  faire. 

f^Je  leur  dis  que  peut-être  les  circonstances  fâcheuses  où  s'étoit 
trouvé  M.  de  Préfontaine  l'avoient  empêché  d'avoir  pour  eux  la  po- 
litesse et  les  attentions  qu'il  auroit  eu  dans  une  autre  occasion;  ou 
peut-êlre  qu'eux  mêmes  s'étoient  attiré  des  duretés  par  leurs  mau-* 
vaises  façons  et  leur  mauvaise  volonté  à  faire  ce  que  ce  comman- 
dant leur  demandoil. 

((Ils  me  dirent  qu'ils  avoient  fait  leur  devoir,  et  que  ce  n'étoit 
qu'a  juste  raison  s'ils  étoient  mécontents. 

ir  Je  leur  dis  que  je  ne  voulois  ni  ne  devois  entrer  dans  ce  détail; 
que  je  me  contentois  seulement  de  leur  dire  que  j'étois  persuadé 
que  MM.  de  Turgot  et  de  Chanvalon  auroient  des  douceurs  et  des 
attentions  proportionnées  au  zèle  que  les  Indiens  marqueroient 
pour  l'établissement  de  cette  colonie  ;  qu'il  seroit  facile  de  le  voir 

tO  Âiosi  se  trouva  confirmée  Topinion  exprimée  par  Ârlur  à  Préfontaine  dès 
Tannée  1763  (Bibl.  nat.,  mm,,  nouv.  acq.  fr.,  aSya,  p.  776). 

^')  C'est  de  ce  passage,  combiné  avec  le  dernier  paragraphe  du  document,  que 
me  parait  ressortir  ia  date  même  de  la  visite  du  capitaine  Pérault  chez  Âraquarré; 
Chanvalon  fut  en  effet  arrêté  dès  le  «5  décembre  176/1  sur  Tordre  du  chevalier  de 
Turgot,  arrivé  quelques  jours  auparavant  (le  19  décembre)  à  Cayenne.  Pérault 
avait  commencé  à  remonter  la  rivière  entre  les  deux  événemenU  et  était  arrivé 
chei  Araquarré  le  98  décembre  176^1. 
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par  les  secours  q[u'i]l8  donneraient  aux  Français,  secours  qui  ne 
pouvoient  que  leur  être  d'une  grande  utilité  par  la  suite,  parce 
qu'ils  en  partageroienl  le  fruit  également;  que  les  blancs  chacun 
dans  leur  état.  Je  leur  fis  le  détail  de  rattachement  que  les  Indiens 
du  Canada  avoient  pour  les  Français,  combien  ils  ont  eu  d'agré- 
ment avec  eux;  combien  ils  les  ont  regrétéset  les  regrettent  encore. 
Je  leur  dis  qu'à  l'exemple  de  ces  Indiens  ils  dévoient  mettre  toutes 
leurs  ressources  en  usage  pour  faciliter  l'établissement  des  blancs 
dans  ce  pays;  parce  moyen  ils  gagneroient  la  protection  de  notre 
grand  commandant  M.  de  Turgot  qui  rendroit  de  bons  comptes 
d'eux  e1  ecriroit  en  leur  faveur  au  Roy  et  pour  lors  les  Français 
avec  les  Indiens  ne  feroient  plus  qu'une  même  famille  qni  seroit 
renfermée  dans  le  sein  du  plus  tendre  et  du  plus  généreux  de  tous 
les  pères. 

(rSoit  qu'Araquaré  prit  un  peu  de  goût  à  ce  que  je  lui  disois  ou 
qu'il  le  feignit,  il  me  dit  que  quoiq[u'i]l  n'y  eût  qu'un  moment 
qu'il  me  voyoit,  il  voulait  que  je  fusse  son  Banaré  parce  qu'ils  avoit 
déjà  de  la  confiance  vn  moy;  que  quand  il  viendroit  à  Koufou  il 
m'apporteroit  des  rafraichissemens  et  me  feroit  une  pyrogue. 

ffJe  le  remerciai  de  ses  attentions,  et  lui  dis  q[u'i]I  me  feroit 
plaisir  et  que  je  le  payerois  bien,  mais  que  je  lui  réiterois  la  prière 
que  je  lui  avois  déjà  faitte  de  m'informer  de  la  situation  des  terres 
le  long  de  la  rivière  de  Kourou. 

(fil  me  répondit  à  cette  fois  q[u'i]l  n'avoit  pas  parcouru  touttes 
les  terres,  maisq[u'i]l  pensoit  que  depuis  Kourou  jusqu'au  mou- 
lin (*)  il  y  avoit  fort  peu  de  morne  et  beaucoup  de  terres  noyées; 
mais  que  depuis  le  moulin,  en  allant  chez  lui,  il  y  avoit  de  bons 
morceaux,  et  en  quantité,  surtout  depuis  la  première  habitation 
des  Indiens  (^);  que  la  rivière  depuis  chez  lui  en  allant  en  profon- 
deur court  toujours  sur  le  veut  et  toujours  il  y  a  des  montagnes, 
mais  au  large  chaque  côté  de  la  rivière  ^^\ii  l'exception  de  quelques- 


(^)  Ce  moulin  n'eet  pas  indiqué  mir  1h  carie  de  Buache  reproduite  par  M.  Gabriel 
Marcel  (loc,  cil,,  pi.  i5). 

(>)  Cette  habitation  est,  penRons-noufl ,  celle  qui  est  aiar(]uée  sui-  la  carie  th 
Ruache  reproduite  par  M.  Gabriel  Marcel;  il  se  trouvait,  en  176^,  90  Indiens 
Gaiibis,  16  femmes  et  la  enfants  (lor.eit,^  pi.  i5). 

(*)  On  aura  un  exemple  des  paysages  des  bords  du  Kourou  en  lisant  la  descrip- 
tion que  Malouet  a  faite  du  site  011,  en  1776,  était  établie  Hiabitation  de  M.  dt* 
Prj'fnnlnine  (Maloiiet^  Mémoire» ^  I.  1",  p.  1  iTi-i  iO,  'ï'  éd.). 
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uns  qui  se  trouvent  sur  les  bords  des  deux  rives  sonl  noyés;  qu'en- 
viron à  &  heures  au-dessus  de  chés  lui  cette  rivière  est  si  embar- 
rassée par  les  arbres,  quon  ne  peut  y  passer  en  pirogue;  elle 
devient  toutte  étroite  par  ce  qu'elle  se  sépare  en  deux  (^). 

(f  Je  remerciai  bien  Araquaré  des  connaissances  qu  il  avoit  bien 
voulu  me  donner;  et  nous  nous  laissâmes  le  ag  à  8  heures  du  ma- 
tin avec  les  plus  grandes  marques  et  promesies  d'araitië.t» 

'^^  Il  nous  parait  résulter  de  ce  passage  que  le  chef  Araqiiarrë  habitait  à  h  lieues 
en  aval  du  confluent  du  Kourou  avec  ie  Coupic,  c^est-à-dire  à  A  lieues  du  point 
où  Leblond  marque,  dans  ces  parages,  la  limite  des  terres  alluvionnaires  {Cai'lt 
géographo-gfiologique  dp  la  Guyane  françaitê ,  jointe  à  In  Dencripiion  de  la  Guyane 
franratM,  Paris,  Alexis  Eymery,  i8«6,  i*  éd..  in-8). 
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QUELQUES  DOCUMENTS 


SUR 


LES  ANTILLES   ET  LA  GUYANE 

AU   XVir  SIÈCLE, 

PAR  M.  G.   SAINT-YVBS, 

Membre  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille. 


I.  —  ANTILLES. 

Fouquet  et  les  colonies  d^ Amérique.  —  En  dehors  des  très  nombreux 
documents  conservés  aux  archives  coloniales  du  Ministère  des  co- 
lonies et  qui  restent  la  base  essentielle  de  tout  travail  sur  notre 
histoire  coloniale,  des  documents  précieux  sont  épars  dans  divers 
dépâls  ^mblics  de  Paris;  aux  archives  du  Ministère  de  la  marine, 
aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères  (fonds Amérique, 
Asie  et  Afrique),  aux  Archives  nationales,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (consulter  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  xvii*  siècle 
les  Mélanges  Colbert),  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  etc.  Comme 
certains  de  ces  documents  perdus  au  milieu  d'autres  textes  auraient 
pu  échapper  aux  futurs  historiens  de  notre  empire  colonial,  j'ai  cru 
intéressant  d*en  recueillir  un  certain  nombre  et  d'en  présenter  cette 
année  une  première  série  relative  aux  Antilles  et  à  la  Guyane. 

M.  Gabriel  Marcel  a  publié  en  1 885 ,  dans  la  Revue  de  géographie , 
un  travail  fort  curieux  sur  le  surintendant  Fouquet,  vice-roi  d'Amé- 
rique. Fouquet,  esprit  trop  personnel  mais  clairvoyant,  avait  eu  en 
effet  des  visées  coloniales  (peut-être  à  son  profit  exclusif).  Il  songea 
notamment  à  se  substituer  dans  la  seigneurie  de  la  Martinique  à 
D'Esnambuc,  fils  aîné  de  Du  Parquet;  h  cet  effet,  il  envoya  dans 
cette  lie  deux  hommes  de  confiance,  Beaujeu  et  Descasseaux,  qui 
acquirent  pour  lui  dans  la  partie  sud  de  l'Ile  un  vaste  terrain  oi\ 
ils  construisirent  une  importante  habitation. 
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C'est  à  ce  projet  qu  un  nommé  Doin  fait  allusion ,  lorsqu'il  écrit 
de  Bordeaux  le  8  juin  i663  à  Colbert  :  «rTai  eu  lieu  de  vous  in- 
former de  ce  qui  s'était  passé  dans  File  de  la  Martinique  sur  le 
fait  d'une  habitation  que  Fouquet  avoit  commencé  d'y  établir  sans 
les  ordres  du  Roi  dans  la  pensée  qu'il  avoit  de  faire  l'acquisition 
particulière  de  cette  île  ^^\  v 

D'autre  part,  une  lettre  de  la  Martinique,  en  date  du  i&  mai 
i663,  dit:  ^11  est  arrivé  à  la  Martinique  un  grand  vaisseau 
nommé  VAîgk  noir,  du  port  de  &oo  tonneaux,  armé  de  36  pièces 
de  canon,  de  6o  hommes  d'équipage,  commandé  par  le  capitaine 
Laurent  David,  hollandais,  mais  se  disant  de  Calais.  Ce  navire  est 
soi-disant  armé  par  Benjamin  Du  Val,  officier  de  l'amirauté  du 
Havre,  mais  a  dû  être  armé  par  Fouquet  (*^)«. 

Le  fastueux  seigneur  de  Vaux,  tout  en  jetant  plutôt  son  dévolu 
sur  les  colonies  d'Amérique,  n'oubliait  pas  toutefois  les  Indes  orien- 
tales dont  le  commerce  était  une  si  grande  source  de  richesses  pour 
les  Hollandais.  Nous  apprenons  par  une  lettre  de  Rouen  du  so  mai 
1 663  qu'il  est  cr  arrivé  au  Havre  un  navire  qui  vient  des  Indes  orien- 
tales et  de  la  mer  Rouge  où  il  a  été  en  course  et  a  pris  plusieurs 
vaisseaux  allant  à  la  Mecque;  il  rapporte  9  millions  de  pierreries 
et  de  soieries;  il  a  été  mis  à  la  mer,  il  y  a  trois  ans,  par 
Fouquet  ^3)  ïï. 

Colberi  et  la  fondation  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  — 
Colbert,  l'heureux  rival  de  Fouquet,  une  fois  maître  du  pouvoir, 
songea  lui  aussi  à  utiliser  les  rfchesses  des  iles  d'Amérique,  mais 
en  organisant  les  Antilles  pour  le  plus  grand  profit  de  la  France 
et  de  la  royauté,  se  conformant  à  son  principe  général,  il  voulait 
en  confier  l'exploitation  et  la  mise  en  valeur  à  une  grande  com- 
pagnie commerciale.  Un  premier  essai  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu avait  échoué  et  les  Antilles  vivaient  en  plein  régime  féodal. 

Saint-Christophe,  Saint-Martin  étaient  en  la  possession  de  l'ordre 
de  Malte;  la  seigneurie  de  la  Guadeloupe  avaitété acquise  en  16&9 
par  Houel  et  de  Boisseret;  de  Boisseret  étant  mort,  cette  seigneurie 
était  disputée  entre  ses  successeurs,  d'Herblay  et  de  Themericourt, 
fils  de  M.  de  Boisseret  et  Houel;  la  veuve  de  M.  de  Boisseret  avait 

'.>}  Bibliothèque  naiiontie,  Mélanges  Colbert,  ii56ify  p.  io85« 
<*)  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  Colbert,  vol.  116,  p.  111. 
^^)  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert,  vol.  116,  p.  11  A. 
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épouse  en  secondes  noces  De  Ghampigny,  intendant  de  Normandie, 
qui  lui  aussi  intervenait  dans  le  début. 

La  seigneurie  de  la  Martinique,  possédée  tout  dabord  par 
Jacques  Dyel  du  Parquet,  neveu  de  Belain  d'Esnambuc,  était,  de- 
puis sa  mort  arrivée  en  i658,  en  la  possession  de  ses  enfants  qui, 
étant  trop  jeunes  pour  administrer  eux-mêmes,  vivaient  sous  la 
tutelle  de  M.  de  Glermont. 

,  L*ile  de  la  Grenade  appartenait  au  comte  de  Grillac  et  à  ses  en- 
fants; nie  de  la  Tortue  à  Jeremie  Deschamps,  sieur  du  Moussac  et 
du  Rausset.  - 

Godefroy,  comte  d*Estrades,  alors  ambassadeur  près  les  Pro- 
vinces-Unies, avait  été  nommé  en  16651  vice-roi  d*Amérique  C^^  ;  il 
fut  pour  Golbert  un  précieux  auxiliaire.  On  trouve  dans  sa  corres- 
pondance de  nombreuses  lettres  relatives  aux  Antilles.  Nous  en  ci- 
terons quelques-unes: 

La  Haye,  le  97  septembre  i663.  —  Ayant  assuré  le  sieur  François 
Renardo ,  marchand  d'Amsterdam ,  que  vous  avez  obtenu  du  Roi  le  pri- 
vilège pour  les  moulins  à  sucre  des  Ûes  de  TAmérique,  smvant  son  mé- 
moire, je  vous  supplie  de  commander  qu*il  me  soit  envoyé.  Un  autre 
marchand  a  obtenu  du  roi  d'Angleterre  pareil  privil^e  pour  Tlie  de  Saint- 
Christophe  et  rile  Barbade ,  et  cela  portera  grand  préjudice  au  dit  François 
Renartin ,  s'il  n'envoie  pas  en  même  temps  que  l'autre  le  secret  qu'il  a  de 
faire  aller  les  moulins  avec  ce  ressort  ^*K  Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre 
que  le  sieur  du  Coudre  ^^^  m'a  escrit  de  Saint-Christophe  où  il  s'est  retiré  pom* 
éviter  les  assassinats  qui  se  conmiettent  à  la  Guadeloupe,  par  le  mauvais 
gouvernement  de  ceux  qui  abusent  des  conunissions  du  Roi.  Vous  êtes  si 
élevé,  monsieur,  qu'il  est  inutile  de  vous  représenter  l'importance  de  cette 
affaire  et  combien  la  diligence  est  requise ,  mais  je  vous  prie  d'agréei*  que 
je  joigne  mes  supplications  à  celles  de  tant  de  faibles ,  qui  sont  dans  Top- 
pression  et  qui  n'espèrent  en  être  retirés  que  par  un  prompt  secours  du  Roi  ^*'. 

La  Haye,  A  octobre  i663.  —  Tout  est  à  présent  en  paix  dans  ftle  de 
Saint-Christophe,  les  limites  d'une  rivière  étant  r^lées  entre  les  François 

(<).  Archives  nationale»,  K  i339,  n"*  i3,  liste  des  vice-rois  d'Amérique. 

')  L'industrie  sucrière  s'était  développée  assez  rapidement  à  la  Barbade;  nous 
voyons  en  i655i  George  Pasfield,  en  1 653  William  Penoyre ,  en  1 655  Martin  Nooll 
obtenir  rautorisation  de  transporter  a  la  Barbade  chevaux  et  matériel  pour  les 
moulins  à  sucre  {Calendar  of  tUUê  papen^  Colonial  mHm,  t.  I'^  157/1-1660, 
p.  379,  /109,  4ai). 

^^)  Du  Coudray  était  un  ami  do  M.  Houol.  Je  n'ai  pas  Irouvô  sa  ledm  dans  le» 
Mélanges  Golbert  (Voir  le  P.  Du  Tertre,  Hi$toit9  êeê  AntiUêê,  t.  III). 
Bihlioth^cjup  nationale,  Mélanges  Colbcrt,  vol.  117,  p.  9  9  9-9  a  H. 
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et  les  Anglois,  ce  qui  causoit  (onte  la  contestation  ^'^  M.  le  commamleur  de 
Sales  ^*^  gouverne  ce  pays  avec  grande  doucear  et  à  la  satisfaction  de  tous 
les  faibles.  Comme  vous  voyez  plus  clair  qoe  qai  que  ce  soit  aux  affaires , 
je  crois  que  le  remède  que  vous  avez  commencé  d'apporter  h  Tlle  de  la 
Guadeloupe  en  y  envoyant  tous  les  ans  un  vaisseau  de  France,  avec  des 
hommes  pour  y  habiter  produira  un  bon  effet;  mais  vous  me  permettrez 
de  vous  dire  qu  il  seroit  fort  nécessaire  que  Tautorité  du  Roî  parAt  pour 
terminer  les  différends  qu*ont  les  trois  gouverneurs  de  Tile,  à  savoir 
MM.  Ouel  firères,  et  les  sieurs  d'Herbiot  et  Temericoiirt,  neveux  desdits 
Oael,  afin  que  leurs  sujets  étant  en  paix  aussi  bien  que  leurs  seigneurs, 
ils  ne  fussent  pas  troublés  dans  leurs  biens  et  dans  leur  commerce.  11  est 
encore  arrivé  un  vaisseau  de  cette  île  qui  marque  de  grands  désordres.  Un 
gentilhomme  appelé  Lépine  nous  est  venu  trouver  pour  nous  faire  ses 
plaintes  et  nous  dire  comment  toutes  choses  se  passent  ^'^ 

La  Haye,  le  8  novembre  1 663.  —  Vous  ne  pouvez  choisir  une  personne 
plus  propre  que  M.  de  Tracy  ^*^  pour  aller  porter  les  ordres  du  Roi  dans 
les  lies  d'Amérique.  Tous  ^s  peuples  auront  bien  de  la  joie  de  cette  nou- 
velle et  j'en  reçois  beaucoup  du  choix  que  vous  en  avez  fait,  étant  depuis 
longtemps  fort  de  mes  amis  <»>. 

Une  vive  opposition  aux  projets  de  Colbert  devait  venir  naturel- 
lement des  possesseurs  des  diverses  seigneuries  des  Antilles;  elle 
fut  brisée  par  Tappui  tout  puissant  du  Roi.  L'un  des  plus  ardente 
dans  cette  lutte  pour  la  conservation  des  anciennes  seigneuries,  puis 
pour  le  payement  d'une  forte  indemnité,  fut  l'intendant  Ghampigny. 
Voici  quelques-unes  des  lettres  adressées  à  (iolbert  : 

A  Dieppe,  le  3  novembre  i663.  —  Ayant  présentement  un  notable  in- 
lerest  aux  ai&ires  de  l'isle  de  la  Guadeloupe  à  cause  de  mon  mariage  et 
ayant  appris  que  M.  Houel,  mon  beau-frère,  qui  a  une  moitié  de  la  Gua- 
deloupe ,  a  envoyé  Madame  sa  femme  et  plusieurs  particuliers  de  ses  affidés 

^')  LMlo  de  Saint^Ghristophe  était  partagée  entre  les  Français  et  les  Aoglain. 
G^ettle  a  8  janvier  163  3  que  Tanglaift  Thomas  Warner,  auquel  Ralph  Merrifield 
avait  fourni  des  fonds,  avait  occupé  Tile  de  Saiol-Ghrislophe  avec  quinie  com- 
pagnons (Gap.  John  Smith,  Works  edited  by  Edw.  Arber,  part.  II,  ch.  xxiv,  the 
beginning  and  proceedings  of  the  new  plantation  of  Saint -Ghristopher).  Les 
Français  avec  d*£snambuc  ne  s'y  étaient  établis  qu'en  169  5* 

^')  Le  commandeur  de  Sales,  de  la  famille  de  Saint-François  de  Sales,  gouver- 
nait rtle  pour  le  compte  de  Tordre  de  Malte. 

'^)  Biblioth^ue  nationale,  Mélanges  Colbert,  vol.  117,  p.  4 1 1-/119. 

*^  Alpxandro  do  l*rouvillp ,  marquis  de  Trafv. 

^^'  Bibliothèque  nationalo.  Mélanges  (ioIlieK,  vol.  n8,  p.  iHq. 
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pour  calomnier  faussement  devant  Sa  Majesté  et  son  conseil  MM.  d'Herbelet 
et  Temericourt,  mes  beaux-fils,  je  vous  supplie  très  humblement  de  ne 
point  ajouter  foy  à  ses  calomnies  jusqnes  à  ce  que  vous  m'ayës  fait  Thon- 
neur  de  m'entendre  sur  la  juste  défense  desdits  sieurs  d'Herbelé  et  Teme- 
ricourt et  je  vous  feré  cognoistre  des  violences  si  extraordinaires  faites  par 
ledit  sieur  Houd  tant  à  Tégard  de  feu  M.  de  Boisseret,  premier  mari  de 
ma  femme,  que  d'elle  et  messieurs  ses  enfans  (que  Talliance  que  j*ai 
contractée  par  mon  mariage  ne  me  permet  pas  de  vous  exprimer  par  une^ 
lettre).  Et  pour  vous  témoigner.  Monsieur,  la  conduite  de  mes  beaux-Qls, 
si  les  affaires  de  Sa  Majesté  vous  permettaient  de  vouloir  entrer  en  co- 
gnoissance  de  leurs  différends,  nous  ne  voudrions  point  d'autre  juge  que 
vous,  mais  dans  la  crainte  que  nous  avons  que  nous  ne  puissions  avoir  cet 
honneur,  je  vous  supplie  très-humblement  dé  nous  vouloir  donner  teis 
juges  que  vous  plaira,  les  jugemens  desquels  nous  executterons  avec  une 
soumission  entière  ^^K 

AHonfleur,  le  a  décembre  i663.  —  Ma  femme  estant  obligé  d'aller 
justifier  Messieurs  ses  enfants  qui  sont  à  la  Guadeloupe  contre  les  calomnies 
supposées  que  M.  Houel ,  son  frère ,  fait  fisdre  par  la  bouche  de  Madame 
sa  femme,  je  vous  supplie  très  humblement.  Monsieur,  de  Thonorer  de 
voire  audience.  Elle  vous  fera  connaître  l'innocence  de  mes  beaux-fils.  Elle 
ne  viendra  pas  vous  dire  que  ledit  sieur  Houel  a  tué  M.  de  Boisseret,  son 
premier  mari.  Non  content  d'avoir  commis  ce  crime  si  noir  contre  son 
beau-frère  et  son  bienfaiteur,  l'ayant  associé  à  la  moitié  de  la  propriété  de 
cette  He  et  lui  ayant  fait  donner  par  Sa  Majesté  le  gouvernement  entier,  il 
voudroit  encore  faire  périr  les  enfants  de  ce  défunt,  afin  de  n'avoir  point 
sur  ta  terre  de  gens  qui ,  par  leur  présence ,  lui  reprochent  le  meurtre  de 
leur  père  et  pour  venir  à  bout  de  son  premier  dessein  conçu  de  se  rendre 
maître  de  cette  île  ^*^ 

On  comprend  combien,  en  présence  de  telles  haines  et  dételles 
rivalités,  la  tâche  de  Golbert  était  peu  aisée.  Il  fallut  même  triom- 
pher dans  une  certaine  mesure  des  résistances  du  Parlement  auprès 
duquel  s'agitaient  contre  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales les  intéressés  dans  les  diverses  seigneuries.  La  correspondance 
de  Colbert  avec  Bechameil,  l'un  des  principaux  fondateurs  de  la 
Compagnie,  nous  éclaire  à  ce  sujet  : 

Paris,  i"  juillet  î664.  —  Je  croyois  vous  donner  advis  aujourd'huy, 
Monsieur,  de  la  verifiication  du  Pariement  ainsy  que  MM.  le  Premier  Pré- 

(^)  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Golbert,  vol.  1 18,  p.  g^. 
**)  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert,  vol.  1 1 8  61s,  p.  839. 
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sideat,  et  le  Procureur  général  eu  estoyent  convenus  samedi  au  soir,  l^es 
commissaires  et  M.  Ferrand,  rapporteur,  après  avoir  hier  au  matin  exa- 
miné f  affaire  chez  M.  le  Premier  Président  étoient  demeurés  d'accord  de 
suivre  les  condusions  de  M.  le  Procureur  général  ;  mais ,  comme  ils  se  le- 
voient  pour  s'en  aller,  ils  se  virent  environnés  de  Mesdames  de  Ghampigny, 
Houel  et  de  Cerillac,  avec  toutes  leurs  familles  assez  nombreuses,  lesquelles 
leur  dirent  qu'elles  avoient  porté  leur  requête  d'opposition  à  renregiBti*e* 
ment  de  la  concession  chez  ledit  sieur  Ferrand,  et  s'écrièrent  fort  sur  le 
don  que  le  Roi  faisoit  à  la  Compngnie  de  leur  bien ,  dont  on  prétendoit  se 
mettre  en  possession  sans  les  avoir  remboursées  et  dédommagées.  M.  le 
Premier  Président  leur  ayant  dit  qu*on  en  parleroit  aujourd'hui ,  ils  se  re- 
tirèrent et  revinrent  encore  hier  au  soir  l'en  solliciter.  Je  le  vis  ensuite  et 
M.  Ferrand  et  leur  fis  connoitre  de  quelle  importance  étoit  l'expédition  de 
Tafibire.  Les  formes  du  palais  rendent  indispensable  d'instruii*e  ces  oppo- 
sitions; ils  convinrent  de  le  faire  sommairement  en  faisant  ordonner  au- 
jourd'hui. Je  crois,  Monsieui*,  qu'il  est  de  la  dernière  importance  que  le 
Parlement  n'oblige  pas  la  Compagnie  de  j'embourser  et  de  dédommager 
les  propriétaires  avant  d'entrer  en  possession,  car  si  cela  est,  beaucoup  de 
gens  auront  crainte  d'entrer  dans  la  Compagnie.  —  Bechameil  ^^K 

3  juillet  i66â.  —  Je  vis  hier  M.  le  Premier  Président  du  Parlement, 
avec  lequel  j'eus  deux  heures  d'entretien  sur  la  concession  des  Indes  occi- 
dentales. Il  craint,  Monsieur,  que  la  depossession  des  propnétoires  des  lies 
ne  se  fasse  pas  facilement  et  que  Messieurs  du  Parlement  ne  veuillent  un 
remboursement  effectif.  —  Bechameil  ^*\ 

Peu  à  peu  toutefois  la  situation  s'améliore;  le  Parlement  entre 
dans  les  vues  de  Colbert  et  les  intéressés  des  lies  se  montrent  moins 
réfractaires  k  un  accommodement;  aussi,  le  lo  juillet,  Bechameil 
écrit-il  à  Colbert  : 

Je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  demain  matin  la  concession  des  Indes 
occidentales  sera  enregistrée  au  Pai'Iement.  La  journée  s'est  passée  h  di'esser 
le  contrat  de  la  vente  que  M.  et  M'"*  de  Champigny  m'ont  faite  de  leur  part 
en  l'Ile  de  la  Guadeloupe  et  de  la  totalité  de  celle  de  Marie-Galante  et  de  la 
Désirade  ^^K  Cet  après-midi ,  nous  avons  achevé  de  régler  les  choses  chez 
M.  le  Premier  Président.  M*""  de  Cerillac  ne  s'est  point  voulu  tenir  k  ce  qui 
avoit  été  arresté  pour  elle,  mais  cela  n'empêchera  qu'on  ne  prononce  à  son 

'^^  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert,  vol.  i9'j,  p.  i3. 

^*^  Bibliothèque  nationale ,  Mélanges  Colbert,  vol.  i;)*i,  p.  906. 

<^)  La  part  de  M*"*  do  Champigny  et  de  ses  enfants  fut  estimée  a  190,000  livres; 
mais  les  de  Champigny  sMntéressèrent  dans  la  Compagnie  et  de  Themericourt  reçut 
le  gouvernement  de  Marie-Galanie, 
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ëgai-d  conune  pour  les  autres,  ayant  assure  M.  le  Premier  Prdsideoi  que  la 
Compagnie  ne  laisseroit  pas  de  Texëcuter.  Afin  de  lever  les  scrupules  du 
Pariement,  M.  le  Premier  Président  a  fait  connoltre  ce  matin  k  MM.  de  la 
grande  Chambre  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  la  main  du  Roi  ''^. 

1 1  juillet.  —  La  concession  a  ëtë  enregistrée  ce  matin  aux  termes  coii> 
venus.  Mais  le  zèle  de  M.  le  Premier  Président  pourla  religion  lui  a  inspiré 
de  faire  ordonner  sur  le  premier  article,  par  lequel  la  Compagnie  est  tenue 
de  faire  passer  des  ecclésiastiques  pour  instruii*e  les  peuples  en  la  religion 
catholique,  qu'il  ne  pourra  avoir  dans  les  pays  concédés  autre  exercice  que 
celui  de  la  rdigion  catholique,  et  pour  empêcher  la  contravention  fait  dé- 
fense d'y  passer  aucun  ministre. 

Cette  addition,  qui  est  absolument  inutile,  puisque  le  Roi  n'admet  pas 
la  concession  que  la  vraie  religion  âoignera  non  seulement  les  Français  qui 
sont  de  la  religion  prétendue  réformée ,  mais  encore  plus  les  étrangers  qai 
en  sont  presque  tous,  lesquels  voyant  leur  religion  si  maltraitée  n'entreront 
pas  dans  cette  Compagnie,  quoique  cela  ne  regarde  que  ceux  qui  passeront 
auxdils  pays.  Il  me  semble.  Monsieur,  que  pour  répondre  au  zèle  de 
M.  le  Premier  Président  qu'il  est  plus  advantageux  d'attirer  des  huguenots 
parmi  des  catholiques  dont  l'exemple  les  peut  convertir  que  de  les  laisser 
dans  leur  pays  vivre  dans  Terreur.  Je  tâcherai  de  faire  demain  retrancher 
cette  modification  quoique  M.  le  Premier  Président  y  paroisse  fort  attaché. 
—  Bechameil  ^*K 

19  juillet  i66à.  —  l^  fermeté  de  M.  le  Pi-emier  Président  sur  ce  que 
j'eus  rhonneur  de  vous  écrire  m'oblige ,  Monsieur,  de  vous  en  parler  en- 
core aujourd'hui,  car  assurément  il  faut  y  apporter  quelque  adoucissement, 
afin  de  ne  pas  éloigner  absolument  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Le  sieur  Fermand  m'écrit  de  Rouen  que  les  intéressés  au  Cap  Vei*t  doi>ent 
députer  deux  d'entre  eux  pour  tacher  d'ajuster  avec  moi  leurs  affaires.  Je 
tâcherai  de  les  mettre  dans  la  Compagnie,  tenant  cela  de  la  première  cou- 
séquence.  —  Bechameil  ^^\ 

là  juillet  i66&.  —  Après  avoir  agité  longtemps  chez  M.  le  Preuner 
Président  l'article  concernant  la  religion,  il  est  convenu  d'en  reparler  de- 
main à.  sa  Compagnie  et  de  tâcher  de  mettre  seulement  qu'il  ne  sera  pasaé 
au  pays  concédé  aucune  personne  pour  prêcher  des  doctrines  contraires  à 
la  religion  catholique.  —  Bechameil  *^ 

'^^1  Bibliothèque  natiouale,  Méldrifrefl  Colberl,  vol.  taa.p,  353. 

^*^  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  Colbert,  vol.  las,  p.  353. 

^->  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert,  vol.  laa,  p.  &07. 

<^)  Bibliothèque  nationale,  M<^iangc8  Colbert,  vol.  i:.9,  p.  'i05. 
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En  même  temps  que  ces  négociations'délicates  pour  Tacquisition 
des  Antilies  par  ia  Compagnie  des  Indes  occidentales  se  pour- 
suivaient h  Paris,  l'occupation  effective  ëtait  opérée  en  Amérique 
par  les  soins  de  M.  de  Tracy.  Les  Mélanges  Colbert  contiennent  diC- 
férents  documents  relatifs  au  départ  et  au  voyage  de  M.  de  Tracy 
jusqu'à  la  Martinique.  Ce  n  était  pas  du  reste  la  première  mission 
importante  que  Ton  eût  confiée  à  Alexandre  de  Prouville,  marquis 
de  Tracy.  En  16/16,  il  avait  été  envoyé  en  Allemagoe  pour  y  faire 
des  levées  de  troupes;  la  même  année,  il  avait  été  nommé  maréchal 
de  camp.  Turenne  Tavait  chargé»  en  16/17,  de  négocier  une  trêve 
avec  le  duc  de  Bavière;  le  maréchal  de  Turenne  en  avait  du  reste 
une  haute  opinion;  à  la  bataille  de  Nordlingen,  Tracy  s'était  bril- 
lamment distingué  (').  Pendant  la  Pronde,  il  avait  joué  un  rôle  très 
actif  et  quelque  peu  romanesque  aux  côtés  de  la  fameuse  duchesse 
de  Longueville. 

L'escadre  envoyée  aux  Antilles  fut  Formée  à  La  Rochelle  sous  la 
direction  de  l'habile  Colbert  duTerron.  Celui-ci  écrit  à  Colbert,  le 
17  février  16 64  : 

Nous  voici  chargés  des  vents. .  .  aussi  je  ne  sais  quand  l'escadre  d'Amé- 
rique pourra  partir;  au  moins  elle  est  en  rade  et  prête  à  mettre  à  la  voile. 
J'ai  envoyé  à  M.  de  Tracy  la  copie  de  la  requête  qui  a  été  présentée  au  Roi 
pour  l'Ile  de  la  Tortue,  et  je  lui  recommande  fort  de  votre  part  de  la  faire 
visiter  et  de  bien  reconnoltre  l'entrée  et  le  fonds  du  port,  afin  que  l'on 
puisse  sa\oir  de  quelle  qualité  doivent  être  les  navires  qu'il  voudra  y  en- 
voyer. Il  y  a  longtemps  que  je  considère  cette  lie  comme  mi  port  de  grande 
importance  ^*K 

Forant  écrit  le  18  février  que  plusieurs  vaisseaux  marchands 
demandent  à  profiter  de  l'escorte;  il  )  aura  en  tout  i5  navires  avec 
M.  de  Tracy;  Forant  les  escortera  jusqu'au  delà  du  cap  Finistère  ^^). 

C'est  le  â6  février  166/1  que  l'escadre  mit  à  la  voile.  Une  lettre 
de  Colbert  du  Terron  en  date  du  16  mars,  renferme  des  détails 
très  intéressants  : 

Vous  saurez  que  nous  avons  embarqué  sur  les  vaisseaux  du  Roi,  sans 
compter  les  équipages,  65o  personnes,  savoir  :  i5o  soldats  ou  officiers, 

^^>  Correspondance  de  Maurin  publiép  par  M.  Chéruel,  tomes  I  et  II. 
^*^  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  Colbert,  vol.  119,  p.  370. 
^^)  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert,  vol.  119,  p.  393-396. 
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5o  valets,  i5o  artisans  de  tous  métiers  et  iaboui'eai*s ,  des  vivres  pour  plus 
d'un  an  après  la  descente  à  Cayenne,  les  habillemens  à  proportion  et  ies 
instrumens  nécessaires  à  tous  les  arts. 

Les  vaisseaux  de  la  Compagnie  consistent  en  a  grandes  flûtes  neuves, 
1  flibot,  1  petite  frégate,  i  barque  longue  et  plusieurs  chaloupes  avec 
1 3o  matelots  ou  mariniers.  M.  de  la  Baire  ne  m*a  pas  paru  fort  propre 
pour  commander  k  d'autres  hommes  et  c'est  assurément  de  son  côté  qu'il 
y  a  le  plus  à  craindre,  mais  avec  les  pi*écautions  que  Ton  a  prises  par  le 
moyen  de  M.  de  Tracy,  j'espère  que  quelque  chose  qui  puisse  arriver  par 
la  faute  du  sieur  de  la  Barre ,  l'on  aura  le  temps  d'y  remédier.  Pour  moy, 
je  ne  me  croiray  jamais  en  seureté  que  quand  le  pays  où  nous  serons  éta- 
blis sera  commandé  par  un  homme  choisi  et  désigné  par  le  Roi.  Je  n'estime 
pas  qu'il  faille  envoyer  des  hommes  davantage ,  au  moins  dans  les  pre- 
miers voyages,  mais  il  faut  se  préparer  h  envoyer  des  femmes  et  dea 
vivres  ^^\ 

D'après  une  lettre  de  Hyacinthe  Biard,  consul  de  France  à  Fun- 
chal,  Tescadre  de  M.  de  Tracy  arriva  à  Madère  le  i6  mars  et  en 
partit  le  s  1  ('^^.  Lefebvre  de  la  Barre  écrit  de  Funchal  à  Colbert  le 
90  mars  : 

Monsieur,  comme  toutte  la  Compagnie  et  moy  en  mon  particulier  vous 
recognoissons  pour  notre  protecteur,  il  est  bien  juste  que  je  vous  rende 
compte  de  nostre  voyage  jusques  icy.  Il  a  esté  heureux  et  en  i8  jom^  nous 
sommes  arrivez  en  cette  radde  n'ayant  perdu  que  quatre  hommes  dans  la 
traversée.  M:  de  Tracy  vous  aura  ïaict  sçavoir  que  l'on  n'a  peu  s'ajuster 
pour  le  salut  avec  le  gouverneur  de  cette  place,  de  qui  au  surplus,  nous 
avons  reçéu  touttes  les  assistances  et  civililez  possibles  et  mille  tesmoignages 
de  bienveillance  pour  la  nation  française.  Nous  mettons  demain  à  la  voille 
pour  continuer  nostre  routte;  j'espère  que  nous  n'aurons  pas  grande  peine  a 
nostre  descente  k  Cayenne  puisqu'un  capitaine  anglois  qui  y  a  mouillé  il 
y  a  quatre  mois  nous  asseure  qu'il  n'y  avoit  pas  quarante  Flamands.  Quand 
ils  seroient  en  plus  grand  'nombre,  des  gens  qui  mettent  leur  principale 
félicité  à  sacrifier  leur  vie  pour  la  gloire  de  leur  prince  trouveroient  peu  de 
choses  difficiles  ^^K 

M.  Du  Lion,  le  futur  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  tient 
également  Colbert  au  courant  de  Texpédition.  Nous  trouvons  une 

^^)  Bibliothèque*  nationale.  Mélanges  Colbert,  vol.  iig^if,  p.  917. 

^*^  Bibliothèque  nationale,  Mélanges  Colbert,  vol.  1  i9&t«,p.  890. 

^^)  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  Colbert,  vol.  iig^if,  p.  109 a.  Deux  jours 
auparavant,  M.  de  la  Barre  avait  écrit  une  autre  lettre  dans  laquelle  il  se  féiiritait 
des  services  du  consul  de  France,  Hyacinthe  Biard. 
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lettre  de  lui^^),  en  date   du  16  juin  1666,  écrite  de  la  Mar- 
tinique : 

Je  me  suis  donne  l'honneur  de  vous  escrire  de  Tislè  de  Cayenne  pour 
vous  faire  savoir  que  nous  y  estions  arrivés  k  bon  port  et  que  le  nom  du 
Roy  y  a  fait  recevoir  la  colonie  qui  y  est  avec  tous  les  avantages  et  louttes 
les  facilités  possibles.  Après  avoir  séjourné  douze  jours  à  la  rade,  nous 
sommes  venus  icy  en  six:  nous  y  avons  pris  terre  le  second  du  mois  et  nous 
sommes  à  la  veille  d'en  partir  pour  la  Guadelouppe  d*où  M.  de  Tracy  en- 
voyera  incessamment  en  France  un  des  vaisseaux  du  Roy  par  lequel  je  vous 
informeray  du  destail  de  nostre  voyage  qui  a  esté  (oui  à  fait  heureux,  les 
maladies  nous  ayant  emporté  peu  dliommes  et  nostre  navigation  ayant 
esté  sans  difficulté ,  de  sorte  que  nous  sommes  à  peu  près  autant  en  estât 
de  servir  Sa  Majesté  que  nous  estions  quand  nous  avons  fait  nostre  embar- 
quement à  la  Rochelle  ^*K 

D'autre  part  une  lettre  de  Bechameil  indique  le  1*' juin  couiuio 
date  de  Tarrivée  de  M.  de  Tracy  h  la  Martinique  : 

Paris,  le  a  a  juillet.  —  L'arrivée  de  M.  de  Tracy  aux  Iles  nous  a  été  con- 
firmée aujourd'hui  par  M"**  Houel  qui  a  reçu  une  lettre  de  son  mari  du 
A  juin  par  laquelle  il  lui  mande  que  le  gouverneur  de  la  Martinique  lui  a 
dé[)éché  une  barque  pour  lui  donner  avis  de  l'arrivée  du  sieur  de  Trary  en 
ladite  Ue  le  1*"  du  mois,  après  avoir  établi  M.  de  la  Barre  à  Cayenue  et 
qu'il  a  fait  une  navigation  si  heureuse  qu'il  en  est  venu  en  6  jours  ^^\ 

Enfin,  je  ti*ouve  dans  la  même  série  de  documents,  une  \Mtv 
de  M.  de  la  Barre  du  i5  août  166/1  : 

Au  Fort-Louis,  Ue  de  Cayenne,  ce  i5  août  166 A. 

Monsieur,  nos  aflhires  en  ce  pays  n  empirent  pas  et  j*y  trouve  chmjue 
jour  de  qaoy  les  y  rendre  considérables  sitost  que  nous  serons  secounis 
d*ouvriers  pour  faire  des  moulins  à  sucre,  de  bestiaux  et  de  noirs.  M.  Be* 
chameil  vous  fera  voir  le  plan  de  nostre  fort  qui  est  eo  deffeuse  etganiy  de 

''^  Da  Lioo  fat  Dominé  gouverneur  de  U  Guadeloupe  pour  la  Compagnii*  des 
Iodes  ocddentales  le  5  nofembre  1666  :  il  reçut  les  prorinoiis  de  gouverneur  dé- 
inithcment  el  administra  la  Guadeloupe  jusqu*au  th  juillet  1677,  date  de  • 


•*'  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  ColiH>rt,  roi.  191  bû,  p.  589-583.  D*apr^ 
«tte  lettre,  fescadre  par  conséquent  serait  arrivé**  \p  1 5  mai  à  Cayt'nne,  en  «nrai 
lepartie  le  27  mai,  pour  arriver  à  la  Marlinjqu«*  le  <  juin. 

*'  Bibliothèque  nationale,  Mclan/^es  (Uiftw^.  %M,  it»**.  p.  737. 
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â5  bonnes  pièces  de  canon.  11  me  fauit  encor  un  bon  mois  pour  le  metife 
en  bon  estât  et  creuser  les  fossez ,  après  quoy  ce  sera  un  assez  boa  poste 
puisqu*il  y  a  peu  d'endroits  ou  Ton  puisse  ouvrir  la  tranchée,  n  y  ayant 
point  de  terre  sur  lé  roc.  Les  pluyes  avoient  fort  reculé  mon  travaÛ,  mais 
depuis  le  8  juillet  qu  a  comancé  la  forteresse  il  s'avance  fort  0  faict  moins 
de  chedeur  icy  en  ce  temps  sec  que  pendant  les  pluyes  y  ayant  un  vent  de 
levant  qui  se  lève  à  9  heures  du  matin  et  dure  tout  le  jour  et  va  fi^lchir 
Tair  eu  sorte  qu  estant  à  Tombre,  on  jouit  en  plein  midy  de  la  fraichem*  la 
plus  agréable  du  monde.  La  prétention  des  Anglois  qui  sont  establys  à  Su- 
ri name  dans  le  fort  que  les  François  y  ontaultrefois  basty  et  qui  y  subsiste, 
d'estre  maistres  de  la  coste  et  de  n'y  vouloir  soufirir  les  aultres  Européens 
que  comme  par  tolérance  m'oblige  de  vous  supplier  de  sçavoir  de  Sa  Ma- 
jesté quelles  sont  ses  intentions  sur  ce  subject 

Ils  ne  sont  establys  que  dans  la  rivière  de  Suriname  et  dans  cdles  qui  y 
descendent  et  prétendent  empescher  les  establissements  des  François  dans 
cf^lies  qui  sont  scituées  entre  ce  lieu  et  celle-là  et  comme  celle  de  Marony^'' 
cottée  sui'  les  cartes  Maringen ,  est  une  de  celles  où  j'ay  creu  que  les  Fran* 
ruis  se  devroient  habiter  pour  pénétrer  dans  les  terres . . .  Ayant  ces  jours 
passez  envoyé  en  celle  de  Coron  pour  prendre  possession  d'une  maison  que 
les  Flamands  y  avoient  bastie  pour  la  pesche  de  la  tortue,  mes  gens  y 
trouvèrent  des  Anglois  qui  leur  dirent  que  leur  général  ne  soufifnroit  pas 
que  les  François  fortifiassent  leiir  maison ,  mais  bien  qu'ils  s'en  servissent 
pour  se  retirer  après  leur  pesche ...  Je  n'ay  point  voulu  y  envoyer  pour 
ne  pas  diviser  mes  forces  ou  exposer  un  petit  nombre  de  gens  à  une  in- 
sulte sans  que  j  eusse  auparavant  sceu  les  intentions  de  Sa  Majesté  sui*  ce 
subject.  Cette  prétention  des  Anglois  vient  d'une  commission  de  lieutenant- 
général  pour  le  Roy  d'Angleterre  de  toute  la  côte  de  Guyane  ^*^  envoyée  de- 
puis dix-huit  mois  par  Sa  Majesté  au  gouverneur  de  Suriname  ^'^  . 

<')  Le  Maroni,  grand  fleuve  de  la  Guyane,  frontière  entre  la  Guyane  françaiâ<' 
et  la  Guyane  hollandaise.  Par  rivière  de  Coron ,  La  Barre  doit  entendre  sans  doutt^ 
le  Kourou. 

('}  Lo  9  juillet  1 660 ,  une  concesflion  de  ce  genre  fat  faite  à  lord  Willou^faby, 
à  soûle  charge  du  don  de  deux  chevaux  blancs  quand  le  Roi  ou  ses  successeurs 
iraient  dans  la  contrée.  Dos  objections  sont  soumises  au  Roi  à  Tégard  de  cette  con- 
cossion  do  tr  1,^00  milles  de  longueur  sur  600  en  profondeur»  le  16  juillet  de  la 
même  année  (Calendar  of  state  papers.  Colonial  séries,  America  and  West-lndies, 
vol.  i,p.  683./i84). 

G*est  à  la  suite  de  l'occupation  des  Barbades  par  les  troupes  de  la  République 
d*Angleterre  que  lord  Willoughby,  lieutenant  général  des  lies  Caraïbes ,  avait  ob- 
tenu Tautorisalion  en  1667  de  se  retirer  à  Surinam  et  de  coloniser  la  Guyane. 

-^^  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  Colbort,  >ol.  i3H,p.  HAi^. 
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1 .  Etat  général  réformé  de  la  dépense  annuelle  ordonnée  par  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  dans  les  isles  de  la  Martinique  et  de  la  Grenade 
à  commencer  du  premier  jour  de  Tannée  présente  î6ji. 

Premièrement,  à  M.  de  Sainte-Marthe^^),  gouverneur  de  ladite 
isle  Martinique,  tant  pour  les  appointements  que  subsistances, 
/i,ooo  livres  tournois,  payables  en  sucre. 

Ecclésiastiques  :  M.  de  Gudreviile  (ou  de  Gudreuille),  curi*  du 
Prescheur,  800  livres  tournois  payables  en  sucre;  M.  X.  .  .,  cure 
(lu  Garbet,  800  livres;  M.  Grasson,  curé  de  la.  Gasc  Pilote, 
375  livres  tournois.  Aux  deux  capucins  qui  desservent  le  cul-dc- 
sac  Royal  et  le  cul-de-sac  Marin,  760  livres  tournois. 

Justice  :  M.  Turpin,  juge  de  ladite  lie,  760  livres  tournois; 
M.  GLevroUier,  procureur  du  Roi,  5oo  livres. 

Commerce  :  M.  de  la  Cale,  commis  général.  La  gamiBoii  se 
compose  de  l'effectif  suivant  :  1  major,  1  sergent,  q  caporaux, 
1  canonnier,  31  soldats,  1  chirurgien. 

A  la  Grenade  :  le  gouverneur (^) :  i,56s  livres  10  sols;  'i  capu- 
cins, 780  livres.  L'effectif  delà  garnison  est:  1  sergent,  9  caporaux, 
16  soldats,  1  tambour,  1  chirurgien. 

Fait  à  la  Martinique,  le  i5  février  167&. 

Signé  :  Du  Ruau  Pallu^^). 

9.  Estât  de  la  dépense  qui  a  été  faite  jusques  à  cette  année  1680  par  la 
Compagnie  des  Indes  occidentales  pour  la  subsistance  des  curés  desser- 
vant les  cures  des  îles ,  laquelle  Compagnie  ne  peut  plus  continuer ^  at- 
tendu que  les  effets  qui  lui  restent  aux  dites  îles  ne  seront  pas  suffisants 
pour  payer  les  intérêts  des  particuliers. 

La  Martinique  :  le  Père  Fraganel,  desservant  le  quartier  du  Fort 
Saint-Pierre;  le  Père  Bonal,  desservant  le  quartier  du  Cabet;  le 

"î  Le  Provost  de  Sainte-Marthe,  commandant  et  gouverneur  de  TAe  de  la 
Martinique  «  du  ii\  mai  167s  au  7  juin  1G80. 

'*'  Lv  f^ouveraeur  de  la  Grenade  élait  alors  de  Gauchy,  qui  occupait  ce  gouver- 
nement depuia  Tannée  1 668  mais  h^avait  feçu  ses  provisions  que  lo  8  novembre 
1671.  Il  fut  remplacé  le  11  mai  167a. 

^*'')  Riblioth^ue  nationale,  fonds  français  ii3i5,  p.  5*8. 
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Père  Kerenor,  desservant  le  quartier  de  la  Gaze  Pilote  et  le  Père 
Poincet,  le  quartier  du  Prescheur,  tous  les  quatre,  jésuites;  le  Père 
Charles-François,  capucin,  à  Fort  Royal;  le  Père  Ferdinand,  ca- 
pucin,  au  cul-de-sac  Marin. 

Saint-Christophe  :  le  Père  Simon,  jësuite,  au  quartier  de  la 
Basse-Terre;  le  Père  Masse,  au  quartier  de  Cayonne. 

En  outre,  trois  jacobins  :  le  Père  Bertrand  Fraisse,  à  Sainte- 
Marie  el  la  Trinité;  le  Père  Raymond  Carbonnières,  à  Marigot  et 
Grande  Anse  et  le  Père  Thomas  Lentillac,  à  Basse-Pointe  et  Ma- 
couba. 

1  capucin,  le  Père  Alexis,  aux  anses  d'Arlet;  i  capucin  à  la  Gre- 
nade et  9  ecclésiastiques  séculiers  à  la  Guadeloupe  ^^\ 

3 .  Budget  des  îles  d'A  mérique  en  i68i. 

A  la  Martinique  :  i  gouverneur,  &  pères  jésuites,  3  dominicains, 
3  capucins,  9i  officiers  et  soldats. 

A  la  Grenade  :  i  gouverneur,  ù  capucins,  i6  officiers  et  soldats. 

A  la  Guadeloupe:  i  gouverneur,  i  lieutenant  du  Roi,  3  prêtres, 
1 9  officiers  et  soldats. 

A  Marie-Galante  :  i  gouverneur,  i  sergent  et  U  soldats. 

A  Saint-Christophe  :  i  gouverneur,  i  jésuite,  i8  officiers  et 
soldats. 

A  Saint-Barthélémy  et  Saint-Martin  r  s  commandants. 

A  Sainte-Croix  :  i  gouverneur,  5  officiers  el  soldats. 

A  Cayenne  :  i  major  et  90  soldats  ^^l 

II.  —  GUYANE. 

Le  document  suivant  par  lequel  nous  terminerons  ces  glanures 
est  de  la  fin  du  xvii**  siècle  et  se  rapporte  aux  territoires-frontières 
de  la  Guyane  et  du  Brésil  :  c'est  la  «r  relation  du  sieur  Godais  envoie 
par  la  Cour  vers  et  le  long  de  la  rivière  des  Amazones  pour  Texé- 
cution  du  traité  provisionnel  fait  entre  la  France  elle  Portugal  pour 
les  limites  de  la  colonie  de  Cayenne,  du  côté  du  Brésil,  en  1700^. 
Ce  document  est  conservé  aux  Archives  nationales. 

(rLe  dix -huitième  dejuilleti700,je  reçus  ordre  deM.d'Orvilliers, 

^')  Bibiiothèque  nationale,  fonds  français  1  i3i5,  p.  35. 
'}  Bibliothèque  nationale ,  fonds  français  1 1 3 1 5 ,  p.  i  «j  1 . 
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commandant  de  Cayenne,  pour  faire  ie  voiage  de  Para  el  porter  au 
sieur  Dalbuquerque,  qui  en  est  gouverneur,  ie  traité  provisionnel 
fait  entre  les  deux  couronnes  de  France  et  de  Portugal,  au  sujet 
des  terres  que  Sa  Majesté  prétend  lui  apartenir  à  la  rivière  des 
Amazones  et  le  faire  mettre  en  exécution. 

ffLe  canot  destiné  pour  mon  voiage  étant  prêt,  le  ai,  je  le  fis 
partir,  luy  faisant  faire  le  tour  de  Tisle  et  fus  m'embarquer  à  Mahuri, 
ie  aa,  que  je  partis,  accompagné  du  sieur  de  Chorgues,  enseigne 
de  celte  garnison ,  sur  les  dix  heures  du  matin,  pour  faire  ce  voiiage. 
Je  croi  qu'il  seroit  inutile  de  donner  copie  du  journal  que  j'ay  fait 
jusqu'à  Maeapa,  cette  route  étant  très  connue  et  particulièrement 
de  M.  le  marquis  de  Sourdis  qui  est  à  présent  en  cour,  qui,  sans 
doute,  en  aura  donné  tous  les  mémoires (^). 

ffLe  7  juillet,  nous  arrivâmes  à  la  case  côte  de  Caraguaris,  que 


^*)  On  trouve  aux  Archives  natiouales  une  autre  relation  manuscrite ,  antérieure 
de  quelques  années ,  qui  décrit  en  délai!  le  voyage  de  Gayenne  jusqu^à  Tembou- 
chure  de  TOyspock  :  c'est  celle  de  M.  de  Fayrolle,  lieutenant  du  Roi  à  Gayenne; 
elle  est  adressée  A  M.  el  à  M""'  de  Seignelay  :  ' 

ffJe  vous  informeray  donc.  Monseigneur,  que,  le  a 3  mai  dernier,  je  suis  party 
de  la  rivière  ^Onya,  qui  ferme  du  costé  de  FEst  notre  isle,  avec  un  brigantin, 
deux  pirogues,  armés  de  36  français  et  autant  d^indiens,  ayant  pour  officiers  le 
sieur  de  Ghoupes,  lieutenant  d'une  compagnie  de  la  garnison,  les  sieurs  Gaudain 
et  Le  Roux,  officiers  de  milice,  et,  après  avoir  fait  6  lieues,  j'arrivay  à  Comeo, 
rivière  dont  Tembouchure  est  de  trois  quarts  de  lieue  Nord  et  Sud,  son  cbenal  à 
TRst,  profond  d^une  brasse  et  demie  de  basse  mer.  Elle  nVst  navigable  qu^environ 
7  lieues.  La  chasse  et  la  pèche  y  sont  fort  bonnes  et  la  terre  semblable  à  celle  de 
Gayenne. 

«Le  lendemain  9& ,  je  suis  venu  mouiller  vis  &  vis  ta  rivière  à'Aprouage  qui  en 
est  à  a  A  lieues;  son  embouchure  est  Nord  et  Sud  et  a  une  lieue  de  large;  son 
chenal  se  rencontre  au  milieu  et  est  de  a  brasses  de  basse  mer.  A  la  pointe  de 
TEst,  il  y  a  une  vase  qui  s'étend  une  lieue  en  mer.  Elle  est  très  propre  pour  y 
faire  des  étabtissemens  et  au-dessus  a 7  lieues  haut,  la  navigation  en  est  inter- 
rompue par  deux  sauts,  éloignés  de  3  lieues  Tun  de  l'autre  qui  barrent  la  rivière. 
L'eau  y  touche  environ  1 3  brasses  de  haut  et  dans  cet  endroit  les  Indiens  traînent 
leurs  canots  par  terre  pour  y  passer. 

ffLe  a 5, 'après  avoir  fait  ao  lieues,  je  me  rendis  k  OuyapoqM.n  J*ai  reproduit 
dans  mon  étude  sur  les  campagnes  du  rice-aroiral  Jean  d^Estrées  les  passages  re- 
latifs à  rOyapock  (Archives  nationales,  K  ia39,n°5&). 

L'Ile  de  Gayenne  étant  formée  par  la  rivière  de  Gayenne  au  Nord-Ouest,  la 
crique  fouillée  à  l'Ouest,  la  ririère  Mabury  au  Sud  et  la  mer  à  l'Est,  De  FayroUe 
comme  Godais  est  parti  de  la  rivière  Mahury,  qu'il  nomme  Onya ,  parce  que  plus 
haut  elle  porte  un  nom  à  peu  près  semblable ,  celui  d'Oyae.  La  ririère  Gomeo  doit 
être  la  crique  Angélique  de  nos  cartes  hydrographiques. 
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nous  trouvâmes  abandonué  par  les  Portugais.  Nous  en  partîmes  le 
7  pour  faire  route  à  Macapa,  où  nous  arrivâmes  le  lo  sur  les  trois 
heures  après  midy.  Étant  en  veûe  du  fort,  Ton  nous  tira  trois  coups 
de  canon  sans  boulet  et  le  quatrième  à  boulet  ponr  nous  empescher 
de  passer  outre,  ce  qui  nous  obligea  de  mouiller  et  nous  leur  fîmes 
signal  d'envoier  un  canot  qui  nous  vint  reconnoitre,  lequel  aus- 
sitôt s'en  retourna  pour  rendre  compte  de  ce  qu  il  avoit  veu  et  re- 
vint ensuite  de  la  part  de  Tofficier  qui  commandoit,  nous  faire  ses 
excuses,  disant  qu'il  nepouvoit  introduire  aucun  étranger  dans  son 
fort,  lui  étant  expressément  deffendu,  mais  que  nous  pouvions 
passer  la  nuit  à  un  islet  qui  est  vis-à-vis  du  fort  qui  en  est  a  une 
demy-volée  de  canon ,  avec  oiTre  de  nbus  fournir  ce  que  nous  avions 
besoin.  Ledit  ofBcier  vint  ensuite  nous  voir,  qui  fit  aporter  quelques 
rafraichissemens  du  pais,  il  nous  promit  un  canot  pour  nous  con- 
duire dans  les  islets  de  la  rivière  des  Amazones  dont  la  route  nous 
étoit  inconnue. 

<rPour  ce  qui  est  du  fort  de  Macapa,  il  ny  a  rien  de  changé,  et 
ils  n'onl  rien  fait  de  nouveau  qu'une  palissade  autour  du  fort  qui 
n'empécheroil  pas  qu'il  ne  fut  pris  une  seconde  fois  avec  autant  de 
facilité  que  la  première,  car  autant  que  j'ay  pu  connaître,  on  peut 
en  aproeher  par  deux  endroits  sans  être  aperçu  :  savoir  du  c6té 
d'en  bas;  en  prenant  son  tems  à  propos  pour  entrer  dans  une 
petite  rivière  que  l'on  nomme  crique  en  ce  païs-la,  on  peut  mettre 
à  terre  avec  facilité,  la  pente  de  la  montée  étanl  fort  douce  et  qui 
n'est  point  éloignée  des  palissades.  Le  second  endroit  par  lequel 
on  peut  surprendre  Macapa  est  de  faire  le  tour  de  l'isle  qui  est  au- 
devant  et  venir  faire  une  descente  hors  de  la  veûe  du  fort  dans  le 
bois  qui  en  est  très  proche ,  où  l'on  arrive  sans  être  aperçu  ;  lorsque 
l'on  surprend  ces  gens,  ils  soiit  presque  battus  et  la  bonne  disposi- 
tion des  troupes  que  l'on  y  enverroit  acheveroit  le  reste  en  très- 
peu  de  tems.  Je  suis  persuadé  que  i5o  hommes  l'emporteroient. 

(tI^  11,  mardi,  au  matin,  la  mer  moitié  haute,  nous  sommes 
partis  accompagnés  du  canot  portugais  pour  nous  montrer  la  route, 
que  nous  avons  fait  droit  aux  islets  qui  sont  devant  Macapa  et  nous 
l'avons  continuée  en  nous  servant  toujours  du  perdant;  nous  avons 
profité  de  toutes  les  marées  pour  faire  diligence,  nous  avons  été 
obligés  de  mouiller  ou  de  mettre  à  terre  à  tous  les  montans,  à  cause 
dç  la  rapidité  des  courants.  J'aurois  bien  mis  jour  par  jour  les  lieux 
où  nous  avons  passé,  mais  comme  ces  noms  nou^  sont  inconnus. 
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il  me  suffira  de  faire  connaître  qu'il  y  a  trois  grandes  traversées 
d'environ  quatre  lieues  et,  le  reste  du  chemin,  nous  le  fîmes  entre 
plusieurs  islets,  et,  suivant  lopinion  des  Portugais  et  ce  que  j*cn 
ay  pu  connoitre,  de  Macapa  à  Para,  il  y  a  bien  cent  lieues  de 
chemin. 

frNous  arrivâmes  le  i5  sur  le  soir  en  veûe  de  Para  et  celui  qui 
commandoit  le  canot  portugais  nous  pria  de  vouloir  bien  passer 
en  un  des  isles,  pour  porter  la  nouvelle  de  notre  arrivée  et  qu'il 
craignoit  d'être  repris  s'il  nous  conduisoit  sans  avoir  averti,  ce  que 
je  lui  accordai  iacilement;  et  le  lendemain,  sur  les  six  heures  du 
matin,  nous  vismes  arriver  le  capitaine  d'une  des  forteresses  de 
Para,  qui  vint  dans  un  petit  brigantin  nous  recevoir  de  la  part  du 
gouverneur  et  nous  mener  k  la  ville,  où  nous  avons  été  reçus  avec 
honneur,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  distingués  étant  venus  au 
devant  de  nous,  et  nous  accompagnèrent  au  palais  de  M.  d*Albu* 
querque  qui  nous  reçeut  avec  beaucoup  de  démonstrations  de  joye 
en  nous  témoignant  le  plaisir  que  notre  arrivée  lui  faisoit  puisque 
c'étoit  un  acheminement  à  une  bonne  paix,  union  et  concorde. 

fr Après  lui  avoir  exposé  ce  que  j'avois  à  lui  dire,  tant  au  sujet 
du  traité  provisionel,  dont  je  lui  donnai  copie  qu'à  celui  de  mon 
instruction,  je  rae  retirai  pour  me  délasser  chez  le  capitaine  qui 
nous  étoit  venu  recevoir,  oii  j'ay  été  défraie  avec  tout  l'équipage  de 
mon  canot. 

rDans  la  suite  nous  avons  eu  plusieurs  conférences  jusqu'à  notre 
départ  et  M.  d'Orvilliers  a  le  résultat  de  toute  cette  affaire  de  la 
main  de  M.  d'Albuquerque  avec  toutes  ses  raisons. 

ff  Para  n'est  point  fortifié;  il  est  situé  le  long  de  la  rivière  et  l'on 
peut  mettre  à  terre  sans  aucune  difficulté  tout  le  long  de  la  ville , 
dont  les  maisons  sont  sur  le  bord,  qui  sont  fort  belles  et  grandes. 
Il  y  a  plusieurs  belles  églises  et  beaucoup  de  religieux  qui  four- 
nissent tous  quantité  de  missionnaires  qui  ont  leurs  cures  et  mis- 
sions dans  ces  villages  indiens. 

(t  Et  je  crois  qu'il  est  à  propos  qu'avant  de  partir  de  cette  ville 
je  dise  quelques  choses  des  remarques  que  j'ay  faites  de  Macapa  et 
de  Para  au  sujet  des  islets  et  terres  que  l'on  y  voit,  dont  il  y  en  a 
plusieurs  qui  paroissenl  de  très  bonnes  terres  e  très  propres  à  cul- 
tiver. Il  s'en  trouve  quelques-unes  qui  sont  basses  et  noiées  au  tems 
des  marées;  celles  du  costé  de  Para  m'ont  paru  très  fertiles,  étant 
bien  habitées  et  garnies  de  bon  nombre  de  villages  indiens  qui 
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sont  bien  réglez  et  surtout  bien  soumis  aux  volontez  des  Portugais. 
Il  n  y  a  point  de  barque  longue,  chaloupe,  carcassière  et  brigantîn 
à  rames  qui  ne  puisse  naviguer  par  tous  les  endroits  où  nous  avons 
passé,  et  si  Sa  Majesté  en  entretenoit  quelques-uns  dans  cette  ri- 
vière, il  est  très  sûr  que  cela  donneroit  de  la  terreur  en  tous  les 
quartiers,  ce  qui  se  pourroit  aisément  en  les  faisant  construire  à 
Laragary  ou  bien  à  Cayenne,  en  prenant  bien  son  tems  pour  passer 
à  Carapoury  et  le  long  de  la  côte  de  la  mer  qui  est  pleine  de  basses 
très  dangereuses  et  qui  avancent  bien  en  mer;  mais  le  plus  sAr,  ce 
seroit  de  les  faire  construire  à  Laraguary.  Le  fort  de  Malacapa 
pourroit  passer  pour  considérable,  si  on  y  faisoit  quelque  peu  de 
dépence,  étant  très  bien  placé  pour  contenir  les  Indiens  d'en  baut 
dans  le  devoir  et  pour  assurer  ceux  qui  viendroient  s'établir  dans 
les  isles  voisines  ou  en  la  terre  ferme,  ce  qui  arriveroit  se  trouvant 
fort  bien  de  la  domination  française  et  ayant  en  horreur  celle  des 
Portugais. 

T  La.  ville  de  Para  est  considérable  et  elle  le  seroit  encore  plus 
si  elle  étoit  fournie  partout  de  maisons,  les  unes  étant  fort  bien 
allignées,  mais  il  se  trouve  de  grandes  distances  vuides,  tant  par 
les  ruines  arrivées  que  par  l'impuissance  de  ceux  à  qui  appar- 
tiennent les  terrains  qui  ne  se  sont  pas  trouva  en  état  d'y  faire 
les  batimens  nécessaires. 

trll  y  a  sur  le  bord  de  la  rivière,  environ  vers  le  milieu  de  la 
ville,  une  espèce  de  fort  qu'ils  appellent  le  magasin,  où  ils  tiennent 
toutes  leurs  munitions  tant  de  guerre  que  de  bouche  et  où  il  y  a 
quelques  petites  pièces  de  canon  montées.  Lorsque  j'y  arrivai,  on 
travailloit  à  quelques  aSuts  de  canon  que  l'on  a  aportés  de  Por^ 
tugal  dejpuis  peu.  Et  tout  ce  que  je  puis  croire  de  Para,  c'est  qu'il 
pourroit  être  pris  aisément,  mais  je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse  le 
garder,  tant  à  cause  de  sa  grandeur  qu'à  cause  qu'il  n'y  a  point  de 
lieu  où  l'on  put  se  retrancher  et  fortifier. 

crL'on  entretient  à  Para  quatre  compagnies  d'infanterie,  qui  font 
le  service  assez  régulièrement  autant  qu'il  nous  a  paru,  montant 
la  garde  chez  le  général  et  au  petit  fort  dont  j'ay  parlé  et  qui  est 
au  bord  de  la  rivière  et  voilà  ce  que  l'on  peut  dire  de  Para  et  de 
ses  fortifications.  Il  y  a  à  environ  six  lieues  une  forteresse  nommée 
la  forteresse  de  la  Barre,  construite  au  milieu  de  la  rivière  à  l'en- 
droit où  passent  les  navires,  qui  est  un  lieu  que  l'on  a  comblé  et 
sur  ces  amas  de  roches  ou  autres  choses  que  Ion  y  a  mis,  l'on  y  a 
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construit  cette  forteresse  qui  a  envii'on  90  pièces  de  canon  avec 
une  garnison  de  Portugais  et  dlndiens;  eiie  est  bâtie  de  pierres 
rougeâlres  et  très  assurément  ce  n  est  pas  grand  chose.  De  Tautre 
costë  de  cette  forteresse,  vis  à  vis,  c'est  un  islet.  Il  y  a  18  pièces 
de  canon  et  c'est  un  endroit  qu'ils  appellent  aussi  forteresse,  quoy 
que  ce  puisse  passer  tout  au  plus  pour  une  batterie  et  il  faut  que 
les  navires  qui  viennent  à  Para  passent  par  là,  à  cause  que  c'est  le 
chenal. 

fr  L'entrffe  de  cette  rivière  pour  venir  à  Para  est  très  difficile,  ce 
qui  fait  qu'ils  ont  (établi  une  vigie  qui  est  à  proprement  parler  un 
village  d'Indiens,  qui  ont  soin,  dans  la  saison  que  les  navires  por- 
tugais doivent  venir,  d'allumer  des  feux  pour  se  rëgler  et  dresser 
leur  route  sûrement  pendant  la  nuit. 

((Les  habitants  de  Para  n'ont  point  d'habitations  derrière  leur 
ville,  ny  aux  environs  que  très  peu,  soit  que  leur  terrain  soit  in- 
culte ou  marécageux;  ils  sont  tous  établis  le  long  de  la  rivière,  tant 
au-dessus  qu'au-dessous  et  aux  isles  circonvoisines.  Leur  commerce 
est  peu  considérable  et  le  peu  qu'ils  en  ont  est  sur  les  terres  que 
Sa  Majesté  prélend  lui  apartenir;  ils  en  tirent  les  esclaves,  le  calao, 
le  bois  de  crabe  ou  carcelle  girofle,  la  salsepareille  et  plusieurs 
autres  choses  de  moindre  valeur.  L'on  voit  quantité  de  vanilles  sur 
les  arbres  des  islets  de  cette  rivière  et  particulièrement  sur  les  la- 
taniers. 

rrL'on  prétend  que  la  mine  d'argent  dont  on  avoit  parlé,  il  y  a 
quelques  années,  subsiste  toujours,  mais  qu'ils  ont  assoupi  cela 
afin  à  ce  qu'ils  disent  de  ne  point  réveiller  l'avidité  des  Français; 
elle  est,  à  ce  que  l'on  prétend,  à  quelques  journées  de  Macapa,  et 
le  costé  que  les  Portugais  occupent  de  ladite  rivière  est  presque 
infructueux  et  ils  en  tirent  peu;  ils  font  peu  de  sucre  et  ils  font 
quantité  de  tabac  et  de  coton  qu'ils  emploient  en  toile  à  leur  usage 
et  pour  celui  des  Indiens. 

(tA  l'égard  du  gouvernement,  il  y  a  plusieurs  mécontens.  Les 
habitans  de  Para  se  plaignent  de  la  tyrannie  du  général  et  disent 
qu'il  ne  fait  construire  des  forts  le  long  de  la  rivière  des  Amazones 
de  notre  côté  que  pour  s'agrandir  et  avoir  plus  grande  part  au 
commerce  dont  il  fait  la  meilleure  partie  sous  mains,  apuié  et 
favorisé  en  Portugal  du  ministre  Roch  de  Monteyro  qui  a  avec 
le  sieur  gouverneur  de  grandes  liaisons  d'intérêt. 

rPour  agrandir  et  fortifier  les  isles  et  terres  qu'ils  occupent  du 
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côté  de  Para,  ils  ont  attire  les  Indiens  qui  étaient  sur  les  islets  et 
terre  ferme  de  ladite  rivière  que  Sa  Majesté  prétend  luy  apartenir; 
ils  en  ont  fortifBé  leurs  villages,  et  en  ont  fait  passer  du  côté  de 
Maragnan  et  autres  lieux  plus  éloignez.  Ceux  qui  se  sont  mis  en 
deffence  ont  été  faits  esclaves  et  les  autres  sont  errants  dans  les 
islets  les  plus  reculez  et  les  plus  cachez  de  tout  le  paîs  pour  éviter 
une  captivité  qu'ils  craignent  plus. que  la  mort. 

(T  Les  Portugais  qui  font  le  commerce  craignent  Texécution  du 
traité  que  je  leur  ay  aporté,  parce  que  cela  rompra  toutes  leurs  me- 
sures et  fera  sans  doute  grand  tort  à  Para.  L'on  nous  a  assuré  qu'ils 
étoient  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  une  nation  qui  est  des  dé- 
pendances de  ce  que  Sa  Majesté  prétend  luy  apartenir,  que  Ton 
nomme  Tocoyannes  et  que  le  gouverneur  a  reçu  ordre  du  Portugal 
de  les  soumettre  à  l'obéissance,  et  ce  qui  les  en  a  empêché  jusqu'à 
présent  c'est  quelques  affaires  que  le  gouverneur  a  réglés  du  c6(é 
de  Maragnan.  Tai  eu  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  le  traité  pro- 
visionel  étoit  controire  à  l'entreprise  qu'ils  vouloient  faire  et  qu'ils 
ne  pouvoient  rien  sans  préjudicier  audit  traité,  lequel  ils  ne  pou* 
voient  ignorer  puisque  je  lui  en  avois  donné  copie. 

(tNous  fumes  le  â6  août  prendre  congé  de  M.  le  général  qui 
nous  fit'beaucoup  d'amitié  et  d'honnêteté,  après  avoir  reçu  ses  ré- 
ponses adressées  à  M.  d'Orvilliers.  Je  le  saluay  et  fus  ensuite  ao- 
rompagné  au  bord  de  l'eau  par  tout  ce  qu'il  y  avbit  h  Para  de  geos 
de  distinction.  Nous  sommes  arrivez  à  Cayenne  le  9&  septembre, 
où  j'ay  rendu  compte  à  M.  d'Orvilliers  de  ce  qu'il  m'avoit  chaîne' 
et  lui  ay  rendu  les  paquets  rie  Monsieur  le  général  des  Portugais,  r. 
Signé  :  Gaudais  ^^\ 

^')  Archives  natîonali^,  K  i93f),  n"  8, 
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MARTINIQUE  AU  WllY  SIÈCLE, 

PAK  M.  JOSKPH  FOURi^IBR, 
Secrétaire  de  ta  Société  de  géof^raphie  de  Marseille. 


Au  cours  de  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  la  Martinique, 
cette  (T perle  des  Antilles?),  était  en  pleine  prospérité;  la  culture  de 
la  canne  à  sucre  y  avait  reçu  un  essor  prodigieux  et  son  commerce 
avait  acquis  un  développement  inconnu  jusqu'alors.  En  1780,  la 
colonie  expédiait  pour  près  de  trenle-cinq  millions  de  prodiiils  et 
deux  cents  navires  étaient  employés  au  transport. 

Malheureusement,  celte  prospérité  ne  devait  pas  durer,  elle  fut 
arrêtée  net  par  la  guerre  avec  les  Anglais.  Les  hostilités  durèrent 
quatre  ans,  et  si  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1748,  ra- 
mena la  paix  entre  les  nations  belligérantes,  elle  ne  répara  pas  les 
pertes  considérables  éprouvées  par  nos  colonies  des  Antilles  et  en 
particulier  la  Martinique  dont  le  commerce  avait  été  sérieusement 
atteint.  La  guerre  de  sept  ans,  cette  désastreuse  guerre  coloniale, 
au  cours  de  laquelle  l'Angleterre  parvint  à  mettre  la  main  sur  nos 
Antilles ,  porta  le  dernier  coup  à  nos  colonies  d'Amérique.  Lorsque 
la  Martinique  nous  fut  rendue,  en  même  temps  que  la  Guadeloupe 
et  Sainte-Lucie,  le  pays  avait  tellement  souffert  qu'il  ne  se  releva 
jamais  complètement,  malgré  les  efforts  delà  France, qui  s'occupait 
des  Antilles  avec  pltis  de  sollicitude,  depuis  qu'elle  avait  perdu  sans 
retour  l'Inde,  le  Canada,  etc. 

C'est  au  lendemain  de  la  restitution  de  la  Martinique  par  l'An- 
gleterre que  le  chevalier  de   Saint-Mauris^^^,  officier   distingué, 

^^^  Giaries-Eminaniiel  comte  de  Saint-Mauns,  lieutenant  général  des  armée» 
du  roi,  gouverneur  des  ville  et  château  de  Përoone,  commandant  des  Iles  du  Vent 
de  r^niëriqne,  inspecteur  dUnfanlerie,  colonel  d*un  riment  de  son  nom,  cheva- 
lier des  ordres  do  Saint-Jean-de-Jërusalem ,  de  Saint-Louis  et  de  Saint -Georges, 
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ayant  séjourné  durant  longtemps  dans  la  colonie,  rédigea,  à  la  de- 
mande du  comte  d'Ennery,  gouverneur  des  Iles  Sous-le-Vent,  le 
mémoire  ci-après  sur  Tétat  économique  du  pays,  qu'il  connaissait  à 
merveille. 

Avec  une  rondeur  toute  militaire,  une  courageuse  indépendance, 
M.  de  Saint^Mauris  signale  les  abus;  il  indique  avec  bon  sens  les 
réformes  à  opérer  en  vue  de  rendre  prospère  ce  pays  (toii  la  nature 
ne  dort  jamais ?),  où  Ton  peut  cultiver  la  canne  à  sucre,  le  café,  le 
cacao,  le  coton ,  etc.,  toutes  cultures  fort  rémunératrices  pour  la 
colonie,  précieuses  pour  la  métropole. 

Le  mémoire  de  M.  de  Saint-Mauris  renferme  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  la  production  agricole,  en  particulier  sur  la  canne  à 
sucre,  principale  culture  à  la  Martinique.  Il  rappelle  Timportation 
du  café  dans  cette  colonie  par  Gabriel  de  Clieu,  officier  d'origine 
normande,  à  qui  Jussieu  confia,  en  1798^  un  pied  de  caféier,  le- 
quel (r  faillit  à  périr  dans  la  traversée:  leau  manqua  dans  le  navire, 
chacun  n'avait  qu'une  bouteille  par  jour;  M.  Declieux  partagea  la 
sienne  avec  sa  plante  de  café.  C'est  de  cette  tige  que  sont  venus 
tous  les  cafés  des  colonies  )). 

Sans  donner  d'autre  raison  que  lés  soins  exigés  par  la  culture  du 
précieux  arbuste,  M.  de  Saint-Mauris  déplore  l'introduction  du  café 
à  la  Martinique;  il  préférerait  voiries  colons  s'adonner  à  la  culture 
du  cacao,  moins  difficile  et  plus  rémunératrice.  Il  y  a  bien  le  tabac 
qui  donnerait  de  sérieux  profits,  mais,  dit-il,  rsa  consommation 
ne  s'étend  guère  au  delà  de  l'tle)).  L'usage  du  tabac  s'est  généralisé 
depuis. 

Le  jugement  de  M.  de  Saint-Mauris  sur  les  habitants  de  la  Mar- 
tinique, au  milieu  desquels  il  a  vécu  longtemps,  ne  laisse  pas  que 
d'être  piquant;  il  les  représente  manquant  d'éducation  —  de  quoi 
ils  sont  fort  excusables,  —  en  revanche  ils  cront  de  l'esprit,  du  feu, 
de  la  vivacité;  ils  sont  propres  à  tous  les  exercices  du  corps  et  ils  le 
seroient  à  toutes  les  sciences  s'ils  avoient  la  patience  de  s'y  appli- 
quer. . .  ;  ils  sont  naturellement  braves,  zélés  pour  le  service  du  Roy 
et  pour  l'honneur  de  la  nation  t). 

Notre  brave  officier  considère  l'esclavage  comme  un  mal  néces- 

oomte  et  seigneur  de  Lambrey,  Augîoourt,  Gesincouri,  Sainte-Marie,  Saint-Mauris- 
en-MoDtagne,  Couri-U»-SaiDt-Mauris,  Flearey  et  autres  ancienoes  terres  primilives 
de  la  maison  qu*il  légua  à  ses  neveux  en  1787  (Saint- Allais,  Nolnliain  univenel 
de  France,  VI,  1"  parfîp,  p.  174). 
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saire,  ccpeul-élre,  dit-il,  celui  qui  est  le  plus  utile  à  la  sociëtëv.  Il 
ne  lui  trouve  d'autre  inconvénient  que  celui  rr  d'assujettir  la  volontëT», 
chose  insignifiante  car,  d'après  lui,  le  sort  des  esclaves  n'est  point 
à  plaindre.  Les  théories  humanitaires  des  philosophes  ses  contem- 
porains, touchent  peuM.de  Sainl-Mauris;  il  nes'altendritpasavec 
Rousseau  et  les  autres  sur  le  sort  des  pauvres  esclaves;  il  dit  plu- 
tôt leur  fait  à  ces  rr auteurs  illustres  qui,  dans  ce  dernier  tems,  se 
sont  déchaînés  contre  l'esclavage,  qui  accusent  ceux  qui  en  fout 
usage  d'être  féroces,  impitoyables  et  sans  humanité.  Je  voudrais 
que  ces  auteurs  qui  ont  écrit  sous  des  lambris  dorés,  au  coin  de 
leur  feu,  se  transportassent  dans  les  cabanes  de  nos  paysans  et  de 
là  dans  celles  de  nos  esclaves  et  qu'ils  comparassent  le  sort  des 
uns  avec  celuy  des  autres,  alors  ils  prononceroient  en  connoissance 
de  cause?). 

Aux  détails  peignant  des  traits  de  mœurs  s'ajoutent  des  données 
précises  sur  l'industrie  et  le  commerce  de  la  colonie ,  son  organisa- 
tion administrative  et  judiciaire,  les  impôts,  la  religion,  etc.  En 
résumé,  le  mémoire  de  M.  de  Saint-Mauris  est  le  résultat  d'une  en- 
quête économique  faite  sur  place,  sans  trop  de  parti  pris,  avec  une 
réelle  connaissance  du  pays,  des  hommes  et  des  choses.  Il  pourra 
fournir  quelques  indications  utiles  sur  le  passé  d'une  ancienne  co- 
lonie française  jadis  prospère  et  aujourd'hui  victime  de  la  crise  su- 
crière,  qui  n'épargne  aucune  des  possessions  coloniales  européennes 
dont  le  sucre  est  la  principale,  sinon  l'unique  production. 
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MKMOIRE  SUR  L'ETAT  ECONOMIQUE  DE  LA   MARTINIQUE  (1766)  (^). 

V\Ae  de  la  Martinique  est  estimée  avoir  environ  quarante-cinq  lieues  de 
circuit  sur  cinq,  six  et  sept  de  largeur  selon  les  clifTérentes  parties  où  elle 
s'élargit  et  se  rétrécit^*);  elle  est  très  fertile  et  fort  arrosée;  eUe  est  di>isée 
en  vingt-huit  paroisses  lesquelles  forment  quatre  déparlemeots  portant  le 

(')  La  copie  de  ce  mémoire,  que  nous  avons  eue  sous  les  )eux,  nous  a  été  com- 
muniquée par  M.  le  marquis  de  Forbin  d'Oppède,  petit-fils  maternel  de  M.  le  comte 
Louis- Antoine  de  Thomassin  de  Peynier,  chef  d^escadre  des  armées  navales,  gou- 
verneur et  lieutenant  général  des  lies  Sous-le-Vent  à  la  fin  de  Tancien  régime;  il 
avait  été  nommé  â  ce  commandement  le  1*'  juillet  1789. 

(*)  La  Martinique  a  65  kilomètres  de  longueur,  3/i  kilomètres  de  plus  grande 
largeur  et  960  kilomètres  de  circuit;  sa  superficie  est  de  988  kilomètres  carrés 
(98,789  hectares). 
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nom  de  quatre  bourgs  les  plus  considérables  de  llsle  qui  sont  ie  Fort-Royal , 
Saint-Pierre,  la  Trinité  et  ie  Cul-de-Sac-Marin. 

Les  portions  de  terre  connues  en  France  sous  ie  uom  d*arpent  ^'^  s  ex- 
priment icy  sous  ceiuy  de  quarré  avec  la  différence  que  le  quarré  qui  con- 
tient cent  pas  dans  son  étendue  sur  chaque  face  a  moins  icy  qu  on  ne  se 
rimagineroit ,  attendu  que  ie  pas  géométrique  qui  est  de  cinq  pieds  en 
France  n*est  icy  que  de  trois  pieds  et  demy ,  et  à  la  Guadeloupe  de  trois 
pieds.  La  raison  de  cette  différence  est  une  anecdote  qui ,  quoiqu*eUe  ne 
soit  pas  de  la  nature  d*un  mémoire,  mérite  par  sa  singularité  d'y  être 
placée. 

La  Martinique  appartenoit  autrefois  à  MM.  Duparquet,  et  la  Guadeloupe 
à  M.  Honâ.  Ces  deux  propriétaires  pour  avoir  plus  de  terres  à  donner,  ré- 
duisirent le  pas  à  trois  pieds;  les  choses  en  étoieut  ainsy  lorsque  les  Hollan- 
dais chassés  du  Brésil  par  les  Portugais  vinrent  demander  asile  et  s*établir 
dans  ces  deux  isles  :  M.  Houêl  les  récent  à  bras  ouverts  et  leur  donna  des 
tei'i'es  dans  la  règle  qu'il  avoit  établie  de  trois  pieds  le  pas.  M.  Duparquet, 
au  contraii-e ,  refusa  de  les  i*ecevoir,  mais  ne  tardant  pas  k  s'apercevoir  d'une 
faute  qui  le  privoit  d'un  nombre  de  cultivateurs  habiles  et  industrieux ,  il 
s'efforça  de  les  rappeler  et  poui'  les  mieux  déterminer  leur  accorda  le  t)éné- 
lice  d'un  demy-pied  au  pas  de  plus  qu'à  la  Guadeloupe  dans  les  conces- 
sions qu'il  leur  donna.  Cette  feveur  rappela  la  pluspart  de  ceux  qu'il  avoit 
rebutés ,  et  c'est  à  leur  industrie  que  l'on  doit  ici  l'ai-t  de  faire  du  sucre  et 
les  première  établissements  des  sucreries.  Depuis  cette  époque,  le  pas  a 
continué  d'être  icy  à  trois  pieds  et  demi  et  celui  de  la  Guadeloupe  à  trois 
pieds. 

AGRICULTURE. 

Dans  ces  climats,  la  nature  ne  dort  jamais,  la  végétation  est  perpétuelle 
mais  plus  ou  moins  grande  suivant  la  différence  des  saisons  et  la  qualité 
des  cultures;  l'on  trouve  des  fruits  de  la  même  espèce  plus  ou  inoins  bons 
et  avancés  presque  partout  et  k  peu  près  dans  les  mêmes  sols,  ce  qui  pouiv 
roit  bire  juger  que  ces  différences  proviennent  autant  du  deffaut  de  cul- 
ture que  du  sol. 

Les  fruits  de  la  Martinique  n'ont  aucune  forme  ni  rapport  à  ceux  de 
France,  à  l'exception  des  figues,  des  grenades,  des  ananas,  des  oranges, 
des  citrons  et  des  raisins  muscat  qui  n'y  mAiit  point  et  qu'il  faut  avec  précau- 
tion deffendi'e  contre  les  insectes  qui  les  dévorent.  Par  quelques  expériences 
qui  ont  été  faites  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  plusieurs  fruits  de 
France  réussiront  ici ,  étant  cultivés  avec  précaution ,  mais  le  colon  unique- 
ment appliqué  à  la  culture  qui  rapporte  n^ige  à  un  point  incroyable  les 
agrémens  les  plus  aisés  à  se  procurer.  Les  plus  gros  êucriers ,  pour  la  plus> 
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part,  ont  {>eine  à  se  conformer  à  l'ordonnance  poor  le  manioc  que  chacun 
d'eux  doit  cultiver  pour  la  nourriture  de  ses  esdaves;  la  nature  leur  pré- 
sente de  toute  part,  pour  cet  objet,  des  avantages  qu'ils  négligent  et  qui 
leur  épargneroit  beaucoup  de  frais  pour  la  subsistance  de  leurs  nègres; 
l'on  pourroit  citer  pour  cela  les  bananes,  les  patates, les  iniames,  les  choux 
caraïbes,  les  pois  d'angole,  une  espèce  de  topinambour  et  beaucoup 
d'autres  légumes  qui  croissent  partout  et  sans  apprêt ,  ce  qui  seroit  d'un 
grand  secours  dans  les  tems  de  guerre  et  de  disette.  Mais  la  pluspart  des 
habitants,  occupés  d'amasser  pour  s'en  aller  en  France ,  n'ont  pas  d'autre 
objet;  ils  meurent  à  la  peine.  Ceux  qui  lem*  succèdent  suivent  la  même 
route  parce  que  la  force  de  l'habitude  et  l'usage  prévalent  sur  la  prévoyance 
et  la  raison. 

Les  cultures  principales  à  la  Martinique  sont  la  canne  à  sucre,  le  café, 
le  cacao,  le  coton,  le  gingembre;  tous  ces  articles  entrent  dans  le  commerce 
avec  la  mélropole. 

11  s'y  fait  aussy  une  quantité  considérable  de  différentes  liqueurs  très 
estimées  dans  le  royaume  et  beaucoup  de  sirop  qui  font  encore  un  article 
dans  son  commerce. 

On  y  cultive  aussy,  au  Macouba  et  dans  quelques  endroits  de  l'isle,  du 
tabac  excellent  qui  pourroit  devenir  un  objet  considérable  de  commerce  si 
lo  culture  en  étoit  favorisée. 

Il  en  seroit  ainsy  de  la  graine  de  bois  d'Inde  que  l'on  appelle  avec  raison 
la  picrerie  universelle  puisqu'elle  en  a  tous  les  goûts;  c'est  le  fruit  d'un 
arbre  de  haute  fntaye  qui  commence  à  devenir  rare  par  l'usage  qu  on  en 
lait  pour  les  bâtimens  et  pour  les  meubles.  Ce  bois  étant  très  beau  et  appro- 
chant de  l'ébaine  est  sacrifié  la  pluspart  du  temps  au  besoin  indescent  des 
pai-ticuliers  ;  il  .seroit  à  désirer  qu'il  pût  être  conservé  par  les  avantages  que 
I  on  tireroit  de  son  friiit. 

L'on  cultive  icy  le  manioc,  le  mil  ou  bled  d'Espagne,  le  rias  et  beaucoup 
d'herbes  potagèi'es;  l'on  élève  toute  sorte  de  volailles,  des  moutons,  des 
chèvres,  des  bétes  à  corne,  quelques  chevaux  et  mulets,  mais  tous  ces  aiv 
ticles  ne  sont  objet  que  du  commerce  intérieur. 

COMMERCK  ou  INDUSTRIE  8UGRIBRB. 

Le  commerce  est  incontestablement  l'objet  primitif  de  nos  colonies;  la 
métropole  leur  fournit  le  nécessaire  à  la  vie  tandis  qu'dles  luy  en  fournis- 
sent les  agréments;  le  sucre  est  l'article  le  plus  considérable  de  ce  com- 
merce ,  c^est  aussy  celuy  qui  mérite  le*  plus  d'attention  de  la  part  du  gou- 
vernement. Presque  toutes  les  terres  du  contour  de  la  Martinique  sont 
propres  à  la  culture  des  cannes,  et  les  autres  moins;  l'on  ne  peut  établir 
guèô^  de  sucreries  avec  espoir  de  snc4;ès  que  sur  le  bord  de  la  mer  et  à  3,ooo 
ou  3,5o<>  pas  dans  les  terres. 
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La  canne  qui  produit  le  sucre,  ainsy  que  tout  ce  qui  croît  è  ia  Marti- 
nique, reprend  de  bouture  et  se  plante  en  tout  tems,  elle  monte  en  flèche 
à  la  fin  d'aoust  et  en  sort  en  novembre  un  peu  plus  tost  ou  plus  tard  sui- 
vant les  différentes  expositions  des  terres;  on  la  coupe  en  tout  tems,  mais 
eUe  produit  moins  dans  celui  des  flècbes.  Les  cannes  fléchées  ne  croissent 
plus,  il  pousse  de  leur  souche  des  nouvelles  cannes  bonnes  à  couper  à 
quinze  ou  vingt  mois  et  à  deux  ans  dans  les  terres  tardives,  ensuite  elle 
pourrit  ou  se  dessèche  mais  elle  se  reproduit  sans  cesse  de  sa  propre 
souche. 

L'établissement  d'une  sucrerie  est  fort  coûteux  par  la  quantité  de  bàti- 
mens  qui  luy  sont  nécessaires,  le  nombre  d'ustensiles  qu'il  luy  faut,  la 
quantité  de  nègres ,  de  cbevaux  ou  de  mulets  qui  sont  des  articles  fort  chers 
dans  Tachât  et  fort  considérables  dans  la  perte.  Tout  cela  est  dévoré  par  les 
accidents,  la  nature  du  climat  et  par  les  insectes  dont  U  favorise  la  multi- 
plication; les  réparations  sont  perpétuelles.  Cette  manufacture  est  encore 
surchargée  aux  moindres  événemens  qui  altèrent  son  action;  Tinsuflisance 
de  ces  secours  et  même  la  médiocrité  sont  des  vices  radicaux  qui  ne  tardent 
pas  à  la  faire  crouler;  c  est  à  ces  vices  que  Ton  peut  attribuer  la  destruction 
de  300  sucreries  depuis  vingt  ans  à  la  Martinique  où  il  n'en  reste  plus  que 
3oi  dont  une  grande  partie  sont  menacées  du  même  sort. 

On  ne  peut  remédier  à  ce  mal  qu'en  procurant  au  cultivateur  les  forces 
dont  il  a  besoin  pour  soutenir  sa  manufacture;  je  renferme  dans  le  mot  de 
forces  les  nègres,  les  moyens  de  leur  noiuriture,  les  bois  et  les  bestiaux , 
lesquels  objets  ne  pouvant  être  fournis  que  par  le  commerce  de  France  sont 
impraticables  dans  l'exécution  par  l'impossibilité  où  il  est  d'y  pourvoir, 
d'une  part,  et  la  cherté  énorme  et  excessive,  de  l'autre,  qui  excéderoient 
les  bcultés  des  particuliers  les  plus  opulens. 

Un  article  nécessaire  encore  aux  sucreries  seroit  d  avoir  des  raffineurs  as- 
sés  habiles  pour  £adre  du  sucre  égal  en  beauté  avec  toutes  sortes  de  cannes: 
l'on  convient  qu'il  peut  y  avoir  des  sois  plus  favorables  les  uns  que  les 
autres  à  la  beauté  du  sucre,  mais  le  sucre  n'étant  autre  chose  que  le  sel  de 
la^ianue  dégagé  des  parties  hétérogènes  qui  l'enveloppent  plus  ou  moins 
fortement,  le  raffineur  feroit  du  sucre  d'une  égale  beauté  en  possédant  Faii 
d'enlever  les  parties  grossières  et  d'extraire  le  sel  pur.  Les  raffineurs  d'Eu- 
rope font  du  sucre  h  peu  de  chose  près  également  beau  avec  les  sucres 
qu'on  leur  apporte  de  l'Amérique  de  qudle  qualité  qu'ils  soient  avec  l'art 
du  raffinage;  ainsy  la  différence  de  nos  sucres  ne  provient  que  de  l'igno- 
rance des  ouvrier^. 

La  culture  du  café  a  succédé  icy  à  celle  du  cacao  qu'une  maladie  conta- 
gieuse fit  périr  généralement  dans  cinq  ou  six  ans,  quelque  soin  qu'on  eut 
pris  pour  leur  conservation.  Ce  fut  h  la  fin  de  ce  fléau  que  M.  Declieux  ap* 
porta  de  France  un  pied  de  café  mis  dans  une  caisse,  il  faillit  à  périr  dans  la 
traversée;  l'eau  manqua  dans  le  na\ire,  chacun  n'avoil  qu'une  bouteille 
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par  jour,  M.  Declieux  partagea  ia  sienne  avec  sa  plante  de  cafë,  cest  de 
cette  tige  que  sont  \enus  tous  les  cafës  des  colonies.  Ne  seroit-il  pas  à  oe- 
sirer  qn  elle  ne  fut  jamais  entrée  à  ia  Martinique?  un  tiers  au  moins  des 
terres  scitnëes  sur  les  hauteurs  sont  ruinées  aujoui*d*huy  et  ne  produisent 
rien  depuis  cette  plantation  que  Ton  embrassa  jadis  comme  une  ressource 
de  la  Providence  contre  la  mortalité  des  cacaos.  Cet  article  6it  néanmoins 
un  grand  objet  de  commerce;  Ton  prétend  que  sa  culture  a  fait  périr  beau* 
coup  d'esclaves ,  ce  qui  n'a  dû  provenir  que  de  Tinattention  des  maîtres.  La 
rultui*e  du  café  n'a  rien  de  diflicile  ni  de  trop  rude,  mais  il  est  certain 
qu'elle  a  occasionné  la  perte  et  la  ruine  des  cultivateurs  qui  n'avoient  |)as 
ffaulres  ressources.  La  terre  qui  produit  le  café  exige  crétre  per))étuelle- 
ment  l'emuée;  la  plus  grande  partie  étoient  tous  plantés  sur  des  hauteurs 
ou  à  mi-côte;  les  avalasses  qui  sont  si  fréquentes,  les  débordemens  et  les 
vents  impétueux  qu'on  y  éprouve  ont  enlevé  la  pluspart  de  toutes  ces  terres 
qui  ont  été  entraînées  dans  les  fonds  et  à  la  mer;  celle  qui  est  restée  n'est 
plus  propre  k  rien.  Cependant,  il  y  a  encore  quantité  d'arbres  caféyei's 
bien  scitnés  qui,  quoique  vieux,  portent  beaucoup  et  ont  conservé  un  air 
de  vigueur  et  de  jeunesse;  Ton  en  plante  encore  aujourd'huy  en  observans 
de  les  mettre  dans  des  terrains  assés  unis  pour  n'être  pas  exposés  aux  ra- 
vages des  pluies  et  des  débordemens. 

liOs  cacaos  ayant  péri  depuis  1799  jusqu'en  1798,  tons  ceux  qu'on  a 
plantés  depuis  qudques  années  commancent  à  réussir;  l'on  en  plante  de 
tous  côtés  et  ils  redeviennent  un  article  avantageux  k  notre  commerce, 
(i'est  de  toutes  les  cultures  des  colonies  la  plus  aisée,  du  moindi^e  travail  et 
de  la  plus  petite  dépause,  elle  n'a  guère  pour  contradicteura  que  les  éclairs 
qui  en  font  périr  les  fleurs,  mais  ce  mai  n'aboutit  qu'un  retardement  parce 
que  à  la  place  des  fleurs  que  l'on  perd  il  en  pousse  d'autres. 

Le  coton  est  un  arbre  qui  vient  partout,  la  cultiu*e  n'en  est  pas  diflicile, 
mais  il  a  pour  ennemy  les  chenilles  qui  dans  une  nuit  enlèvent  toute  une 
récolte;  l'arbre  repousse  mais  la  récolte  est  perdue;  c'est  un  mal  que  l'on  ne 
peut  prévoir  ny  empêcher.  Ce  pourrait  être  une  raison  de  ce  que  le  coton 
eHi  plus  rare  à  la  Martinique  qu'il  ne  devroit  l'être  et  que  nombre  d'habi- 
tans,  (|ui  ont  des  terres  où  le  coton  viendroit  très  bien,  aiment  mieux  les 
laisser  en  friche  que  d'en  planter  pour  tenter  cette  ressource. 

Le  gingembre  peu  considérable  à  la  Martinique  l'est  beaucoup  à  la  Gua- 
deloupe où  l'on  sait  mieux  le  préparer. 

La  canilice  est  un  bon  article,  c'est  un  arbre  qui  vient  partout  et  sans 
culture;  il  n'y  a  d'autre  peine  que  ceUe  de  la  cueillir;  son  encombrement 
dans  les  vaisseaux  n'est  d'aucune  considération ,  je  l'ay  vue  placer  en  forme 
de  brdages  dans  l'entre-deux  des  barriques. 

Ce  sont  ]k  tous  les  articles  essentiels  qui  composent  notre  commerce  avec 
la  métropole;  le  tabac,  comme  je  l'ay  dit  plus  haut,  en  pourroit  être  un 
fort  considérable  si  la  culture  en  étoit  favorisée,  mais  sa  consommation  ne 
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s'éteud  guère  au  delà  de  l'isle,  uu  ne  peut  doue  pas  le  compter  parmi  les 
articles  de  noire  coiiiiuerce.  La  culture  de  cette  plante  n'a  rien  de  rude 
pour  la  conduire  à  sa  perfection ,  mais  elle  est  pleine  de  petits  détails  :  elle 
exige  une  bonne  terre  entretenue  par  des  engrais,  elle  est  sujette  à  des 
chenilles  de  diverses  espèces  qu*ii  faut  détruire  avec  beaucoup  d  attention 
|K)ur  prévenir  la  destruction  de  la  plante  qui  s^ensuivroit. 

L  on  pourroit  ajouter  à  tous  les  articles  du  commerce  de  la  Martinique 
celui  de  toutes  les  épisseries  qu'on  apporte  des  Indes  orientales.  Il  est  dé- 
montré phisiquement  que  tout  y  réussiroit  au  mieux,  le  succès  qu'a  eu  le 
café  ne  })ermet  pas  d'en  douter.  Le  poëvre  que  Ton  avait  donné  à  MM.  de 
Fénelon  et  Larivière  n'a  point  réussi  parce  (ju'il  a  été  distribué  dix  mois 
après  leur  arrivée  dans  cette  isle,  lorsqu'il  étoit  desséché;  l'arbre  du  boiB 
d'Inde  que  j  ay  cité,  qui  rassemble  dans  son  fruit  le  goût  de  la  canelle,  du 
géroile ,  du  poëvre  et  de  la  muscade ,  croit  et  vient  partout.  Il  y  croit  pa- 
reillement un  autre  arbre  dont  la  feuille,  le  bois  et  l'écorce  ont  l'odeui*  et 
la  saveur  de  la  canelie,  ce  qui  pourroit  induire  à  croire  que  les  épisseries 
viendraient  icy  avec  succès. 

Plusieurs  anciens  habitans  du  pays  m'ont  assuré  qu'un  nègre  avoit 
trouvé  dans  les  pitons  qui  sont  couverts  de  bois ,  un  fruit  qu'il  rapporta  et 
qu'il  montra  à  son  mattre,  qui  étoit  exactement  une  muscade;  on  l'envoya 
dans  les  lieux  oi!i  il  avoit  été,  il  ne  put  jamais  retrouver  l'endroit  et  la  place 
où  il  avoit  ramassé  le  fruit. 


DRS  HABITANS  KT  DE  LEURS  E8GLAVKS. 

Nos  isles  de  la  Martinique  et  de  l'Amérique  sont  habitées  et  cultivées 
par  des  Français  originaires  de  toutes  les  provinces  du  royaume;  chacun  y 
a  apporté  son  caractère  et  Ta  transmis  à  ses  deacendans  autant  que  la  pre- 
mière éducation  peut  le  comporter:  ainsy  on  se  trompera  toujours  loi'squ'on 
voudra  donner  aux  habitans  un  caractère  général  et  distinctif.  I^e  secd  qui 
se  soit  formé  de  ces  différens  caractères ,  c'est  Thospitalité  qui  s'exerce  dans 
les  colonies  de  la  manière  la  plus  décente  et  la  plus  noble:  quel  que  soit 
chez  les  habitans  le  principe  de  cette  vertu ,  l'exercice  n*en  est  pas  moins 
utile  el  avantageux  h  la  société. 

Cette  vei*tn  se  soutient  contre  les  vices  de  l'éducation;  les  créols  n'en 
reçoivent  aucune  icy  el  celles  que  les  paréos  les  plus  aisés  procurent  en 
France  à  leurs  enfans  est  très  imparfaite  tant  par  l'éloignement  des  parens 
que  par  l'inattention  de  ceux  à  qui  ils  sont  adressés:  elle  devient  souvent 
pernicieuse  par  les  mauvaises  compagnies  auxqudies  la  jeunesse  se  livre  au 
sortir  des  études. 

Les  créols  ont  de  l'esprit,  du  feu,  de  la  vivacité,  ils  sont  propres  à  tous 
les  exercices  du  corps  et  ils  le  seroient  h  toutes  les  sciences  s'ils  a  voient  k 
|>alience  de  s'y  apjdiquer:  leur  légèreté  produit  en  eux  ce  qu  ils  ont  de  fri- 
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velit^.  lis  sout  uaturelleineut  braves,  zélés  pour  le  service  du  Roy  et  pour 
l'honneur  de  la  nation;  la  première  attaque  des  Anglais  en  17S9  en  est 
une  preuve  resoente,  et  le  dernier  siège,  en  176a,  en  seroit  un  antre 
si  on  leur  avoit  rendu  justice ,  mais  la  nécessité  d'excuser  des  fautes  et  des 
conduites  pitoyables  a  été  les  motifs  et  les  ressources  uniques  de  justiGca- 
tiou  qu'il  restoit  à  ceux  qui  ont  accusé  et  décrié  les  meilleurs  citoyens  tant 
en  général  qu'en  particulier. 

C'est  par  les  esclaves  que  se  conduisent  la  culture  et  les  travaux  qui  en 
dépendent:  cette  culture  et  ces  travaux  sont  incompatibles  avec  la  liberté  :  il 
y  faut  des  hommes  qui  y  soient  nécessairement  assujettis  et  qui  n'ayent  pas 
ie  droit  de  s'y  refuser;  c'est  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  esclaves.  La  dif- 
férence des  saisons  dans  nos  isles  est  trop  petite  pour  en  mettre  une  dans 
les  travaux ,  et ,  comme  dans  ces  climats ,  la  nature  ne  se  repose  jamais  il 
faut  aussy  que  cette  culture  soit  perpétuelle. 

Des  auteurs  illustres,  dans  ce  dernier  tems,  se  sont  déchaînés  contre  l'es- 
clavage, ils  accusent  ceux  qui  en  font  usage  d'être  féroces,  impitoyables  et 
sans  humanité.  Je  voudrois  que  ces  auteurs  qui  ont  écrit  sous  des  lambris 
dorés,  au  coin  de  leur  feu,  se  transportassent  dans  les  cabanes  de  nos 
paysans  et  de  là  dans  celles  de  nos  esclaves  et  qu'ils  comparassent  le  sort 
des  uns  avec  celuy  des  autres,  alors  ils  prononceroient  en  connoissance  de 
cause. 

L'esclavage  est  sans  doute  un  vice  de  l'humanité,  mais  c'est  peut-étrfi 
celuy  qui  est  le  plus  utSe  à  la  société;  il  est  de  tous  les  tems  et  c'est  par 
sou  moyen  que  la  terre  a  recen  ses  établissemens  et  ses  embellissemens,  il 
n'a  d'autre  deffaut  que  c^lui  d'assujettir  la  volonté,  et  combien  d'hommes 
embrassent  cet  état  sans  se  réserver  la  faculté  d'en  sortir  !  Lorsque  je  suis 
entré  au  service,  il  y  a  trente  ans,  je  me  souviens  qu'un  tiers  des  compa- 
gnies étoient  des  engagés  pour  toute  leur  vie ,  ils  n'étoient  ni  moins  con- 
tens  ni  moins  heureux  que  les  autres  et  la  d^rtion  étoit  moins  grande  que 
depuis  les  congés  de  six  ans. 

Le  sort  de  nos  esclaves  n'est  pas  si  malheureux  qu'on  se  le  figure;  le 
maître  est  sans  cesse  avec  eux ,  ou  par  kiy  même  ou  par  celuy  qui  le  repré- 
sente; il  les  nourrit,  il  les  habflle  et  il  les  loge,  il  est  chargé  du  soin  de 
leur  famille  et  de  leurs  maladies,  il  les  protège  et  il  est  dans  une  sollicitude 
[)erpétueUe  sur  ce  qui  les  intéresse  jusques  h  entrer  dans  les  plus  menus 
détails;  il  leur  permet  d'élever  de  la  volaille  et  des  cochons  et  de  cultiver 
un  coin  de  terre  pour  en  faire  leur  profSt,  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'es- 
clave ,  pour  si  peu  qu'il  soit  laborieux ,  qui  ne  puisse  se  procurer  tous  les 
ans  les  besoins  de  8uréi*ogation  et  mettre  ko  ou  5o  écus  en  épargne.  Ce 
pécule  est  sacré  pour  le  maître.  Nos  païsans  en  France  sont-ils  aussi  heu- 
reux ?  L'efldave  est  sujet  au  châtiment  mais  il  n'en  éprouve  jamais  que  poiu* 
ses  vices  ou  pour  des  fautes  graves. 

Je  ne  prétends  pas  justiflier  tous  les  maîtres;  il  y  en  a,  sans  doute,  ({ui 
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poussent  les  rigueurs  trop  ioin,  mais  ce  sont  des  cas  rares,  et,  lorsqu'ils 
vont  à  la  cruauté,  ils  sont  réprimes  par  la  justice  qui  les  recherche  autant 
qu'il  est  permis  de  fouiller  dans  l'intérieur  des  familles  sans  violer  le  droit 
public. 

L'esdave  a  tous  les  vices  de  son  état  qui  sont  le  vol,  le  mensonge,  le  li- 
bertinage; il  lutte  sans  cesse  contre  ses  chaînes,  et,  comme  il  n'est  esclave 
relativement  aux  devoirs  auxquels  il  est  assujetty,  il  goutte  dans  tout  le 
reste  les  douceurs  de  la  liberté  qui  luy  rendent  son  état  encore  plus  amer  : 
c'est  ce  qui  oblige  le  maître  à  une  conduite  capable  de  prévenir  les  écarts 
ou  ce  goût  de  la  liberté  pourroit  jeter  les  esclaves. 

L'on  peut  ajouter  les  empoisonneurs  dont  le  nombre  est  si  grand  qu'il  a 
causé  autrefois  et  cause  encore  aujourd'huy  les  plus  grands  ravages  dans 
les  habitations;  l'on  a  vu  des  nègres  ou  ogresses  empoisonner  jusqu'au 
dernier  esclave  de  leurs  maîtres  et  leurs  parents  les  plus  proches  sans 
d'autre  motif  que  l'attrait  de  faire  du  mal.  H  y  a  des  professeurs  répandus 
dans  l'isle  qui  enseignent  cet  art.  Plusieurs  manufactures  sont  tombées 
par  l'impuissance  des  propriétaires  de  racheter  des  esdaves  pour  les  re- 
monter. 

L'ordonnance  règle  les  vivres  et  les  habillemens  que  les  maîtres  doivent 
à  leurs  esclaves,  mais  les  disettes  trop  fréquentes  jettent  les  maîtres  dans  la 
mîcessité  d'employer  d'autres  moyens  équivalens:  celuy  de  donner  le  sa- 
medy  ou  tout  autre  jour  de  la  semaine  est  prohibé  par  l'ordonnance  (?),  il 
ne  doit  jamais  être  permis  de  s'en  servir  à  cause  de  ses  suites  pernicieuses  : 
on  n'y  tient  pas  la  main  d'assés  près  et  cette  infraction  à  l'ordonnance  oc- 
casionne bien  des  désordres. 


DES  LIBBBTÉS. 

Aux  douceurs  dont  l'esclavage  est  mitigé  parmi  nous ,  U  faut  ajouter  cette 
qui  donne  l'espérance  de  la  liberté.  Cette  espérance  est  un  appât  qui  con- 
solide l'autorité  du  maître  et  la  fidélité  de  l'esclave;  cette  récompense  a  deux 
objets  bien  difFérens  :  les  services  ou  le  libertinage ,  et,malheui*eusement, 
ce  dernier  objet  procure  plus  de  libertés  que  le  premier  quoi  qu'il  soit 
vray  que  celuy-cy  soit  le  seul  fondement  de  cette  récompense. 

\je  libertinage  des  maîtres  avec  les  esclaves  est  un  de  ces  vices  de  la  na- 
ture qu  on  ne  peut  pas  se  flatter  d'extirper  entièrement.  L'ordonnance  le 
regarde  comme  un  crime  public  contre  lequel  elle  prononce  la  peine  de  la 
conGscation  de  l'esclave  et  de  son  fruit  au  profit  de  l'hôpital ,  mais  cette 
disposition  de  l'ordonnance  est  tombée  en  désuétude  par  la  difiiculté  de 
prouver  le  crime.  Si  l'esclave  est  mécontente  de  son  maître  elle  l'accusera 
d'être  le  père  de  l'enfant  qu'elle  aura  eu  des  œuvres  d'un  autre;  si,  au  con- 
traire, elle  est  contente  de  son  maître,  elle  ne  l'accusera  pas.  D'ailleurs 
pour  priver  un  citoyen  de  sa  propriété  il  faut  un  crime,  or  le  crime  se 
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prouve  et  ne  se  pi^ësume  pas;  où  sera  la  preuve  de  ceiuy-cy  ?  Il  est  d'une 
nature  à  n'avoir  guère  de  témoins  et  les  parties  ayant  un  intérêt  ^al  Tun 
à  soutenir,  l'autre  à  nier,  la  présomption  doit  être  en  faveur  du  mallre. 

Jamais  les  ordonnances  ne  réprimeront  la  licence  des  mœiii*s  et  du  liber- 
tinage affiché  qui  règne  icy  à  cet  égard;  le  plus  sage,  à  mon  avis,  serait 
de  ne  jamais  accorder  de  liberté  aux  concubines,  et  que  leurs  enfans,  prin* 
cipalement,  non  seulement  en  soient  exclus  mais  encore  qu'ils  ne  puissent 
jamais  être  vendus  ny  sortir  de  l'habitation  dont  est  la  mère.  Je  ne  parle 
point  icy  des  nègres  ou  mulâtres  libres  qui  ont  des  habitudes  avec  des  né- 
gresses ou  mulâtresses  dans  les  bourgs  ou  les  campagnes,  mais  bien  des 
jeunes  gens  habitans  qui  se  sont  ruinés  jusqu'à  présent  avec  des  esclaves 
soit  pour  les  entretenir  ou  pour  les  racheter  lorsqu'elles  ne  leur  apparte- 
noient  pas. 

n  est  certain  que  les  dons  de  la  liberté  ont  été  poussés  jusqu'à  l'abus  par 
les  proffits  qu'on  en  retiroit;  le  remède  qu'une  dernière  ordonnance  a 
voulu  apporter  à  ce  mal  n'a  servi  qu'à  le  rendre  plus  commun.  Cette  or- 
donnance ne  permet  les  dons  de  la  liberté  que  sous  la  permission  des  che& 
qui  ne  doivent  la  donner  que  dans  des  cas  ï^itimes  et  sans  rétribution;  jes 
che&  ont  observé  cette  ordonnance  sur  le  fait  des  permissions,  mais  non 
pas  siu*  la  gratuité,  ils  les  ont  mises  à  prix  et  les  ont  accordées  sans  exami- 
ner la  justice  des  motifs. 

Dans  l'édit  concernant  les  esclaves  de  la  Louisiane,  il  est  ordonné  qu'en 
pareil  cas  les  maîtres  s^adresseront  au  conseil  supérieur  qui  n'accordera  les 
|)ermissions  qu'en  connoissance  de  cause:  c'est  peut-être  le  seul  moyen  de 
rendre  ces  dons  utiles  et  légitimes  «et,  si  on  veut  y  mettre  un  impôt, 
c'est  aussi  le  seul  moyen  d'en  faire  passer  le  pixMluit  dans  la  caisse  du 
Rov. 

La  multiplication  des  libres  peut  tourner  en  abus,  mais  cet  abus  n'est 
pas  dangereux;  ce  n'est  pas  contre  les  afiranchis  que  les  Romains  eurent  à 
combattre,  c'est  contre  leurs  propres  esclaves  qui  étoient  la  pluspart  des 
soldats  rassemblés  de  toute  nation.  Nos  nègres  sont  trop  vils  pour  craindre 
un  pareil  événement,  et  les  affiranchis  seroient,  dans  ce  cas,  leurs  plus 
cruels  ennemis;  ils  les  méprisent  eux-mêmes  autant  qu'ils  sont  enx-m^es 
méprisés  par  les  blancs.  Parmi  ces  affranchis ,  s'il  y  a  plusieurs  mauvais  su- 
jets ,  il  y  en  a  beaucoup  d'entre  eux  qui  exercent  des  arts  et  métiers  utiles 
à  la  société;  il  y  en  a  qui  s'adonnent  à  la  marine  et  qui  y  ont  réussi; 
ainsy  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  ces  gens-là  balancent  au  moins 
leurs  défauts,  il  ne  s'agit  que  de  les  contenir  sous  les  loix  d'une  exacte  po- 
lice; c'est  à  quoy  on  ne  tient  pas  assés  la  main;  leurs  protecteurs  leur  font 
souvent  pardonner  des  fautes  dont  l'impunité  les  jette  dans  de  plus  oonsi- 
rables. 

Il  arrive  assés  souvent  que  des  blancs  abusent  de  leur  état  pour  maltrai- 
ter des  affranchis;  sur  cet  article,  la  police  doit  être  également  exacte  à 


—  300  — 

leur  faire  justice;  par  leur  affiranchisseraent  ils  sont  devenus  sujets  de  TÉtal 
qui  leur  doit  protection. 

DU  GOUVERNEMENT. 

Avant  le  siège  et  la  réduction  de  Tisle,  en  176a ,  le  gouvernement  avoit 
une  forme  bien  différente  de  celle  qu'il  a  aujourd*huy;  comme  je  le  diray 
cy  après,  cet  article  est  très  délicat,  on  ne  peut  le  traiter  qu'en  mettant  au 
grand  jour  la  conduite  imiforme  des  chefs  pour  se  procurer  et  se  conserver 
un  despotisme  analogue  à  leurs  projets  de  fortune.  Décorés  de  la  dignitc^ 
de  leurs  places  et  de  Tautorité  qui  y  est  attachée ,  assurés  de  la  confiance» 
du  ministre ,  maîtres  des  faveurs  et  des  récompenses ,  ils  ont  tout  osé  parce 
qu'ils  ont  cru  pouvoir  tout  faire  impunément;  pour  y  réussir  avec  plus  de 
sAreté  ils  n'ont  pas  cessé  de  représenter  les  habitans  comme  des  sujets  in- 
fidèles, mutins,  séditieux,  toujoura  pr^ts  h  la  révolte.  Et  tandis  qu'ils  noir- 
cissoient  si  cruellemeut  à  la  Cour  un  peuple  qui  les  enrichissoit ,  Us  se  sou- 
mettoient  icy  les  loix  et  les  ordonnances  pour  éttiblir  un  arbitraire  capable 
de  .les  rendre  maîtres  de  l'honneur  et  de  la  fortune  des  familles  sans  que 
personne  osât  se  plaindre,  parce  qu'on  étoil  persuadé  qu'on  se  plaiudroit 
vainement  et  qu'on  ne  seroît  pas  écouté. 

Je  reviens  k  mon  sujet.  Jusqnes  en  1769 ,  le  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique renfermoit  ceux  de  la  Guadeloupe ,  Sainte-Lucie,  Marie-Galaude,  etc. 
Les  quatre  principaux  quartiers  de  l'isle  avoient  chacun  un  lieutenant  du 
roy  qui  rdevoient  tons  d'un  gouverneur  particulier  et  celuy-cy  du  gouver- 
neur général ,  lesquels  faisoient  ensemble ,  chacun  à  leur  coin ,  cinq  petits 
tirans  dont  les  faits  et  gestes  se  racontent  encore  aujourd'huy  et  que  l'on 
ne  peut  entendre  sans  étonnement.  Une  fausse  économie  avoit  attaché  au 
gouverneur  général  des  appointements  trop  médiocres  avec  un  casuel  au- 
torisé qui  a  ouvert  la  porte  à  toutes  les  rapines  que  les  chefs  de  mauvaise 
foy  ont  voulu  exercer.  Le  despotisme,  le  mépris  des  loix,  le  vil  et  sordide 
intérêt  ont  été  affichés  par  plusieurs  généraux  et  intendants  h  un  point  qui 
n'est  pas  croyable;  par  tous  les  mémoires  qui  me  sont  tombés  entre  les 
mains,  et  les  rapports  qui  m'ont  été  faits,  il  me  paroit  que  les  plus  grands 
abus  n'ont  commencé  à  se  faire  sentir  que  vers  l'année  1 763  et  qu'ils  n'ont 
été  poussés  à  leur  comble  que  sous  les  derniers  gouverneurs  où  la  ma- 
nœuvre des  permissions  et  le  prétexte  d'approvisionner  les  colonies  les  ont 
plongés  dans  une  ruine  qui  a  tourné  au  profit  de  ceux  qui  ont  employé 
les  moyens  ou  qui  ont  été  absolus  pour  leur  exécution.  (M.  de  La  Touche 
qui  avoit  le  deffaut  de  lumières  pour  commander  a  terre,  comme  tous  les 
officiers  de  mer  l'aumnt  toujours  dans  cette  circonstance ,  quelque  habiles 
qu'ils  soient  dans  leur  partie,  a  toujours  passé  pour  être  honette  homme. 
Je  me  tais  sur  ceux  qui  l'ont  précédé.  ) 

lips  choses  ont  été  poussées  si  loin  (pie  le  conseil  sn|iérieur,  tout  sub- 
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juguë  qu'd  ëtoit  par  Tautoritë  des  ciiei's  et  la  fiiiblesse  de  ses  membres, 
profita  au  Roy  un  mémoire,  au  sujet  de  ces  abus,  que  j  ay  entre  ies 
mains  et  dont  j'ay  vérifie  les  faits  qui  y  sont  exposés. 

La  division  d'un  seul  gouvernement  en  trois  parties,  Tadministralion 
militaire  telle  quelle  est  réglée  aujourd'huy,  ainsy  que  la  civile,  paroit 
n'avoir  été  établie  que  pour  prévenir  tous  les  désordres  passés.  L'autorité 
du  gouverneur,  anjonrd'huy,  est  subordonnée  aux  loix,  si  elle  a  peu  «reH- 
tendue  pour  faire  le  bien,  elle  n'en  a  guère  davantage  pour  faire  le  mal  lors- 
quH  voudra  se  renfermer  dans  les  bornes  de  sa  puissance.  Mais  la  teiuvur 
que  les  peuples  ont  conservé  de  l'autorité  arbitraire  dont  usoient  les  anciens 
chefs  n*e9t  pas  encore  passée;  un  chef  qui  voudroit  s'en  prévaloir  pourroit 
le  faire  impunément,  sans  que  le  ministre  en  (ut  instruit.  Qu'est-ce  qui 
oseroit  luy  dire  et  l'instruire  de  tout  ce  qui  seroit  entrepris  contre  les  or- 
donnances, les  intérêts  du  Roy  et  ceux  de  ses  sujets?  La  chambre  du  oom* 
merce,  qui  n'a  été  abolie  que  sur  des  relations  iniidelles,  pouvant  être  ré- 
tablie et  réunie  à  celle  d'agriculture  ne  pourroit-elle  pas  avoir  le  droit  de 
l'eprésenter  au  ministre  ce  que  font  les  chefis  pendant  leur  règne,  comme 
la  Chambre  d'agriculture  a  le  privilège  de  les  juger  lorsqu'ils  ne  sont  plus  ? 
Parce  moyen,  la  vérité  parviendroit  jusqu'au  pied  du  trône,  autrement 
elle  sera  toujours  étouffée  par  la  crainte  de  déplaii*e  qui  attire  des  mortiflS- 
cations  et  des  disgrâces  à  ceux  qui  seroient  dans  le  cas. 

Depuis  le  retour  du  gouvernement  français,  les  chefs,  en  arrivant,  n'ont 
cessé  d'allarmer  le  peuple  par  la  menace  des  lettres  de  cachet  et  d'envoyer 
en  France.  Ce  moyen  d'intimidation  fait  tort  au  gouvernement;  on  redoute 
une  autorité  qui  s'attribue  le  droit  d'expatrier  un  dtoyen  à  sa  volonté,  cette 
autorité  peut  bien  se  faire  craindre  mais  elle  ne  peut  jamais  se  faire  aimer. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  maximes  soient  d'accord  avec  les  intentions 
<lu  Roy  et  de  son  ministre  occupé  à  faire  le  Iwnheiir  des  sujets. 

D^  LA  JIISTICB. 

IjR  justice  qui  fait  une  partie  essentielle  des  gouvernements  est  exercée 
icy  par  trois  jurisdictions  qui  ressortissent  à  un  conseil  supérieur  dont  le 
gouverneur  général  est  le  chef,  et  l'intendant  le  président,  (j'est  contre  ce 
corps  que  les  généraux  et  intendants  ont  lutté  sans  cesse;  ils  en  ont  dégradé 
l'autorité,  bien  souvent  pour  étendre  celle  qui  leur  étoit  confiée,  ^e  seroit- 
ce  pas  à  ces  attentats  que  Ton  pom*roit  rapporter  l'époque  de  tous  les  dé- 
sordres qui  se  sont  glissés  dans  la  police  générale  ?  De  là  les  monopoles  les 
plus  affichés  ont  été  non  seulement  tolérés  mais  encore  accrédités  et  sou- 
tenus, publiquement  légitimés.  Le  Conseil,  subjugué  par  la  crainte,  n'osa 
faire  valoir  les  loix  et  les  ordonnances  dont  la  manutention  luy  est  confiée^ 
et  il  n'étoit  qu'un  instrument  dont  on  se  servoit  au  gré  de  ses  désirs;  j'ai 
tontes  les  pièces  en  soutien  de  ce  que  j'avance. 
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L'on  peut  rapprocher  un  fait  que  j'ai  vu  passer  sous  mes  yeux  qui  est 
Tarrét  du  conseil  intervenu  sur  les  discours  de  M.  de  Larivièi*e,  prononce 
le  7  septembre  1763,  pour  demander  Tabolîtion  de  la  loy  qui  ne  permet 
la  saisie  des  nègres  qu'avec  celle  des  fonds  auxquels  ils  sont  attaches. 

Ijb  conseil  adhéra  en  plein  h  un  projet  qui  mëritoit  Texamen  le  plus 
sërieux  et  les  réflexions  les  plus  profondes  puisqu'il  intéresse  la  fortune 
publique;  il  ùit  annoncé  cependant  comme  étant  le  vœu  de  la  colonie  qui 
le  désavoua  bientôt. 

Le  sophisme  de  ce  discours  saute  aux  yeux  :  il  y  a  ici  trois  ordres  de 
commerçans,  le  premier  consiste  dans  les  navires  que  les  villes  maritimes 
nous  envoyent  pour  nous  porter  nos  besoins  en  échange  de  nos  denrées  ; 
cet  ordre  de  commerçans  n'a  pas  besoin'  de  la  loy  proposée;  l'habitant  est 
exact  à  payer  ce  cpi'îl  doit  aux  cargaisons,  s'il  y  en  a  qudqu'un  qui  y 
manque,  le  créancier  a  dans  l'autorité  du  gonvemement  un  moyen  plus 
prompt  et  plus  certain  que  dans  la  saisie  des  n^^res  du  débiteur. 

Jje  deuxième  ordre  consiste  dans  le  commerce  des  nègres.  11  n  a  pas , 
non  plus,  besoin  de  cette  loy  puisqu'il  a  le  droit  de  saisir  les  nègres  vendus 
et  le  secours  d'autorité  du  gouvernement,  comme  le  premier  ordre;  la  nou- 
velle loy  pourroit,  au  contraire,  luy  être  préjudiciable.  Dans  trois  mois,  à 
peine  ^nt-ils  chez  luy,  cpi'un  créancier  précédent,  à  qui  la  nouvelle  loy 
permet  de  saisir  les  n^res  de  son  débiteur,  fait  saisir  ceux-ci  et  les  fait 
vendre  à  son  profit,  de  façon  que  le  vendeur  de  ces  nègres  pourroit,  à  l'é- 
chéance de  son  terme,  ne  trouver  que  les  quatre  murs  chez  son  débiteur. 

Le  tmisième  ordre  de  nos  commerçans  sont  les  revendeurs  de  fadaise, 
les  regretiers,  les  monopoleurs,  pacotillenrs  sous  le  menteau,  etc.  (lel 
ofdre  mérite-t-il  qu'on  change  en  sa  faveur  une  loy  intéressante  pour 
rKtat?Si  le  conseil  avoit  donc  examiné  plus  à  fonds  ce  discours  ou  qu'il 
eut  (Hi  moins  de  timidité  ou  de  complaisance,  il  ne  se  seroit  pas  laissé  sé- 
duire par  la  subtilité  et  il  anroit  vu  ce  qui  n'a  échappé  k  personne;  ji^ 
n'en  <lis  pas  davantage. 

Finalleinent,  les  intentions  du  Roy  ne  seront  jamais  suivies  qu'on  ne 
rende  au  conseil  l'autorité  nécessaire  pour  maintenir  les  loix  et  les  ordon- 
nances au  cas  qu'il  arrive  par  la  suite  que  quelques  administrateurs  de  la 
justice  que  le  Roy  envoyé  prétendent  conune  du  passé  les  enfreindre.  Il 
seroit  à  désirer  aussi  que  les  membres  du  conseil  soient  mieux  éclairés  et 
plus  instruits  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'huy;  cependant  quelle  obligation 
n'a-t-on  pas  à  des  gens  qui  rendent  la  justice  gratis,  dont  l'état  est  très  dis- 
pendieux par  les  frais  et  la  dépense  qu'ils  font  durant  leur  séjour  au  Fort 
Royal  et  pour  s'y  transporter?  De  quelle  conséquence  n'est-ce  pas  pour  eux 
d'nbbandonner  leur  culture  et  leur  ménage  et  de  passer  leur  temps  ainsy 
que  leur  loisir  pour  se  mettre  au  fait  des  affaires  des  antres  sans  d'autre 
espoir  de  récompense  pour  l'avenir  que  la  satisfaction  que  tout  bon  ci- 
toyen doit  ressentir  d'avoir  été  utille  au  Roy,  à  l'Etat  et  au  public? 
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DU  COHMERCE  NATIONAL. 


Le  commerce  est  Tobjet  primitif  de  r.ëtabiissement  des  colonies;  les  pro- 
ductions et  la  position  d*un  pays  ne  suflSsent  pas  pour  Iny  procurer  un 
commerce  florissant,  ii  faut  encore  deux  choses  :  i*  des  citoyens  qui  ayent 
l*esprit  du  commerce  et  qui  en  connaissent  tous  les  ressorts;  9**  un  gon- 
yememeni  qui  ait  les  vues  du  commerce  et  qui ,  sans  y  prendre  part,  se 
porte  à  tout  ce  qui  peut  le  favoriser  et  y  entretenir  la  justice  et  la  bonne 
foy. 

IjA  cour  avoit  établi  icy  une  chambre  de  commerce  et  d*agriculture; 
côtoient  un  moyen  bien  certain  d*arréter  ou  de  modérer  les  choses  que 
les  parties  se  donnent  réciproquement,  et  d'entretenir  IVqnilibre  qu'il  doit 
y  avoir  entre  l'importation  et  f  exportation  dans  un  commerce  juste  entre 
concitoyens. 

Celte  chambre  ne  fut  pas  du  goât  de  M.  de  la  Rivière  dans  la  partie 
qui  regardoit  le  commerce,  il  la  regarda  comme  un  obstacle  à  ses  projets 
et  il  songea  dès  lors  à  la  détruire;  il  y  a  réussi,  mais  ii  n*a  pas  recueilli 
le  fruit  de  ce  succès. 

Le  rétablissement  de  cette  chambre  seroit  avantageux  an  commerce  res- 
pectif des  colonies  et  de  la  métropole,  par  la  correspondance  qu'elle  auroit 
k  rendre  un  commerce  auquel  elle  donneroit  icy  le  ton. 

Chacun  pense  avec  raison  que  la  colonie  aura  toujours  du  désavantage 
avec  le  commerce  national  et  que  les  denrées  qu'elle  fournit  viennent  de 
la  première  main ,  et  que  celles  qu'elle  reçoit  viennent  par  des  moyens 
intermédiaires  dont  le  plus  à  charge  seroit  celny  dont  founiissent  les  re- 
gratiers,  si  celuv  que  fournissent  les  monopoleurs  n'étoit  encore  beaucoup 
plus  funeste.  O  sont  ces  derniers  dont  ii  est  le  plus  important  d'arrêter  les 
mancenvres  au  moyen  desquelles  ils  jettent  ia  disette  au  milieu  même  de 
l'abondance.  I^e  renouvellement  des  loix  à  ce  sujet  et  quelques  exemples 
f^vères  contre  les  transgresseurs  feroit  cessé  le  mal  qui  n'a  été  que  trop 
proU^. 


Dl    COMMSIIGR  RTIAISGBB. 


0  commeive  a  toujours  aiiarmé  le  commerce  national ,  ii  n  est  point 
d'efloK  que  l'on  n'ait  employé  pour  l'éteindre,  mais  on  n*a  jamais  mis  en 
ceavre  ce  qui  seul  ponrroit  être  eflScace  qui  consiste  à  connottre  les  besoins 
des  colonies  et  à  les  leur  fournir  suflhammenl. 

En  tjhh.  la  colonie  avoit,  dit-on,  8â,ooo  esclaves  payant  droit,  dont 
elle  fidMiqnoit  à  la  proportion  de  ses  forces,  et  Ton  calcule  qu'rile  faisoit 
alors  5o,ooo  barriques  de  sacre;  aajoard'hny  die  a  ia  moitié  moiiis  d'es- 
claves. eHe  fabrique  aussi  sans  doote  la  moitié  moins  de  sucre,  voitt  donc 
95,000  barriques  de  sucre  perdues  pour  le  commerce  national.  C'est  k  ce 
même  commerce  qu'on  doit  attribuer  cette  perte  qui  ne  vient  que  de  ce 
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(prit  o'a  pas  fourny  aux  colonies  les  esclaves  nécessaires  pour  réparer  les 
pertes  annuelles  qu'elles  font  sur  cet  article,  pertes  qui  ont  détruit  total- 
lement  les  deux  cinquièmes  des  sucreries  et  jeté  presque  toutes  les  autres 
dans  un  état  de  langueur. 

Si,  dans  Timpuissance  ou  8*est  trouvée  la  métropole  de  fournir  des 
esclaves  aux  colonies,  on>avoit  toléré  qu'elles  en  tirassent  de  Tétranger,  les 
manufactures  se  seroient  soutenues.  La  métropole  auroit  tiré  une  quantité 
de  denrées  plus  qu'elle  n'a  fait,  et  l'étranger  n'auroit  tiré  tout  au  plus  que 
ce  qu  auroient  produit  les  moyens  qu'il  auroit  fourny  luy-méme  de  fa- 
briquer. 

11  s'agit  aujourd'huy  de  relever  les  colonies  ou  de  les  abandonner  à  leur 
faiblesse  sous  laqudle  elles  ne  tarderont  pas  à  succomber.  Les  chambres  de 
commerce  qui  n'ont  plus  ny  comptoirs,  ny  f^tablissemens  en  Aifrique,  pro- 
poseront-elles d'acheter  elles-mêmes  des  nègres  des  autres  nations  pour  les 
vendre  aux  colonies?  Ce  seroit  faire  un  commerce  de  regrattiers  sur  un 
article  essentiel  et  qu'on  a  tant  d'intérêt  d'avoir  de  la  première  main.  Ce 
moyen  bien  loin  d'être  avantageux  aux  colonies  ne  serviroit  qu'à  avancer 
leur  ruine  qu'on  ne  peut  éviter  qu'en  leur  procurant  des  esclaves  à  un 
juste  prix;  la  métropole  ne  fournit  point  aux  colonies  le  bois,  les  planches, 
le  mcârain,  les  bestiaux  vivants  et  bientôt  la  morue  :  elle  n'a  donc  point  d'io- 
térêt  que  les  colonies  les  tirent  d'ailleurs. 

Elle  ne  fait  aucun  usage  de  leurs  taffias  et  de  leurs  sirops  :  elle  n'a  donc  pas 
d'intérêt  qu'ils  en  fassent  usage  avec  l'étranger.  Elle  a  au  contraire  intérêt 
sur  ces  deux  articles,  que  ce  commerce  soit  permis  et  même  favorisé  :  i*  ils 
évitent  une  perte  évidente  et  considérable  ;  le  profBt  que  les  colonies  pour- 
ront tirer  de  leurs  taffias  et  de  leurs  sirops  leur  procure  le  moyen  de  soute- 
nir et  d'augmenter  les  manufactures  au  proffit  du  commerce  national  ; 
a"*  c  est  un  moyen  de  faire  passer  à  l'étranger  le  superflu  des  cargaisons 
d'Europe,  comme  le  vin,  les  eaux-de-vie  et  plusieurs  objets  de  luxe  dont 
il  manquoit,  et  par  ce  moyen  d'accâérer  l'expédition  des  navires  de  la 
nation. 

Mais  si  la  nécessité  démontrée  de  ce  commerce  déterminoit  à  l'établir  ne 
seroit-ii  pas  plus  avantageux  que  l'étranger  vint  chez  nous  que  d'aller  chex 
lui  où  il  seroit  le  maître  de  mettre  à  nos  denrées  et  aux  siennes  le  prix  qu'il 
voudroit  ;  d'ailleurs  il  seroit  plus  aisé  icy  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne  se 
pratiquât  aucune  fraude  nuisible  au  commerce  national,  la  crainte  de  la 
conGscation  retiendroit  l'étranger. 

Si  le  moyen  avait  été  employé  pendant  la  dernière  guerre  on  n'auroit 
pas  porté  sur  le  compte  du  roy  les  dépanses  pour  les  approvisionnements 
qui  monte  à  plusieurs  mUlions;  le  gouvernement  ne  devoit  point  s'en 
mêler,  la  permission  du  commerce  avec  l'étranger  y  auroit  suffisamment 
pourvu,  mais  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  chef  à  ce  détail  sont  évi- 
damment  développés  lorsque  l'on  veul  s'en  éclaircir  sur  lieux  avec  soin. 
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DES    PERMISSIONS. 


La  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  des  colonies  força  le  gouvernement 
de  recourir  à  Tëtranger  ;  j*ai  appris  que,  pendant  la  guerre  de  1 7^4,  cette 
nécessite  se  fit  sentir  :  les  chefs  donnèrent  des  permissions  qu'ils  mirent  n 
prix  ;  ce  prix  augmenta  celui  de  la  durée  et  tomba  ainsy  à  plomb  sur  Tlia- 
bitant.  La  sensation  de  cette  manœu>Te  no  fut  pas  grande  parce  que ,  alors, 
les  colonies  étaient  dans  leur  plus  grande  vigueur. 

Pendant  la  guerre  de  lySô,  les  chefs  eurent  recours  au  même  moyen. 
La  Martinique  avoit  alors  essuyé  deux  ouragans ,  elle  en  essuya  im  troisième 
en  1758;  c'est  au  milieu  de  tous  ces  ravages  que  reluy  des  permissions 
8*alluma  avec  encore  plus  de  fureur;  personne  n'ignore  les  excès  où  tout 
cela  a  été  porté.  H  est  surprenant  que  la  colonie  n'ait  pas  succombé  sous 
des  maux  si  extrêmes  et  si  compliqués. 

Pour  prévenir  le  malheur  de  tomber  dans  un  pareil  cas,  il  seroit  bon  de 
prohiber  les  permissions  particulières  et  d'ordonner  qu'il  ne  seroit  donné 
qu'une  permission  généraile  à  l'étranger  de  venir  dans  nos  ports  et  que  cette 
|iermission  seroit  enregistrée  au  conseil  supérieur  et  aux  jurisdictions,  pu- 
bliée et  affichée  partout  ou  besoin  seroit. 


DE    LUMPOSITfO!S'. 


L'imposition  tire  son  principe  du  besoin  des  finances  pour  le  bien  et  la 
conservation  de  l'État  :  il  résulte  de  là  que  tout  impôt  qui  attaque  les  capi- 
taux des  sujets  sort  de  son  principe  et  s'en  éloigne  dans  la  même  propor- 
tion, que  les  capitaux  sont  chargés ,  il  devient  donc  nécessairement  un  objet 
de  ruine  loin  d'en  être  un  de  conservation.  C'est  pourquoi  vn  la  nécessité 
forcée  <oà  l'on  est  d'exiger  des  droits  dans  les  colonies  qui  est  une  suite  du 
malheur  des  temps  ^  3  seroit  à  désirer  que  ces  droits  soient  administrés 
avec  la  plus  grande  économie  en  observant  de  n'employer  les  deniers  que 
pour  les  dépenses  essentielles. 

Avant  la  dernière  guerre ,  la  Guadelou[)e ,  Marie-Galande  et  la  Grenade 
contribuoîent  aux  dépenses  de  l'administration  de  la  Martinique.  La  Gre- 
nade est  perdue  ;  les  deux  autres  ont  leur  administration  particulière  ;  la 
Martinique  est  restée  seule  et  surchargée  du  double  d'offices,  commis  du 
domaine  ou  autres  h  qui  on  a  attribué  des  gages  qui  sont  des  objets  de 
dépenses  superflues. 

Les  isles  Marie-Galande ,  la  Désirade  et  Sainte-Lucie  sont  si  peu  de  chose 
que  Ton  pourroit  se  dispenser  encore  d'y  placer  des  états-majors  tds  qu'il 
y  en  a  aujourd'huy.  Le  party  que  Sa  Majesté  a  pris  d'envoyer  des  troupes 
dans  ses  colonies  facilite  les  moyens  de  se  dispenser  de  celte  dépanse  con- 
sidérable: un  détachement  de  5o  hommes  à  Sainte-f^ncie,  en  tems  de 
paix,  seroit  plus  que  suffisant  an  moyen  d'un  officier  choisi  par  le  gé- 
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nërai  de  la  Martinique  sur  les  deux  régiments,  ils  rempliroient  les  objets  du 
gouverneur,  le  capitaine  du  détachement,  ceux  de  commandant  en  second 
et  un  officier  major,  ceux  du  major  générai  qui  n*a  aucune  fonction  et 
n*est  utile  à  rien.  Une  augmentation  d*appointemens  au  chef  suffiroit  aux 
dépanses  extraordinaires  auxquelles  il  seroit  tenu.  L*on  pourroit  en  user  de 
même  pour  les  isles  dépandantes  du  gouvernement  de  la  Guadeloupe;  cette 
forme  auroit  de  plus  f  avantage  de  former  des  officiers  à  des  détails  diffé- 
rents et  à  découvrir  leur  valeur  et  leur  capacité.  Il  y  a  à  la  Martinique 
deux  commissaires  des  guerres  qui  ne  font  exactement  rien  et  qui  tirent 
des  gros  appoiotemens  pour  n'être  eu  fonction  qu'une  fois  le  mois  et  fort 
superficiellement  le  reste  de  Tannée;  les  appointemens  du  second  suffiroient 
au  premier  en  supprimant  Tantre,  c'est  un  objet  de  dépanse  de  moins;  en 
cas  de  mort  le  subdél^fué  pourroit  en  remplir  les  fonctions  jusques  à  Tar- 
rivée  de  celuy  qui  le  remplaceroit. 

Toutes  ces  réformes  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  pas  de  ma  com- 
pétence et  hors  de  ma  portée  diminueroient  l'imposition  actuelle  qui  excède 
les  facultés  de  l'habitant. 

A  calculer  exactement  les  produits  des  sucreries  à  leur  dëpanse,  je 
trouve  par  les  états  fidelles  que  j'ay  recueillis  et  vérifiés  :  i°que  les  grosses 
sucreries  ne  font  guère  plus  de  dépanses  que  les  moyennes ,  parce  qu'elles 
entraînent  les  mêmes  bâtiments,  les  mêmes  ouvriers,  bestiaux,  etc., 
et  que  les  frais  sont  énormes.  Je  vois  qu'avec  toute  l'économie  possible  le 
médiocre  sucrier  ne  trouve  qu'à  peine  dans  son  produit  les  moyens  d'entre- 
tenir ses  manufactures  et  la  subsistance  et  l'entretien  de  sa  famille  ;  si  l'im- 
position se  tire  sur  le  capital ,  elle  ruinera  les  manufactures  et,  par  ime  suite 
nécessaire,  le  commerce. 

I^a  forme  de  l'imposition,  telle  qu'elle  est  aujourd'huy,  est  aussi  vicieuse 
que  contradictoire  à  l'objet  qu'elle  se  propose,  il  ne  m'appartient  pas  de 
décider  comment  elle  devroit  être  assise ,  néanmoins  il  paroit  qu'en  mettant 
l'imposition  sur  la  denrée  il  y  a  plus  d'égalité.  Je  connois  plusieurs  habi- 
tans  dont  toute  la  récolte  a  été  mangée  par  les  fourmis  ;  est-il  juste  que 
celuy  qui  ne  fait  rien  paye  davantage  que  celui  qui  recueille  beaucoup  par 
ce  que  le  premier  a  iSo  nègres  et  que  le  second  n'en  a  que  la  moitié.  Il  y 
a  des  terres  ingrates  qui  rendent  moins  avec  le  double  de  nègi*es  que 
d'autres  avec  la  moitié  moins  :  c'est  alors  que  celuy  qui  fiait  le  moins  paye 
plus  et  c[ue  le  plus  paye  moins.   • 

L'impêt  sur  la  denrée  et  celuy  sur  la  tête  des  nègres  ont  chacun  leur 
partisan  ;  il  paroit  cependant  que  celuy  sur  la  denrée  en  a  davantage.  Tout 
dépend  de  la  forme  que  l'on  établisse  en  admettant  Tun  et  l'autre. 

DES    BOURGS. 

Plusieurs  personnes  prétendoient  que  les  boiurgs  sont  directement  oppo- 
sés à  l'objet  principal  d'établissement  des  colonies  qui  est  l'agriculture  ;  ils 
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citent,  pour  appuyer  leur  sistème,  le  sentiment  de  M.  Golbert  qui  répondit 
jadis  h  un  intendant  de  cette  colonie  qui  lui  marquoit  la  joye  qu'il  ressentoit 
sur  Tagrandissement  des  bourgs  qui  se  peuploient  ;  ce  ministre  luy  répondit , 
h  ce  que  Thistoire  rapporte,  que  ce  qui  faisoit  sa  satisfaction  ëtoit  un  sujet 
de  peine  pour  luy,  parce  que  les  bourgs  ne  tendoient  qu'à  la  perte  des 
colonies.  —  Il  £int  être  politique  plus  éclairé  que  je  ne  le  suis  pour  appré- 
cier les  conséquences  que  M.  de  Golbert  tiroit  sur  la  population  des  bourgs: 
tout  ce  qui  me  paroit  le  plus  vraisemblable ,  c'est  que  les  villes  et  les  bourgs 
tirent  leur  nécessité  de  celle  qu'il  y  a  que  les  hommes  se  rassembloienl 
pour  l'établissement  et  l'entretien  de  leur  commerce;  ils  sont  le  centre  de  la 
réunion  de  la  société  :  une  province  sans  ville  ou  bourg  est  un  dései't. 

Ainsi  les  négociants  qui  ont  employé  en  bâtiments  une  partie  des  profils 
qu'ils  ont  fait  n'ont  rien  fait  qui  ne  soit  louable  ;  il  n  en  est  pas  de  même 
des  abus  que  l'établissement  des  bourgs  ont  fait  nattre  :  le  plus  grand  de 
tous  est  l'introduction  des  monopoles ,  tollérée  depuis  longtemps  dans  la 
colonie,  ensuite  approuvée  et  protégée. 

Une  société  de  gros  négociants  se  réunit  pour  enlever  toutes  les  mar- 
chandises qui  sont  à  un  prix  médiocre  tel  que  le  savon,  le  vin,  l'huile,  Ta 
morue,  etc. ,  de  manière  que  les  peuples  ne  jouissent  que  fort  peu  de  l'avan- 
tage d'avoir  à  un  prix  honnête  toutes  ces  denrées,  quinze  jours  après  elles 
augmentent  des  trois  quarts  et  deviennent  à  un  prix  excessif  :  c'est  ce  que 
l'on  appelle  ici  spéculation^'^. 

Cet  abus  ne  doit  pas  être  un  motif  de  déprimer  les  boui'gs,  mais  il  doit 
en  être  un  pour  établir  une  police  sévère  en  vertu  des  lois  contre  un  délit 
si  préjudiciable  à  la  société. 

Les  anciens  règlements  deffendoient  aux  marchands  sédentaires  de  rien 
acheter  des  navires  que  six  semaines  après  leur  arrivée.  On  donnoit  cette 
planche  aux  habitans  pour  se  pourvoir  de  leurs  besoins  ;  ces  règlements 
ont  été  oubliés  ;  ceux  qui  ont  été  chargés  de  les  maintenir  avoient  intérêt  à 
leur  inexécution  ;  cependant  c'est  l'habitant  qui  fait  le  fonds  de  la  colonie, 
le  commerçant  n'est  cpi'un  passager. 

Un  autre  abus  non  moins  préjudiciable  à  la  colonie,  c'est  le  prix  que  les 
|)ersonnes  de  ce  bourg  ont  mis  aux  nègi*es  de  joiumée  qu'on  ne  nourrit  pas 
et  qui  doivent  rapporter  au  maître  au  moins  trente  sols  par  jour;  le  pi*oBil 
immense  de  ce  commerce  est  cause  qu'on  ne  regarde  pas  au  prix  ;  ceux  qui 
le  font  choisissent  les  plus  beaux  nègres  d'une  cargaison  et  lorsque  l'habi- 
tant vient  pour  en  acheter  il  ne  trouve  que  le  rebut  et  à  un  prix  auquel  il 
ne  peut  pas  suffire,  ainsy  il  se  retire  sans  en  acheter;  de  là  il  arrive: 

^*)  L'on  spécule  sar  tous  les  objets  de  nécessité  ;  â  Saiot-Pierre,  il  n'y  a  point 
d'article  sur  lequel  l'avidité  du  gain  ne  porte  moitié  de  ces  articles.  Le  négociant 
ne  rougit  point  de  les  vendre  presque  de  la  main  à  la  main,  5o  et  jusqu'à  60  p.  i  ou 
plus  cher  qu'il  ne  les  a  achetés  ;  la  ville,  le  bourg  Saint- Pierre  fourmillonl  de  mar- 
chands de  cette  espèce  (Note  du  chevalier  de  Sainl-MaurisJ. 
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1"  qu'il  y  a  quantité  de  uègres  vagabonds;  s**  d  autres  qui  correspondent 
avec  les  n^fres  marrons  et  se  chai^nt  de  la  vente  de  leurs  vols. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  iSicheux ,  c'est  le  préjudice  qu'en  reçoit  Tagri- 
(culture,  qui  manque  de  cultivateurs. 

Arrêter  le  dëbordemement  du  monopole  qui  est  un  crime  public  et  def- 
Tendre  aux  maîtres  de  laisser  vaguer  leurs  esclaves  et  leur  ordonner  de  les 
retirer  chez  eux  pendant  la  nuit;  ce  sont  à  peu  près  les  moyens  dont  od 
peut  se  servir  pour  remédier  aux  abus  dont  on  vient  de  parler,  mais  il  faut 
les  laisser  entre  les  mains  des  juges  de  police  qui  relèvent  du  conseil,  au- 
trement il  n'y  aura  qu'abus. 

Les  cabarets  sont  encore  un  autre  abus  occasionné  par  l'établissement 
des  bourgs,  c'est  le  repaire  des  nègres  voleurs  et  ivrognes.  Pour  en  arrêter 
H  en  diminuer  le  nombre  le  œnseil  y  avoit  autrefois  mis  un  impôt  et  avoil 
deifendu  leur  établissement  sans  la  permission  des  juges  du  lieu;  les  chefs 
s'étoient  ensuite  attiré  cet  article  qui,  en  dernier  lieu,  étoit  devenu  très 
considérable  par  la  finance  et  par  le  nombre.  Ainsy  le  remède  qu'on  avoit 
employé  pour  arrêter  l'étendue  de  ce  mal  n'a  servi  qu'à  le  multiplier;  au- 
jburd'huy  l'établissement  des  cabarets  est  devenu  un  droit  domanial  qoi 
pourroit  se  porter  plus  haut. 

DE  LA  RELIGION. 

Ija  Martinique  a  vingt-huit  paroisses  dessei*vies,  savoir  :  douze  jiar  les 
(londnicains,  douze  |)ar  les  capucins,  et  quatre  qui  l'étoient  par  les  jésuites 
avant  leur  expulsion ,  et  depuis  par  des  prêtres  séculiers  que  la  Cour  a  en- 
voyés et  qui,  comme  les  religieux,  sont  icy  à  titre  de  missionnaires  apos- 
toliques qui  en  cette  qualité  ne  relèvent  cpie  du  pape.  Toutes  ces  cures 
sont  amovibles  et  desservies  sous  l'autorité  des  supérieurs. 

Ou  ne  professe  aux  ides  que  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine; l'exercice  de  toute  autre  rdigion  y  est  défendu. 

Les  maîtres  sont  obligés  d'instruire  ou  faire  instruire  leurs  esclaves  et  de 
in  leur  faire  pratiquer.  Ce  n'est  qu'à  ce  titi*e  que  le  roy,  par  son  édit  de 
1 669 ,  a  permis  à  ses  sujets  des  colonies  d'avoir  des  esclaves. 

Il  y  a  de  plus  à  la  Martinique  deux  hôpitaux  desservis  par  les  religieux 
de  la  charité,  et  deux  couvents  de  religieuses  pour  l'éducation  des  tilles, 
un  d'ursulines  et  Tautre  du  tiers  ordre:  ce  dernier  est  de  plus  un  hôpital 
pour  les  pauvres  fenunes  malades  et  pour  les  enfans  trouvés. 

On  trouve  bien  peu  d'esclaves  susceptibles  des  vérités  de  la  religion  et 
bien  peu  de  maîtres  capables  de  les  enseigner.  Cette  incapacité  vient  du 
deffaut  d'éducation  :  il  n'y  a  dans  les  colonies  aucune  écoh^  pour  les  gai*- 
çons;  ceux  dont  les  parents  n'ont  pas  le  moyen  de  les  envoyer  en  France 
croupissent  dans  l'ignorance  des  devoirs  les  plus  essentiels  et  la  transmettent 
ù  leura  enfants;  et  ceux  quon  envoyé  en  France,  étant  élevés  dans  un  si 
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grand  ëioigaement  de  leurs  parents,  font  poui*  la  plupart  des  études  lri*H 
Huperficielles  et  ne  rapportent  dans  leur  patrie  qa  un  libertinage  de  mœurs 
<*t  de  sentiments  dont  ils  font  part  à  leurs  concitoyens  trop  ignorants  pour 
s'en  garantir. 

Ce  qu*ou  dit  icy  de  l'éducation  domestique  souffire  poui'taut  des  excep* 
tions ,  car  il  y  a  plusieurs  familles  où  les  enïfants  sont  aussi  bien  élevés  que 
dans  les  meilleures  écoles  du  royaume. 

On  manque  icy  de  missionnaires  ;  il  y  a  plusieurs  paroisses  qui  ne  '8on( 
pas  desservies  ou  qui  ne  le  sont  qu'impar&itement;  la  conduite  du  gou- 
vernement envers  les  missionnaires  depuis  le  retour  de  Téglise  an  Roy  eu 
est  la  cause.  Il  seroit  bien  juste  que  ceux  qui  viennent  dans  nos  isles  y 
reçussent  un  traitement  qui  les  dédommageât  de  leurs  peines  et  une  con- 
sidération qui  les  fit  respecter  et  les  autorisât  dans  leur  mission.  La  reli- 
gion qui  est  le  frein  le  plus  puissant  qu'on  ait  pu  donner  aux  passions 
humaines  s'en  trouverait  mieux  ;  rien  ne  luy  fait  tant  de  tort  que  le  mépris 
marqué  de  ses  ministres. 

DBS  DETTES.* 

• 

C'est  l'article  que  j'ay  rései^é  pour  le  dernier;  c'est  un  des  objets  le 
plus  important  pour  l'accroissement  et  l'agrandissement  de  la  colonie.  L'on 
ne  peut  pas  disconvenir  que  tant  qu'on  ne  prendra  pas  de  moyens  pour 
l'acquittement  des  dettes  intérieures  que  les  habitants  et  particuliers  ont 
enti*e  eux,  les  manufacturiers  les  plus  opulents  finiront  pai*  s'écraser  sur 
la  facilité  qu'ils  ont  d'avoir  le  crédit  de  leur  commissionnaire  et  la  loy  qui 
deffeud  que  l'on  saisisse  les  instruments  de  leur  culture.  Tout  difficile  que 
peut  paroitre  ce  vice  radical  et  rongeur,  ne  poiuroit-on  pas  établir  une 
cuiiiniission  ou  une  chambre  de  liquidation  composée  de  huit  ou  dix  par- 
libuliers  des  plus  éclairés  et  des  plus  honnêtes  gens  de  i'isle  par  devant 
lesquels  tous  ceux  qui  sont  porteurs  de  titres  de  créance  légitime,  bien 
constatés,  non  contestés  et  anciens  au  moins  de  quatre  ans,  seroient  obligés 
d'en  faire  la  déclaration  dans  l'espace  d'une  année,  passé  lequel  temps 
ceux  qui  seroient  en  retard  de  faire  leur  déclaration  n'y  seroient  plus  admis 
et  seroient  déchuz  de  leui*s  droits.  Toutes  les  dettes  étant  connues  la 
chambre  de  liquidation  pourroit  faire  des  virements  de  partie  ou  ti'ansports 
de  créance  d'un  débiteur  à  plusieurs  créanciers;  en  sorte  que  par  cette 
espèce  de  refonte  généralle  plusieurs  débiteurs  payeroient  à  d'autres  qu'à 
leur  créancier  originel.  Ces  virements  de  partie  anéantiroient  peut-être  la 
moitié  des  dettes  de  l'intérieur  de  l'isle  ;  les  débiteurs  insolvables  seroient 
mis  dans  une  classe  séparée  et  ne  seroient  comptés  pour  rien;  les  habitants 
qui  doivent  plus  qu'ils  ne  possédoient  seroient  obligés  de  déguerpir;  leurs 
habitations  seroient  vendues  et  le  produit  distribué  à  leurs  créanciers  au 
marc  la  livre;  la  vente  de  sept  à  huit  habitations  et  les  virements  de  partie 
snfliroicnt  pour  liquider  toutes  les  anciennes  dettes  de  la  colonie.  Il  ]*ésul- 
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lei*oil  plusieura  avantages  de  cette  opération  :  i°  chacnn  auroit  ce  qui  lay 
est  du  ;  le  débiteur  de  mauvaise  volonté  ne  vivroit  pas  dans  labondanoe 
pendant  que  son  créancier  est' dans  l'indigence;  a*  les  habitans  qui  sont 
obéi*és  de  dettes  n'ayant  point  de  crédit  et  ne  pouvant  faire  plus  de  revenu 
qu'il  n'en  faut  pour  leur  dépense,  ne  sont  point  en  état  de  réparer  les 
pertes  qui  sont  si  fréquentes  dans  ce  pays,  en  sorte  que  leur  foiblesse  aug- 
mentant chaque  jour,  ils  laissent  une  bonne  partie  de  leurs  habitations  en 
fiâche,  au  lieu  que  si  ces  habitations  passoient  entre  des  mains  plus  opu- 
lantes,  elles  seroient  incessamment  mises  en  valeur  et  produiroient  tout  ce 
qu'elles  poun'oient  pi-oduire;  3*  la  certitude  du  payement  feroit  baisser  le 
prix  de  chaque  chose  et  rétabiii'pit  la  bonne  foy  qui  paroit  bannie  de  ces 
isles ,  et  cela  seul  suffiroit  pour  les  rendre  plus  florissantes. 

Ënlin ,  ce  seroit  le  seul  moyen  de  donner  de  justes  bornes  à  ranibition 
excessive  qui  bit  sortir  tant  de  paiiicidiers  de  leur  sphère. 

L'on  ne  doit  pas  craindre  que  les  manufactures  tombent  parce  qu'elles 
passeront  à  d'autres  mains  ;  bien  loin  de  là,  elles  augmenteront  ainsy  qu'on 
vient  de  le  dire.  Les  débiteurs  ^épouillés  deviendront  à  leur  tour  les  éco- 
nomes de  leurs  créanciers,  chacun  sera  occupé,  la  réalité  succédera  à  des 
biens  imaginaires  et  tout  sera  dans  l'ordre. 

Tout  ce  que  j'ai  exposé  de  relatif  au  gouvernement  dans  ce  mémoire  ne 
regaixle  que  le  passé  et  n'a  aucun  rapport  au  gouvernement  préseul  qui 
s'élève  sous  les  plus  heui*eux  auspices.  IjC  chef  militaire  que  le  Koy  a  donne 
à  la  colonie  et  ceiuy  de  l'administi'ation  de  la  police,  justice,  finances  sont 
paiement  doués  de  toutes  les  lumières  et  les  qualités  que  l'on  peut  désirer 
pour  rendre  les  peuples  heureux.  Il  sera  glorieux  ponr  M.  le  comte  d'En- 
nery  et  M.  le  pr^ident  de  Peynier  d'avoir  rétabli  dans  la  colonie  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  dont  les  histoires  du  passé  apprennent  qu'elle  est 
privée  depuis  longtemps. 

Le  chevalier  db  Saint-Mauris. 
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m  PROJET  DE  COMMUNICATION 

ENTRE  L'OCÉAN   ATLANTIQUE 

ET  L'OCÉAN  PACIFIQUE 


PAR    LE    LAC    DE    NICARAGUA 


(1785-1786), 


PAR  M.  L'ABHK  MARSAN, 
.Muiiibrc  correspoiidual  de  la  Société  archcolo^jiqiio  du  Midi. 


Depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  divers  projets  oui  élé 
formés  en  vue  d'établir  une  communication  directe  entre  Toc^an 
Atlantique  et  Tocéan  Pacifique. 

Parmi  ces  projets  nous  signalerons  celui  de  Tamiral  espagnol  de 
Fonte,  en  Tannée  17/10. 

11  consistait  à  creuser  un  canal  qui  partirait  de  Puerto  Caballo 
et  aboutirait  à  la  baie  de  Fonseca. 

Ce  projet  ayant  été  reconnu  impraticable  par  un  ingénieur,  Jean- 
Baptiste  Ântonelli,  qui  avait  été  envoyé  sur  les  lieux  par  ordre  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  le  comte  Louis-Hector  de  Ségur,  com- 
mandant du  château  de  Péronne,  crut  devoir  en  soumettre  un 
nouveau  à  M.  de  Florida-Blanca ,  ministi*e  des  affaires  étrangères 
de  Charies  IV,  passant  par  le  Desaguadero  de  San-Juan  et  les  lacs 
de  Nicaragua  et  de  Managua. 

Ce  dernier  point  présentait  des  avantages  très  sérieux,  tant  au 
point  de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue  stratégique. 

Pour  rédiger  son  curieux  mémoire,  le  comte  de  Ségur  mit  à 
contribution  le  savoir  d'un  certain  abbé  André,  qui  était  fami  de 
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Mical,  rinventeur  des  têtes  parlantes,  comme  nous  Tapprend   la 
p-  lettre  qui  suit  : 

Monsieur  le  Comte, 

J'ai  ëtë  au  Cabinet  liilëraire  m'infoimer  de  ce  qui  pouvait  coulribuer  h 
votre  [datt«  M.  de  Buffon  et  THistoire  des  Voyages  se  réduisent  pour  vous  ù 
ce  que  je  vais  rapporter. 

Personne  n'ignore  les  tentatives  que  les  peuples  navigateurs  de  TËuropi* 
ont  faites  pour  découvrir  un  passage  de  la  mer  du  Nord  à  celle  du  Sud. 
Plus  de  deux  cens  voyageurs  ont  cherché  vainement  cette  route.  Des  mon- 
tagnes de  glaces  aussi  anciennes  que  ia  création  sont  des  obstacles  que  rien 
n'a  pu  franchir.  On  a  dû  à  ces  différentes  recherches  la  découverte  du  Groen- 
land ,  du  détroit  de  Davis  et  de  la  baye  d'Hudson. 

Les  Russes ,  en  partant  de  la  Tartarie ,  ont  ù^ouvé  également  des  glaces. 
Mais  on  lem*  doit  la  certitude  que  les  deux  continens  ne  sont  pas  séparés 
par  une  mer  fort  étendue.  M.  Cook,  après  eux,  a  prouvé  que  vers  le  Nord, 
cette  mer  que  les  Russes  comptoient  d'un  espace  de  600  lieues  ne  Pétoit 
que  de  6  lieues  seulement.  M.  de  Buffon  et  tous  les  naturalistes  confirment 
par  la  ressemblance  des  animaux  au  Nord  des  deux  continens,  qu'ils  a  voient 
dû  passer  de  l'un  à  l'autre,  et  que  ce  ne  pourroit  être  qu'à  raison  d'une  pe- 
tite distance. 

On  a  des  soupçons  que  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  a  caché  les 
mémoires  d'un  capitaine  Monson  qui  avoit  navigué  jusqu'à  deux  degrés  du 
pôle  dans  une  mer  libre,  en  sorte  que  M.  de  Buffon  a  conjecturé  de  laque 
](«  glaces  n'ëloient  que  sur  les  côtes,  appuyant  cette  conjecture  par  ce  rai- 
sonnement qu*il  leur  falloit  un  point  d'appui  pour  se  former,  que  charriées 
d'abord  par  les  rivières  elles  se  iioient  l'une  à  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  prouvé  par  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  que  cette  bommunipatiou  est 
impossible  par  le  Nord,  qu'elle  est  très  essentielle  puisque  elle  a  été  le  but 
des  puissances  très  commerçantes  pendant  deux  cens  ans  et  que  l'Espagne 
est  la  seule  qui  puisse  se  procui*er  cette  communication ,  d'où  il  résulleroit 
pour  elle  des  avantages  innombrables,  car  elle  deviendroit  par  ses  colonies 
le  centn;  et  le  lieu  du  commerce  de  PEurope,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
lie  politique  qui  voudra  considérer  tous  ces  avantages  ne  manquera  pas  de 
regai-derle  petit  lac  de  Nicaragua  comme  une  vaste  mer  dont  toutes  les 
autres  seront  tributaires. 

Voilà.  Monsieur  le  Comte,  à  quoi  peuvent  se  réduire  toutes  les  obeerva- 
lions  faites  sur  ces  longs  et  pénibles  voyages.  Si  on  en  ête  une  nomencla- 
ture ennuyeuse  et  des  aventures  réelles  ou  ramanesques,  le  fond  des  évé- 
nements relatif  à  votre  but  est  le  peu  que  je  viens  de  marquer. 

J'ai  l'honneur  d'être  respectueusement,  Monsieur  le  Comte,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

L'abbé  Andr^. 

Paris ,  ce  4  juin  1 780. 
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Avant  d'envoyer  son  mémoire  au  ministre,  le  comte  de  Ségur 
crut  devoir  le  soumettre  au  jugement  de  ce  même  abbé,  qui  lui 
décernait,  dans  une  lettre  datée  du  i"  mai  1786,  cet  éloge  flat- 
teur : 

Je  n'ai  rien  trouvé,  Monsieur  le  Comte,  dans  votre  mémoire  qui  me  pa- 
rut défectueux;  quelques  fautes  légères,  à  cela  près,  le  style  est  celui  de 
lu  chose  et  le  plan  me  paroit  digne  d'être  mis  à  exécution.  Il  serait  mal- 
heureux pour  les  deux  nations  que  Tiguoronce  ou  Tambition  y  missent  des 
obstacles.  Vous  voyez  bien  et  vous  voyez  en  honune  qui  aime  les  peuples  ; 
c'est  la  seule  politique  qui  soit  bonne  et  vraye.  Les  maximes  de  l'autre  ont 
toujours  eu  un  effet  tout  contraire. 

Pardonnez  ce  peu  de  lignes  à  ma  considération  et  à  mon  l'espect  poui* 
vous,  il  ne  m'appartient  pas  de  me  prononcer  sur  vos  talens*  Mais  les  vues 
qui  sont  droites  et  qui  ont  pour  objet  le  bien  font  toujours  impression  sur 
ceux  qui  tiennent  plus  aux  qualités  du  cœur  qu'à  celles  de  l'esprit.  « 

Ce  mémoire  inédit  que  nous  avons  réussi  à  soustraire  à  une  des- 
truction inévitable  se  trouve  aujourd'hui  en  notre  possession. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  donner  tout  au  long  le 
texte  si  intéressant. 

Monseigneur, 

Les  grands  objets  qui  fixent  l'attention  do  gouvernement  animent  notre 
zèle  et  nous  persuadent  que  Votre  Ëxcelience  ne  dédaignera  pas  le  plus 
important  qu'on  se  soit  jamais  permis  de  soumettre  à  vos  grandes  vues. 

Q  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  l'importante  commnnication  de  la  Mior 
du  Nord  et  de  la  Mer  du  Sud ,  tant  et  tant  désirée  depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  EUe  excita  encore  vers  17^0  les  tentatives  de  l'Amiral  de 
Fonte,  de  Tordre  de  PhSippe  V,  et  d'autres  puissances  de  l'Europe,  les  uns 
vers  la  partie  de  TOuest,  les  antres  vers  le  Nord  et  le  Nord-Ouest,  tandis 
que  l'une  et  l'autre  auroient  rendu  la  découverte  toujours  pérBlense  et 
presque  inutile,  attendu  les  écneils,  la  rigueur  et  la  stérilité  des  dimats, 
mais  personne  encore  ne  parott  avoir  assez  profondément  médité  sur  les 
bons  moyens,  la  grandeur  et  Timportance  de  f objet,  ni  sur  la  facilité  la 
plus  probable  d^nne  prompte  exécution,  par  le  centre  des  plus  beaux 
climats  de  l'Amérique. 

Jean-Baptiste  Antonelli ,  ingénieur,  envoyé  par  Philippe  H ,  décida  pour 
lors  cette  jonction  impraticable ,  sans  cependant  indiquer  les  raisons  comme 
le  dit  Antonio  Herrera,  mais  une  décision  aussi  vague  contraste  avee  Popi- 
nion  des  plus  habiles  observateurs  de  ces  vastes  contrées.  En  conséquence 
nous  venons  avee  ééSêreoot  aux  lumières  supérieures  de  Votre  Exeeflence. 
lui  soumettre  nos  réflexions  sur  cette  jonction  ;  la  supplier  de  les  peser  dans 
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sa  juste  balance  et  de  nous  proposer  les  doutes  que  sa  prudence  pourra  lui 
inspirer,  sui*  la  plus  importante  matière  qu'on  ait  jamais  traitée  pour  la 
gloire,  rhonneur  et  la  prospérité  des  Ëspagues,  le  commerce  et  le  bonlieur 
du  Monde. 

S.  I". 

Le  déversement  des  eaux  d'une  mer  à  Tautre  peut-il  être  dangereux ,  ou 
avoir  les  plus  petits  inconvénients?  N'est-il  pas  démontré  en  hidrostatique 
que  les  eaux  de  deux  mers  si  voisines  sont  dans  un  niveau  presque  parfait, 
sans  qu'il  puisse  y  avoir  d'épanchement  de  quelque  considération? 

Les  liquides  hétérogènes  ont  tous  des  niveaux  difféi^nts,  parce  que  leurs 
parties  sont  inégalement  denses.  Les  amas  d'eaux  isolées  n'ont  pas  non 
plus  de  niveau  commun  parce  que  leurs  parties  ne  se  correspondent  point 
et  n'exercent  pas  d'action  les  unes  sur  les  autres. 

11  n'en  est  pas  ainsi  des  liquides  homogènes  qui  se  communiquent;  leius 
molécules  se  touchent,  le  mouvement  de  liquidité  les  fÎEdt  agir  en  tous  sens 
les  uns  contre  les  autres,  leur  homogénéité  rend  leur  action  égale,  aucune 
ne  l'emporte  sur  l'autre,  à  cause  de  l'égalité  des  forces  opposées,  de  là  ré- 
sulte réquihbre  de  mouvement  et  de  surface,  c'est-à-dire  de  niveau. 

Cet  équilibre  de  mouvement,  quand  il  s'agit  de  la  mer,  doit  s'entendre 
de  la  direction  générale  d'Orient  en  Occident;  il  n'exdut  pas  les  commo- 
tions accidentelles  causées  par  les  vents  et  les  tempêtes  qui  se  font  sentir 
dans  certains  parages,  et  qu'on  n'éprouve  pas  dans  d'autres;  il  n'exclut  pas 
non  plus  les  courants  particuliers  ii*réguliers,  ou  anomalies  qui  viennent 
des  qualités  du  fonds  du  gisement  des  côtes. 

D'après  cela  il  est  indubitable  qu'on  pourroit  sans  crainte  de  submer- 
sion ,  joindi*e  en  Amérique  les  mers  du  Sud  et  du  Nord.  Elles  font  partie 
du  même  Océan ,  puisqu'elles  se  touchent  au  Cap  de  Hom  et  de  Bonne-Es- 
pérance. Elles  sont  donc  homogènes  et  en  communication  immédiate  ;  elles 
exercent  donc  la  même  pression  réciproque  et  de  cette  pression  s'ensuit  né- 
cessairement le  niveau  selon  le  principe  établi  ci-dessus. 

11  y  auroit  deux  moyens  de  confirmer  ce  raisonnement.  Le  premier  se- 
roit  d'avoir  deux  barques  de  dimensions  semblables  et  du  même  port, 
mouillées  aux  deux  côtes  de  l'Isthme,  l'une  dans  la  mer  du  Sud,  l'autre 
dans  celle  du  Nord  et  remarquer  leur  tirant  d'eau ,  si  l'une  n'en  tire  pas 
plus  que  l'antre,  on  en  conclura  que  les  deux  eaux  sont  également  pesantes 
agissant  réciproquement  l'une  sur  l'autre  et  par  conséquent  dans  le  même 
niveau,  suivant  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Le  second  moyen  seroit  de  faire  passer  dans  chacune  de  ces  barques,  un 
pied  cube  d'eau  de  mer.  Si  les  deux  poids  se  trouvoient  ^aux  on  en  tireroit 
une  conséquence  semblable  à  la  première.  Ces  expériences  simples  et  faciles 
déternuueroient  évidemment  la  parfaite  homogénéité  des  deux  mei's.  Il 
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faudrait  les  alternativeâ  du  Qux  et  du  reflux ,  pour  voir  s^il  n\  aurait  pas 
quelque  variëtë;  si  Ton  eu  remarquoit  quelqu'une,  elle  serait  très  légère, 
elle  auroit  pour  cause,  la  qualité  des  bords,  et  le  mélange  des  eaux  du 
Aeuve  avec  celles  des  mers.  Nous  le  répétons ,  la  différence ,  s'il  y  en  a ,  se- 
roit  très  petite  et  Ton  se  garderoit  bien  d'en  intérer  Thétérogénéité  des  deux 
mers. 

Avec  ces  épreuves,  Ton  aura  des  données  pour  juger  leur  jonction  pos- 
sible en  Amérique  et  des  moyens  propres  à  calmer  les  inquiétudes  et  les 
craintes.  Les  obstacles  ne  seroient  par  aujourd'hui  les  mêmes  pour  l'Isthme 
de  Panama  ou  tout  auti'c,  on  est  plus  éclairé  qu'auti'efois.  L'art  des  mines 
renverse  facilement  les  plus  dui*s  rochers,  les  dépenses  et  les  connaissances 
acquises  sont  toujom's  en  l'aison  invei*se;  c'est-à-dire  que  les  premières 
diminuent  quand  les  secondes  augmentent.  L'ignorance  multiplie  les  frais  et 
les  rend  inutiles.  Les  sciences  exécutent  de  grandes  choses  avec  des  moyens 
simples,  et  ce  qui  parut  impossible  sous  Charles  V  et  Philippe  II  ne  le  se- 
rait pas  sous  Charles  IV. 

Il  ne  serait  donc  pas  téméraire  d'entreprendre  l'ouverture  de  cet  isthme 
et  tout  annonce  sa  possihiHté,  ajoutons  à  cela  que  les  isthmes  sont  comme 
des  ponts  sous  lesquels  les  mers  se  communiquent ,  et  la  physique  ainsi  que 
la  géographie  nous  en  fournissent  plus  d'une  preuve;  l'inspection  du 
globe,  les  eaux  qui  circulent  dans  l'intérieur  de  la  Terre  et  dont  on  ne 
peut  nier  l'existence,  les  deux  lacs  du  Mexique,  soiunis  au  périodisme  du 
flux  et  du  reflux,  tant  d'autres  exemples  semblables,  qui  d'un  pôle  à  l'autre 
s'offrent  aux  regards,  semblent  inviter  l'homme  à  seconder  la  nature  et  à 
suivre  le  plan  qu'elle-même  a  tracé. 

S.  IP. 

La  communication  est  non  seulement  possible,  mais  facile  dans  les 
grandes  ou  petites  dimensions  qu'on  voudra  déterminer. 

Sans  nous  dissimuler  les  difficultés  dans  une  entreprise  de  cette  consé- 
quence, il  est  certain  que  les  progrès  dans  la  science  des  mathématiques, 
de  la  mécanique  et  del'hidrostatique,  rendent  facile  aujoiu*d'hui  le  succès 
des  travaux  qui  ont  paru  impraticables  au  temps  d'Antonelli.  Le  Canal  du 
Languedoc,  pour  la  jonction  de  l'Océan  et  la  Méditerranée,  parut  impossible 
aux  Romains;  18  siècles  après,  en  1666,  im  seul  particulier  le  commença 
et  le  finit  en  1681.  C'est-à-dire  que  dans  l'espace  de  i5  années,  la  naviga- 
tion y  fut  en  plein  exercice.  Le  canal  d'Aragon,  cdui  du  Manzanarès,  celui 
de  Picardie,  ont  paru  impossibles  à  nos  pères.  Quand,  vers  1 7 qo,  Pierre  le 
Grand  entreprit  de  rendre  le  Volga  navigable,  dans  un  cours  de  3oo  lieues 
l'immensité,  la  rapidité,  et  les  cascades  de  ses  eaux,  firent  désespé- 
rer du  succès,  mais  l'expérience  a  démontré  dans  cette  occasion  comme 
en  bien  d'anti'es,  que  les  progrès  de  l'art  et  un  peu  d'argent  aplanissent 
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les  dificnlles  que  les  anciens  et  ies  modernes  ont  souvont  jngë  insurmon- 
tables. 

Or,  si  un  souverain  bien  moins  puissant,  un  seul  particulier  avec  des 
facultés  mëdioc)*es,  et  des  apports  immensément  inférieurs,  Tun  n^a  pas  re- 
douté rénorme  dépense  d'ouvrir  la  navigation  d'un  grand  fleuve  dans 
rétendue  de  3oo  lieues,  pour  avoir  la  seule  cominunication  de  la  Mer  Cas- 
pienne très  peu  fréquentée ,  et  l'autre  la  dépense  d'un  canal  de  70  lieues , 
l'excavation  d'un  million  de  toises  cubes  de  terre,  déplus  de  cinq  cent  mille 
de  rochers,  le  comblement  des  vallées,  le  percement  de  montagnes,  de  mil- 
lions de  toises  de  Maçonnerie;  comment  le  Grand  Roi  des  Espagnes.  se> 
condé  de  ministres  célèbres,  pom'j-oit-il  considérer  trop  dispendieux,  une 
entreprise  qui  auroit  pour  objet ,  la  proximité  et  la  counnunauté  de  toutes 
les  productions  du  monde?  Smiont  en  considérant  que  le  plus  grand  succès 
n'exige  que  le  redressement  et  l'élargissement  d'un  fleuve  de  33  lieues  de 
cours,  moitié  long  que  le  Canal  du  Languedoc,  peut-éire  l^ucoup  moins 
d'écluses  et  de  temps. 

Comiendra-t-il  au  plus  grand  intérêt  de  l'Espagne,  à  la  grandeur  d'ext»- 
cution  de  l'eutreprise,  de  faire  un  Canal  ouveii  dans  tous  les  temps  à  un 
libre  cours  des  barques  ou  des  vaisseaux  de  tontes  les  nations,  pom'  passeï* 
de  la  Mer  du  Nord  à  la  Mer  du  Sud ,  ou  bien  un  Canal  fermé  d'édoses  de 
moyenne  grandeur  à  l'usage  des  sujets  de  S.  M.  ?  C'est  ce  que  son  conseil 
déterminera  avec  sa  prudence  ordinab'e.  Mais  en  attendant  examinons  si 
cette  communication  laisse  quelque  doute,  sur  la  facilité  et  la  brièveté  di» 
son  exécution  et  si  elle  présente  des  inconvéniens  pour  l'Espagne,  avec 
l'option  de  la  faire  de  ses  propres  fonds,  ou  d'une  Compagnie  cx)mbiné<* 
d'Espagnols  et  Français,  pour  exciter  l'émulation,  augmenter  le  capital 
des  richesses  nationales,  en  augmentant  la  population  d'un  pays  tant  favo- 
risé par  la  Nature? 

Dans  la  midtitude  de  ces  lieux  propres  à  la  jonction  de  ces  deux  mers , 
l'on  en  distingue  quatre  : 

1*  Le  fleuve  du  Chagre  on  Rio  de  Caîmanes,  navigable  jusqu'à  la  Venta 
de  Cmce  à  cinq  lienes  de  Panama; 

•1*  ]je  Desaguadero  de  San  Juan ,  presque  uniquement  habité  par  les 
Mosqnitos  qui  le  naviguent  dans  tout  son  com*s,  avec  des  canots  depnis  le  lac 
Lindiri  ^*^  près  la  Nouvelle-Léon  et  de  Nicaragua ,  jusqu'à  la  mer  du  Nord  : 

3*  lie  Golfe  du  Sud ,  droit  au  port  de  Acayuta  ^*^  dans  la  Mer  du  SmI  : 

4*  lie  fleuve  de  Chamalnson  <*^  qu'on  pourrait  unir  avec*  celui  de  San  Mi- 
guel, pour  former  un  canal  depuis  Puerto  de  Cavallos,  jusqu'à  la  Rave  do 
Fonseca  dans  la  Mer  du  Sud  : 

')  Ij*  tac  dt^  Managua. 
*^  Acajutia. 
^>  (^hamotiron. 
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Mais  comme  Anionelli  ne  fui  expres8(^ment  prc^pow^  que  pour  vérifier  la 
convenance  de  ce  lieu ,  l*impossibilitë  prononcée  par  cet  ingénieur  et  rappor- 
tée par  Herrera,  ne  peut  s'étendre  que  pour  la  baye  de  Fonseca,  puiBqu'il 
ne  parle  pas  des  autres,  excepté  de  la  rivière  de  Gaîmaues,  qu'il  annonce 
sans  eau  durant  l'été,  disant  que  le  trajet  qu'il  y  a  de  la  Venta  de  Cruce  à 
Panama,  ne  paraît  pas  sans  difficulté  aux  yeux  attentifs  d'un  ingénieur, 
convenant  pourtant  que  les  bords  sont  unis  et  découverts  pour  une  route 
commode  à  la  manœuvre  des  matelots. 

Le  fleuve  de  San  Juan,  prenant  sa  source  au  lac  de  Nicaragua  et  débou- 
chant dans  la  Mer  du  Nord ,  dans  un  trajet  d'environ  trente-six  lieues ,  nouH 
paroi t  mériter  la  préférence,  qu'il  semble  que  lui  avoit  donnée  Chaj'les- 
Quint.  Alonso  Calera  et  Diego  Machica  de  Zuaio  avoient  navigué  ce 
fleuve,  non  moins  considérable  que  le  Guadalquivir  à  Sévilie;  ils  ne  consi- 
dèrent pas  comme  une  grande  difficulté  de  r^er  sa  rapidité  et  ses  sinuo- 
sités. 

La  distance  du  IjBc  de  Nicaragua  jusqu'à  la  Mer  du  Sud  au  golfe  de  l*a- 
pagayo  n'est  que  de  trois  lieues;  mais,  outre  la  commodité  du  terrain  et  la 
liri^veté  du  trajet,  le  lac  de  Nicaragua  ofiriroitles  inappréciables  avantages 
d'un  port  dans  le  centre  de  la  terre  ferme,  inaccessible  aux  ennemis,  une 
libre  issue  dans  la  Mer  du  Nord  ou  du  Sud,  dans  le  cas  que  les  ennemis 
voulussent  bloquer  d'un  cAté  ou  d'autre  ;  il  réunit  la  salubrité  de  l'air,  la 
plus  abondante  pécbe,  la  fertilité  et  l'étendue  territoriale,  pour  y  fixer  îles 
habitants  innombrables,  tout  concourt  h  rendre  ce  lac  à  la  volonté  du  Roi. 
le  centre  impénétrable  des  ressources  des  forces  du  Nouveau-Monde. 

La  Province  de  Panama,  plus  voisine  de  la  Ligne,  est  nudaune  et  nbt^^ 
teuse.  moins  propre  au  commerce,  à  la  grande  population  et  aos  obyàt 
l>oiitiques  que  le  gouvernement  voudra  embrasser  ;  sans  doute  que  la  mny 
inuuication  par  la  baye  de  Hunduras  ou  par  le  golfe  Dofae  miritenit  k 
préférence  sur  cefle  de  Panama;  mais  son  territoire  n'est  m  m  plnaûr  ai 
si  almndant  en  denrées,  en  fruits,  cordages,  poix,  cire,  et  M»  pf^or   e 
rommerce,  la  construction  des  vaisseaux  et  des  maison».  Pumam  na  pw, 
comme  Nicaragua ,  le  précieux  avantage  d'un  lac  capable  ite  matsm  înnîm 
les  escadres  du  monde,  environné  de  dix^hnit  valléw,  arrmétm  fmr  rfc» 
grandes  rivières  qui  ont   leur  embouchure  dan»  le  bc,  /»*"'/  rf^fmuin» 
commodément  tous  les  fruits ,  les  cultures  qui  potirroinil  n'i/pwidir  k  Tin- 
fini  dans  ces  vallées,  en  proportion  des  nombreux  hnhitÊnt»  rftw  Hni^r^  Pi 
l'excellence  du  dimat  ne  tarderoit  pas  d'y  fixer  à  jama/ii.  tH  ikm  /«  rirmu 
férence  duquel,  il  se  feroit  bient<^t  le  comnierre  imnwfw*, ifnt* '«  Pmvidmw^ 
semble  avoir  fixé  sur  n*s  heureuses  ronlr4>s  puv  /wir  fKwIOofi  et  Irnir  ft*rti 
lité. 

Le  géographe  Jeftreys,  dans  w?s  carta  /wMirvii  ru  tjj'j,  fiHfifnd  qiif*  lu 
pointe  la  plus  Sud-Ouest  du  lac  de  Kiennffti»  romnninitfnn  prAn  4t»  lu  vith» 
de  ce  nom  à  une  petite  rivière  ou  cnmi  cfiii  »»•*•«'  »'»w«  '<•  Hvjèri»  Partiila. 
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qui  a  son  embouchure  à  la  baye  de  Papagay  o,  sur  la  mer  du  Sud.  Cette  cijToiis- 
tance  seroit  précieuse  pour  la  jonction  :  il  sera  important  de  mesurer  les 
différentes  profondeur  du  lac  pour  juger  de  la  gi*andeur  des  navires  qu'il 
peut  recevoir  et  vérifier  les  réparations  dont  il  seroit  susceptible  pour  en 
introduire  de  plus  grands;  fart  bien  dirigé  peut  considérablement  agi*aDdir 
les  profondeurs  du  lac. 

Dans  tel  lieu  que  la  sagesse  du  gouvernement  veuille  fixer  la  comumni- 
cation ,  TÉtat  sans  doute  en  recueillera  des  avantages  dont  on  ne  peut  cal- 
culer riinmensité,  mais  la  raison  et  l'intérêt  semblent  décider  la  préférence 
en  faveur  de  Nicaragua,  par  le  concours  le  plus  heureux  des  circonstances 
(lignes  d'observations  bien  refléchies  sur  les  lieux.  L'on  remarquera  qu'outre 
ses  antres  avantages,  la  nature  en  a  fait  un  bassin  tranquille,  k  l'abri  des 
tempêtes,  préservé  des  vents  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  le  couvrent 
et  le  séparent  des  provinces  voisines ,  ayant  encore  la  proximité  des  villes 
de  I^éon,  Jaen,  Grenada,  Ségovia,  Redejos  et  autres,  pour  introduire  subi- 
tement le  commerce  le  plus  conséquent  et  le  plus  brillant  de  l'univers. 

Les  suci*eries  si  nécessaires,  si  lucratives,  et  de  si  grande  consommation 
en  Espagne,  presque  étrangères  aux  autres  colonies  espagnoles, pourroient 
assez  se  multiplier,  pour  leur  approprier  laprédominence,  sur  cette  branche 
importante  de  commerce,  attendu  l'abondance  de  bois  que  les  colons  étran- 
ger sucriers  n'ont  pas  et  qu'ils  remplacent  imparfaitement  par  l'usage 
Ibrcé  des  réverbères,  que  les  Espagnols  ont  dédaigné  d'imiter,  après  avoir 
épuisé'le  bois  des  lies,  où  ils  ont  ébauché  cette  cuitiure  mal  ordonnée,  et 
forcément  abandonnée  par  la  mauvaise  manutention  et  la  défectueuse 
mécanique  de  leurs  moulins;  en  sorte  que  la  négligence  réduit  aujourd'hui 
l'Espagne  et  le  Nouveau-Monde,  à  n'avoir  presque  plus  d'autre  sucre  que 
celui  qu'ils  achètent  aux  étrangers  intrus,  sans  compensation  de  bénéfice  de 
commerce ,  malgré  la  surabondance  de  cette  denrée  qu'en  pomraient  four- 
nir è  volonté,  Santo-Domingo,  Cuba  et  Porto-Rico  en  imitant  la  mécanique 
de  fourneaux,  chaudières  et  moulins  des  François  et  des  Anglois  comme 
aussi  leurs  réverbères,  dans  les  parties  disetteuses  de  bois,  qu'il  importe 
toujours  de  conserver  précieusement,  sans  perdre  de  vue  l'urgence  de  cjps 
établissements,  et  de  perfectionner  ceux  que  les  Maures  ont  fondé  h  Motril 
et  côte  de  Malaga. 

Depuis  environ  vingt  ans,  un  François  de  Grenoble  en  Dauphiné  a  in- 
troduit avec  succès  dans  l'isle  de  Cuba ,  la  méthode  des  sucriers  français. 
Mais,  soit  impuis^nce  de  moyens,  défaut  de  protection  du  Gouverneur  ou 
contrariété  des  habitants,  ce  particulier  s'est  retiré  sans  avoir  laissé  des 
élèves  de  longue  utilité. 

Nous  nous  bornerons  quant  à  présent  à  une  simple  exposition  de  nos 
idées,  en  laissant  à  V.  Ex.  le  choix  d'un  des  lieux  que  la  nature  libérale 
présente  à  choisir  dans  ce  vaste  continent,  mais  il  semble  qu'on  ne  peut  se 
refuser  à  la  visite  impartiale  des  lieux  pour  combiner  la  conclusion  accélérée 
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de  celle  enlrepriHe,  dans  rendroil  le  plus  convenable,  sansparotlre  conspirer 
contre  le  bonheur  des  générations  présentes  et  fntui*es  des  deux  hémis- 
phères dont  les  barrières  présentent  si  peu  d'obstacles  poui*  réunir  sur  les 
teiTes  de  S.  M.  C.  le  commerce  du  monde,  et  assurer  la  conservation  de 
Tespèce  humaine,  en  Tafiranchissant  de  passer  et  repasser  la  Ligne,  dont 
rinfluence  plus  ou  moins  funeste  aux  navigateurs  quadruple  la  durée  de 
leurs  voyages,  leurs  dangen  et  leurs  frais. 

d'est  surtout  à  Nicaragua  qu'on  peut  développer  toutes  les  ressources  de 
l'art  «  un  lac  de  âo  lieues  de  longueur  et  i5  de  largeur,  soumis  au  flux  et 
reflux,  dix-huit  vallées  dans  sa  cii*conférence,  arrosées  de  divhuit  rivières 
qui  se  réunissent  dans  le  lac,  d'excellentes  terres  et  bois  suralK)ndants,  voilà 
les  sources  intarissables  qui  se  présentent  à  l'industrie. 

Nicaragua  est  le  théâtre  où  la  science  peut  et  doit  déployer  toute  son 
énergie;  ici  elle  fertilisera  des  terres,  construira  des  navires;  là  des  batar- 
deaux  et  des  écluses,  ailleurs  des  digues  et  des  canaux,  dont  elle  propor- 
tionnera les  dimensions  au  volume  et  à  la  rapidité  des  eaux  de  l'hidrodi- 
namique,  dont  il  seroit  trop  long  de  détailler  ici  la  théorie;  si  les  obstacles 
paroissent  grands,  ils  s'évanouiront  devant  des  yeux  savants,  il  n'en  est 
point  de  rebelles  aux  opérations  du  génie,  on  appelle  souvent  impossibles 
des  choses  qui  ne  sont  que  difficiles,  l'homme  éclairé  les  voit  telles  qu'elles 
sont,  et  la  difficulté  vaincue  est  son  triomphe. 

Qu'un  monarque  et  que  des  ministres,  qui  ne  conçoivent  rien  que  de 
grand,  appellent  auprès  d'eux  des  sujets  capables  d'exécuter  ce  sublime 
projet,  qu'ils  leur  montrent  la  palme  réservée  à  leiu*s  travaux ,  alors  ils 
verront  le  pouvoir  des  talents  soutenus  par  l'autorité  et  animés  |)ar  les  ré- 
compenses. 

m 

S.  111-.' 

UTILITli  DE  CKTTB  JONCTION. 

S'il  est  certain  qu'un  de  ces  ports,  ou  tout  autre,  offi*e  la  fecilité  de  la 
conunnnicalion  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  sera  d'une  uliiitë  inestimable 
pocu*  l'Espagne  en  général ,  comme  pour  les  intérêts  et  la  puissance  du  roi 
en  particulier,  car  dans  l'état  présent,  les  fruits  des  c^tes  de  la  mer  du 
Sud  depuis  le  Cap  de  San  Lucas  en  Californie,  ju8(|u'à  la  ville  de  la  Con- 
ception dans  le  Chili  n'entrent  que  très  imparfaitement  dans  le  commerce, 
sans  participer  beaucoup  à  ses  avantages  actifs  et  passifs. 

Les  provinces  de  Panama ,  de  Hunduras  et  de  Nicaragua ,  souffirent  le 
même  inconvénient;  mais  si  on  ouvrait  cette  communication ,  la  circulation 
en  seroit  abondante  et  le  commerce  résultant  seroit  le  plus  considérable  et 
le  plus  riche  qui  se  soit  jamais  fait  en  Amérique  ;  il  est  incontestable  que 
le  roi  et  ses  sujets  gagneront  ici  en  proportion  elle  roi  bien  plus,  attendu 
l'augmentation  de  population  infaillible  qui  en  résidteroit  II  n'y  a  que  ce 
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grand  moyen  sans  doute,  pour  donner  enfin  à  ces  superbes  provinees,  la 
consistance  physique,  réelle  et  politique  qu'il  est  du  plus  grand  intérêt 
de  TEspagne  de  leur  faire  acquérir  par  une  augmentation  de  commerce 
que  la  nature  leur  ofire  de  toute  part.  Car  enfin  la  garde  de  ces  vastes  do- 
maines exige  des  armées  et  des  escadres  dont  les  gros  frais  épniserotent 
successivement  la  Métropole,  si  la  sagesse  du  Gouvernement  n^fligeoît  de 
fomenter  les  sources  abondantes  d'un  commerce  intarissable  pour  snffiro 
aux  dépenses  locales  et  à  la  splendeur  du  trône. 

Les  Iles  Philippines,  que  Tespoir  d'une  plus  grande  utilité  fait  con- 
server à  gros  firais,  seroient  à  portée  d'une  plus  grande  frérpientation  et 
d'un  plus  prompt  secours.  Le  commerce  a\ec  la  Chine,  le  Japon,  les  Mo- 
hisques  et  Tlnde,  dont  TEspagne  vient  de  se  procurer  une  petite  partie  jinr 
des  victoires,  seroit  presque  tout  entier  à  la  disposition  des  Espagnols. 

D  est  possible  qu'une  expectative  si  brillante  réyeilleroit  la  jalousie  des 
autres  puissances;  mais  la  médiocre  population  actuelle  de  l'Espagne  et 
l'étendue  du  pays  qu'elle  embrasse,  donnerait  trop  peu  de  défiance  aux 
jaloux,  pour  en  prendre  ombrage,  ou  opposer  des  eflbrts  à  ses  progi'ès, 
quand  bien  même  ce  seroit,  il  ne  manquerait  pas  de  moyens  k  la  pni- 
dence  du  Gouvernement,  pour  soutenir  avec  ses  alliés,  des  droits  aussi  l(^ 
gitimes.  L^on  peut  présumer  même  qu'une  politique  mieux  entendue  de  Ih 
part  <les  puissances  rivales  se  dirigerait  pour  obtenir  de  la  bonté  du  Kni 
par  des  n^ociations  prudentes  une  part  aux  avantages  qne  le  sort  des 
armes  rendrait  plus  incertaine;  mais  S. M.  poiuroit  sans  inconvénient, 
permettre  aux  puissances  étrangères  un  libre  passage,  moyennant  de  justes 
tributs,  comme  le  praticpe  sans  obstacle  le  roi  de  Danemai4[  sur  le  Sund. 

Ce  parti  nous  paraîtrait  convenable  aux  intérêts  de  l'Espagne,  d'autant 
plus  que  la  nouvelle  gloire  qu'elle  acquerrait  en  devenant  la  bienfaifirice  et 
la  protectrice  de  l'Europe  ;  l'immense  commerce  cpii  s'établirait  sur  le  lieu 
de  la  communication  et  les  provinces  voisines,  suffirait  pour  l'enrichir  bi^i 
plus  que  par  le  produit  actuel  de  tontes  ses  mines;  à  plus  forte  raison, 
j)our  l'indemniser  des  inconvénients  qui  pourraient  balancer  sa  décision. 
L'établissement  d'un  tribut  sur  le  Canal  de  communication  ne  serait  pas 
un  dommage  pour  ses  sujets;  le  rai  pouvant  le  modérer,  pour  mieux  exci- 
ter parmi  eux,  l'émulation  bien  ordonnée  cpii  assure  la  prospérité  des 
Empires. 

La  pravince  de  Nicaragua, étant  de  sa  nature  la  plus  saine, la  plus  abon- 
dante et  la  plus  fi'équentée,  devenant  encore  par  cette  communication,  le 
centre  du  plus  grand  commerce,  le  deviendrait  aussi  des  forces  militaires 
pour  sa  conservation.  Les  tranpes  réparties  aujourd'hui  en  différentes  gar- 
nisons, seroient  insuffisantes  pour  attaquer  on  pour  défendre,  si  on  né- 
gligeoit  d'établir  une  proportion  et  une  correspondance  combinée  entre 
elles  et  les  besoins  de  cette  vaste  étendue.  Il  n'est  pas  certainement  échappé 
à  la  prévoyance  de  V.  Ex.  que  la  nouvelle  puissance  des  États-Unis  fait  une 
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pressante  né*essit(^  de  mettre  hors  «l'insuite  un  pays  si  propre  à  leur  ins- 
pirer le  d^ir  de  conquête  ;  qui  sera  peutréli*e  entre  dans  les  calculs  poli- 
tiques ou  dans  les  chimères  ambitieuses  de  cette  nouvelle  puissance.  Mais 
V.  Ex.  verra  bien  que  Tescadre  on»  les  troupes  en  observation  dans  cette 
pro\ince,  seroient  dans  Theureuse  proportion  de  voler  au  secours  des  iles 
du  Continent  et  de  TAsie  :  ainsi,  bien  loin  que  cette  communication  expose 
en  affaiblisse  la  sûreté  de  ces  contrées,  elle  les  fortifie,  et  les  rendra  aussi 
inipënétrables,  qu'il  est  possible  à  Tesprit  humain  de  le  prévoir. 

Ontre  Taccroissement  prodigieux  du  commerce,  en  assure  que  la  pèche 
(le  la  plus  excellente  qualité  de  poisson ,  que  quelques-uns  appellent  Ur- 
bina,  dans  Nicaragua  et  les  mers  adjacentes,  est  si  abondante  qu'il  nVsl 
pas  douteux  qu'elle  puisse  excéder  le  besoin  des  Espagnols ,  surpsser  en 
qualité  celle  du  Banc  de  Terre-Neuve ,  ayant  l'avantage  encore  d'un  sel  fin 
et  abondant  sur  les  lieux ,  et  quoique  la  chaleur  du  climat  ne  paroisse  pas 
déterminer  la  confiance  pour  les  salaisons  de  cette  contrée,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'il  en  a  été  porté  depuis  peu  à  Madrid  qu'on  trouva  supé- 
rieur à  celui  de  Terre-Neuve;  or  s'il  s'en  est  consei-vé  en  petite  quantité 
poiu*  arriver  k  Madrid,  il  est  possible  par  une  bonne  manutention,  dVn 
recevoir  en  quantité  suifisante  poiu*  ménager  à  l'Espagne  les  profits  cpie 
TAngleten'e  fait  sur  elle  dans  cet  article  consétjuent. 

V.  Ex.  donnera  à  cet  objet  la  considération  qu'il  lui  plaira,  sans  se  dis- 
simuler les  effets  politiques,  pour  une  branche  de  commerce  de  cette  im- 
portance poiu'  former  les  matelots  d'une  marine  nombreuse  aujounl'hui 
plus  nécessaire. 

S.  IV. 

Cette  communication  seroit  aussi  glorieuse  qu'utile  à  l'Espagne. 

Après  l'honneur  de  la  conquête  de  cette  grande  partie  du  monde,  il  ne 
manque  plus  h  la  gloire  de  l'Espagne  pour  combler  le  vœu  et  le  bonheur 
(les  nations  que  de  briser  la  faible  barrière  qui  sépare  la  Mer  Atlanti(pie 
d'avec  la  Mer  Pacifique.  Quel  monument  plus  diu*able  et  plus  glorieitx  poiu* 
le  Roi  et  ses  ministres,  f^  plein  succès  de  tant  d'autres  entreprises  pour 
l'utihté  nationale,  démontre,  à  l'univers,  le  génie,  le  courage  et  Tintelli- 
genre  d'un  grand  nombre  de  ses  citoyens,  aussi  bien  loin  de  s'étonner  de 
ta  grandeur  de  cette  entreprise,  nous  nous  persuadons  qu'elle  ne  servira 
(\uk  stimuler  leur  zèle  pour  y  concourir  efficacement  avec  leurs  hunièi'es 
et  leui's  facultés,  quand  la  possibilité  leui*  sera  démontrée  avec  l'évidence 
dont  cette  communication  est  susceptible.  Ce  que  nous  aurions  bien  mieux 
fait ,  si  nous  avions  eu  la  permission  d'aller  faire  géométriquement  les  opé- 
rations relatives  et  les  devis  détaillés  sur  les  lieux;  bien  plus  animés  de 
l'honneur  d'influer  à  ce  grand  événement  qu'attirés  par  des  avantages  |)er- 
sonnels. 

1-ia  dépense  de  cette  entreprise  est  d'ailleurs  si  médiocre  en  comparaison 
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des  profits  rësultants  qu'on  ne  peut  se  perauader  qae  le  souverain  et  les 
sujets  les  pius  opulents  du  monde,  puissent  la  craiudre  dès  qu'ils  seront 
convaincus  de  la  nullité  des  inconvénients  et  de  Timmensitë  des  avan- 
la^jes. 

Si,  poui*  des  motifs  que  nous  devons  respecter,  le  roi  ne  vouloit  pas 
s  exposer  aux  frais  de  cette  entreprise,  et  qu'il  voulut  la  permettre  à  des 
étrangers,  nous  pourrions  nous  flatter  de  faire  une  compagnie  qui  en  fe- 
roitles  fonds  sous  de  justes  conditions,  après  des  vérifications  suffisantes 
avec  le  concours  des  ingénieurs  du  choix  de  S.  M.  Mais,  comme  dans  des 
opérations  de  cette  nature,  on  ne  peut  être  trop  circonspect,  ni  économiser 
les  frais  des  plus  habiles  ingénieurs,  pom*  lever  les  plans,  faire  les  devis 
estimatifs,  le  tableau  de  comparaison  des  ressources  et  des  convenances, 
nous  attendrons  dans  l'inaction  et  le  silence  les  intentions  de  Sa  Majesté  et 
celles  de  V.  Ex, 

Mais,  si,  attendu  l'importance  de  la  matière  et  la  difficulté  de  l'approfon- 
dir assez  clairement  par  une  longue  correspondance,  V.  Ex.  juge  conve- 
nable de  nous  entendi*e,  quelqu'un  de  nous  sera  à  ses  ordres  et  si  eUe 
daigne  faire  usage  de  nos  recherches  sur  le  plus  ou  le  moins  de  possibi- 
lité ou  de  facilité  d'exécution ,  V.  Ex.  peut  à  sa  volonté  nous  proposer  ses 
doutes  en  espagnol  ou  en  français;  nous  savons  bien  par  notre  propre 
expérience  que  V.  Ex.  parle  parfaitement  cette  langue,  mais  elle  peut  être 
familière  à  d'autres  membres  du  conseil,  nous  avons  assez  voyagé  en  Es- 
pagne pour  entendre  Tesprit  de  cette  langue,  et  l'Espagne  est  la  véritable 
patrie  de  l'un  de  nous,  également  attachés  à  la  gloire,  aux  progrès  et  au 
bonheur  de  cette  incomparable  nation,  dont  nous  admirons  et  respectons 
les  hautes  vertus,  le  grand  roi  qui  en  donne  l'exemple,  et  les  dignes  mi* 
nistres  qui  les  secondent  avec  un  succès  éclatant 

La  province  de  Nicai'agua  fut  découverte  par  Pierre  Arias  Davilla  qui  en 
fut  établi  Gouverneur  et  après  lui  Rodrigues  de  Contreras,  homme  riche  et 
considérable  de  S^vie,  son  gendre,  qui  en  (ut dépossédé  par  les  auditeurs 
de  la  Nouvelle  Audience,  qui  fut  établie  dans  la  ville  nommée  Gracia  de 
Dios,  ce  qui  excita  la  révolte  de  Ferdinand  et  de  Pierre  de  Contreras,  en- 
fants de  Rodrigues,  poiu*  se  rendre  maîtres  de  ce  pays-U,  aidés  de  Jean 
Bermejo  et  quelques  soldats  mécontents  arrivés  du  Pérou  ;  mais  ils  furent 
entièrement  défaits  par  les  gens  de  Panama  après  que  le  Licencié  de  la 
Gasca  eut  soumis  le  Pérou  et  fait  décapiter  Gonzales  Pizarro ,  après  la  i>a- 
taille  de  Xaquixaguana ,  le  9  avril  1 5A8,  lendemain  de  Quasimodo. 
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COMTE  D'ESCAYRAC  DE  LAUTURE, 

VOYVGEUR  ET  EXPLORATEUR  FRANÇAIS 

(1826-1868) 

SA   VIE   ET   SES  OUVRAGES, 

PAR  M.   PAUL  DURAND-LAPIE , 

Avocat,  Agrégé  de  i^Universitë,  Professeur  au  Lycée  Ingres,  à  Monlaubaii. 


Au  uiomeut  où  raltenlion  de  TKurope  est  lournëc  vers  TÉgyple 
et  vers  rExtréme-Orieiit,  par  suite  de  la{[ravitédes  ëvénements  qui 
s'y  prëcipitenl,  il  nous  a  paru  intëressaut  de  rappeler  le  souvenir 
de  la  vie  et  des  ouvrages  d'un  des  explorateurs  français  les  plus  re- 
marquables de  notre  siècle,  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  qui  a 
consacré  sa  trop  courte  existence  à  Tëtude  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, de  rÉgypte  et  du  vaste  Empire  chinois. 

Pierre-Henri-Stanislas  d'Escayrac  de  Lauture  naquit  à  Paris,  le 
19  mars  1896,  il  appartenait  à  unpdes  plus  anciennes  et  des  plus 
honorables  familles  du  Quercy,  dont  trois  représentants:  Guy,  Gui- 
chard  et  Bernard  avaient  suivi  Louis  IX  à  la  septième  croisade  et 
s'étaient  trouvés  en  Egypte  aux  cdtés  du  pieux  monarque  dans 
toutes  les  batailles  contre  les  Infidèles.  Aussi  les  armes  des  d'Escay- 
rac  sont  placées  a  la  salle  des  croisades  du  palais  de  Versailles, 
écusson  n""  976,  d'argent  à  trois  bandes  de  gueules.  Beaucoup  de 
membres  de  cette  famille  se  distinguèrent  dans  les  siècles  suivants 
par- leur  humeur  aussi  guerrière  qu'aventureuse,  et  plusieurs,  offi- 
ciers de  grand  mérite,  trouvèrent  la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  d'Escayrac  se  firent  également  remarquer  par  leurs  idées  géné- 
reuses et  libérales,  et  à  diverses  reprises  dans  ses  ouvrages,  M.  d'Es- 
cayrac rappelle  que  son  grand-père  paternel  protesta  avec  la  plus 
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grande  énergie  contre  ia  loi  du  s  s  mai  1781,  rëservant  à  la  no- 
blesse seule  le  monopole  du  grade  d  officier,  règlement  du  maréchal 
de  Ségur  qu'il  appelait  :  rrla  plus  grande  injure  infligée  jamais  par 
la  royauté  à  des  hommes  libres t»,  et  qui,  disait-il  encore  :  tr aurait 
privé  la  France  des  services  de  Fabert  et  de  Duguay-Trouin(*îi>. 

M.  d'Escayrac  entra  tout  jeune  au  collège  alors  très  important  de 
Juilly,  que  dirigeaient  les  Oratoriens,  et  où  se  trouve  le  tombeau 
du  cardinal  Pierre  de  BéruUe,  fondateur  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Animé  d'une  excessive  ardeur  pour  Tétude  et  doué  d'une  facilité 
merveilleuse  d'assimilation  pour  les  langues,  à  sa  sortie  du  collège, 
il  possédait  à  fond  le  latin  et  parlait  l'anglais  avec  autant  de  faci- 
lité que  sa  langue  maternelle.  Il  fut  alors  conGé  à  M.  de  Tavarès, 
qui  avait  conduit  en  France  de  jeunes  Brésiliens  pour  perfeclionner 
leur  éducation.  Dans  cette  société,  M.  Escayrac  apprit  en  se  jouant 
pour  ainsi  dire,  le  portugais  et  l'espagnol,  et  il  ne  tarda  pas  à  ma- 
nifester un  penchant  irrésistible  pour  les  voyages  et  l'étude  de  la 
géographie,  science  dont  il  parle  dans  un  de  ses  ouvrages  avec  ce 
réel  enthousiasme  :  «r  Ouvrir  la  terre  si  vaste  aux  nations  que  l'Eu- 
rope emprisonne  étroitement,  tel  est  le  but  que  la  géographie  se 
propose,  tel  fut  le  glorieux  mobile  de  tant  de  voyageurs  héroïques 
morts  en  éclairant  une  route  que  suivront  les  armées  de  l'avenir.  La 
géographie  peut  dire  comme  Alexandre  s'élançant  à  la  conquête  de 
l'Asie  :  ff  J'ouvrirai  la  terre  aux  nations,  aperiam  terram  genûbus^^^v, 
(les  paroles  du  héros  macédonien  sont  devenues  la  devise  favorite 
de  tous  les  ouvrages  de  M.  d'Ëscayrac  :  k  Aperire  terram  gentibusTi. 

Dès  qu'il  eut  terminé  ses  études,  sa  famille  tenant  compte  de 
ses  aptitudes  extraordinaires  à  parler  les  langues  étrangères  et  de 
son  vif  désir  de  voyager,  le  destina  à  la  carrière  diplomatique,  et  il 
entra  au  commencement  de  l'année  1 8UU ,  au  Ministère  des  affaires 
étrangères  en  qualité  d'attaché.  Peu  de  temps  après,  ses  qualités 
le  firent' choisir,  bien  qu'ayant  dix-huit  ans  à  peine,  comme  secré- 
taire par  le  capitaine  de  vaisseau  Homain-Desfossés.  Cet  officier  ve- 
nait d'être  appelé  au  commandement  supérieur  des  mers  de  l'Inde, 
au  moment  où  allait  être  entreprise  de  concert  avec  l'Angleterre 
une  expédition  contre  les  indigènes  de  Madagascar,  d'où  les  lies 
Mascareignes  tiraient  une  partie  de  leurs  vivres.  M.  d'Ëscayrac  quitta 

t'    Mémoire»  »w  le  Chine.  Ln  i^uerre ,  Vor^aninution  tle  r année  et  féqmié, 
(*)  U  Dhert  et  le  Soudan, 


—  325  — 

la  France 'sur  la  corvette  de  ÏÈisiik  Berceau  y  et  malgré  sa  jeunesse, 
il  commença  lapplication  du  système  qui  devait  lui  permettre 
d'enrichir  le  domaine  des  sciences  géographiques  et  linguistiques 
de  nombreux  et  i*emarquables  travaux.  Il  mettait  en  note,  jour  par 
jour,  ce  qui  le  frappait  particulièrement,  et  c  est  ainsi  que  mouil- 
lant à  Sainte-Hélène  en  mars  i8&5,  il  consigne  les  observations 
que  lui  inspirent  la  barbarie  et  le  développement  de  la  traite  des 
iioirs  :  crLes  négriers  sont  toujours  d'une  marche  supérieure',  ils  se 
couvrent  de  toile,  les  navires  de  guerre  eux-mêmes  ont  peine  à  les 
atteindre.  C'est  en  vain  qu'on  emploie  à  la  répression  de  la  traite, 
des  bateaux  à  vapeur,  la  traite  de  son  côté  adopte  la  vapeur  ou  se 
sert  de  bâtiments  mixtes;  j'ai  vu  moi-même  en  i8/i5,  à  Sainte- 
Hélène,  un  fort  joli  brick  à  hélice  que  les  croiseurs  anglais  avaient 
capturé  par  hasard  et  qui  malgré  ses  proportions  exiguës  avait  reçu 
cinq  cents  esclaves  ^^^t). 

Sur  la  corvette  k  Berceau  se  trouvaient  embarqués  en  même 
temps  que  M.  d'Ëscayrac,  deux  officiers  auxquels  paraissait 
réservé  le  plus  brillant  avenir,  l'aspirant  Bellot  et  l'enseigne 
Maizan.  Ces  trois  jeunes  gens  qui  se  lièrent  d'une  vive  amitié 
devaient  périr  tous  les  trois  martyrs  de  la  science,  Bellot  dans 
les  glaces  du  pôle  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin,  Maizan 
sous  les  feux  du  tropique  en  voulant  pénétrer  à  l'intérieur  du  con- 
tinent noir,  et  d'Ëscayrac  victime  de  la  barbarie  des  Chinois.  Une 
iin  tragique  attendait  la  corvette  elle-même,  elle  se  perdit  plus 
lard  corps  et  biens  dans  les  parages  de  Madagascar  sans  qu'on  ait 
jamais  connu  la  cause  exacte  et  la  date  précise  de  cette  catastrophe. 
Arrivé  aux  fies  Mascareignes,  M.  d'Ëscayrac,  après  un  court  séjour 
à  la  Réunion,  ancienne  ile  Bourbon,  prit  part  au  mois  de  juin 
i8&5  à  l'expédition  contre  Tamatave,  puis  il  visita  successivement 
les  Comores,  Zanzibar  et  la  côte  orientale  d'Afrique.  De  retour  en 
France  en  18/16,  il  fut  envoyé  porteur  de  dépêches  importantes  a 
la  cour  de  Madrid ,  au  moment  où  le  mariage  projeté  de  la  reine 
Isabdle  avec  son  cousin  l'infant  Don  François,  duc  de  Cadix,  préoc- 
cupait toute  l'Europe,  surtout  ^Angleterre  et  la  France.  Le  minis- 
tère français  désirait  faire  aboutir  l'union  de  Dona  Luisa,  sœur 
d'Isabelle,  avec  le  duc  de  Montpensier,  cinquième  fils  du  roi  Louis- 
Philippe,  union  que  lord  John  Russel  voyait  avec  le  plus  grand  dé- 

('^  Le  Déêert  et  U  Soudan. 
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plaisir.  Après  s'être  heureusement  acquitté  de  sa  mission  à  la  cour 
de  Madrid,  M.  d'Ëscayrac  fut  attaché  à  M.  le  baron  des  Varennes, 
représentant  de  la  France  en  Portugal.  Tout  en  remplissant  à  Lis- 
bonne ses  fonctions  avec  un  zèle  auquel  ses  chefs  se  plaisaient  à 
rendre  hommage,  le  jeune  diplomate  s'occupait  activement  de  re- 
cherches d'histoire  naturelle,  et  il  adressait  en  France,  au  Muséum, 
une  belle  collection  de  la  flore  des  Algarves.  Profitant  du  voisi- 
nage de  la  côte  d'Afrique,  M.  d'Escayrac  obtint  d'être  envoyé  à 
plusieurs  reprises  en  mission  dans  le  Maroc  pour  le  règlement  de 
divers  litiges.  Il  ne  se  contenta  pas  de  visiter  les  grands  ports  de  la 
Mauritanie,  il  pénétra  autant  que  cela* lui  fut  possible  dans  le  cœur 
de  ce  vaste  empire,  alors  presque  inconnu  des  Européens.  Ce  fut 
à  la  suite  de  ces  incursions  qu'il  forma  le  projet  d'étudier  particu- 
lièrement l'Afrique  septentrionale ,  et  pour  en  faciliter  l'exécution 
il  résolut  d'apprendre  la  langue  arabe.  A  cet  effet,  il  se  rendit  à 
plusieurs  reprises  en  Algérie.  M.  d'Escayrac  se  livrait  avec  ardeur  à 
ses  travaux  de  linguistique,  lorsque  la  Révolution  de  février  18/18 
vint  lui  fournir  le  prétexte  de  renoncer  a  la  carrière  diplomatique. 
Sa  position  de  fortune  lui  permettait  de  vivre  libre  et  indépendant, 
il  en  profita  pour  se  consacrer  entièrement  à  ses  études  favorites  et 
satisfaire  sa  passion  des  voyages. 

Voulant  tout  d'abord  connaître  la  vieille  Europe,  il  visita  les 
lies  Britanniques,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  se  mettant  en 
relation  avec  les  personnages  les  plus  remarquables,  et  il  retira  de 
grands  fruits  de  ces  voyages  grAce  à  sa  connaissance  parfaite  de  la 
langue  anglaise.  Par  l'Allemagne,  il  se  rendit  en  Suisse,  et  après 
un  court  séjour  dans  ce  pays,  il  passa  en  Italie,  où  il  comptait  se 
livrer  plus  facilement  à  l'étude  des  langues  orientales  :  le  Persan ,  le 
Turc  et  surtout  l'Arabe  qu'il  voulait  posséder  k  fond  'avant  de  se 
rendre  en  Afrique  où  l'appelaient  ses  désirs.  Ce  résultat  obtenu, 
on  janvier  18/19,  il  s'embarqua  pour  la  Tunisie,  séjourna  quelque 
temps  à  Tunis,  puis  initié  aux  mœurs  des  Arabes,  à  leur  vie  no- 
made, vêtu  comme  eux,  partageant  leur  tente  et  leur  nourriture, 
il  se  rendit  malgré  toute  la  difficulté  de  l'entreprise  pour  un  Euro- 
péen, h  la  ville  sainte  de  Kairoan,  en  Tunisie.  Il  traversa  sans  hési- 
tation et  sans  éprouver  un  seul  instant  de  regret  les  vastes  soli- 
tudes du  désert,  il  en  parle,  au  contraire,  en  vrai  poète:  (r L'aspect 
du  désert,  dit-il,  l'immensité  de  ses  horizons,  son  uniformité,  son 
silence  impressionnent  vivement  celui  qui  le  contemple  pour  la 
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première  fois.  L'Océan,  les  glaces  du  pôle  produisent  seuls  sur 
noire  âme  une  impression  semblable;  le  sentiment  de  la  solitude 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  la  conscience  de  notre  faiblesse, 
f admiration  que  nous  inspire  une  scène  aussi  grandiose  que  simple, 
tout  tend  à  donner  plus  de  gravité  à  notre  esprit,  plus  de  concen- 
tration et  de  profondeur  à  nos  pensées;  Thomme  religieux  le  devient 
davantage,  l'imagination  du  poète  s^exalte,  Thomme  studieux  et 
réfléchi  ne  peut  réprimer  un  sentiment  d'orgueil ,  en  se  rappelant 
que  seul  au  milieu  de  ces  solitudes  étemelles,  lui  seul  représente 
le  roi  de  la  création,  le  dompteur  et  le  maître  de  la  nature;  il 
croit  visiter  son  empire,  en  étendre  encore  les  limites,  et  ressent 
cette  noble  fierté  qu'inspire  la  présence  d'un  péril  bravé,  d'un 
obstacle  vaincu  ^^^tï. 

De  Kairoan,  M.  d'Escayrac  pénétra  dans  la  région  du  Belad-el- 
Djérid,  où  se  trouvent  les  plus  grands  chotts  du  Sahara,  et  il  visita 
les  oasis  de  Gafsa  et  de  Tozer,  dont  il  explique  ainsi  la  formation  : 
ff  L'eau  fournie  par  les  pluies  de  l'hiver,  en  s'écoulant  sur  les  pentes 
méridionales  de  l'Atlas  du  Gharian  et  des  montagnes  de  Dema,  se 
perd  dans  les  sables  où  l'industrie  de  l'homme  sait  souvent  la  re- 
trouver. Quelquefois  elle  reparait  au  loin  pour  former  une*  source, 
un  ruisseau,  un  lac,  un  étang,  que*  les  chaleurs  de  l'été  font  dis- 
paraître et  dont  l'existence  ne  se  révèle  plus  dès  lors  que  par  les 
efflorescences  salines  dues  à  l'action  de  l'eau  sur  des  terres  impré- 
gnées de  sel  gemme.  Tels  sont  les  chotts  du  Sahara,  tel  est  celui 
de  Nefta  et  de  Tozer,  visités  par  moi  en  1 8/19.  Autour  de  ces  sources, 
de  ces  ruisseaux,  de  ces  lacs,  vient  se  grouper  une  population  ac- 
tive, intelligente.  Le  dattier  qui  craint  la  pluie,  mais  dont  le  pied 
a  besoin  d'être  arrosé  sans  cesse,  fournit  à  ces  populations  une 
précieuse  ressource.  C'est  ainsi  que  dans  le  désert,  chaque  ruisseau, 
chaque  étang  donne  naissance  à  un  de  ces  Ilots  de  verdure  que  nous 
appelons  oasis.  Entourée  de  tous  côtés  par  l'océan  de  sable,  l'onsis 
n'a  guère  de  voisins  et  son  indépendance  est  rarement  menacée.  La 
commune  s'organise  dès  lors  en  république  et  le  pouvoir  de  ses 
chefs  se  mesure  au  nombre  de  leurs  dattiers (^).  «Du  Belad-el- 
Djérid,  M.  d'Escayrac  se  rendit  en  Tripolitaine,  il  passa  à  Tripoli 
de  Barbarie  le  mois  de  mai  18&9,  puis  il  se  lança  dans  le  désert 
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qu'il  parcourut  avec  les  caravanes  des  Touaregs,  montés  sur  des 
dromadaires  dont  il  fait  ainsi  Téloge  :  ffCe  qui  fait  le  principal 
Diërite  du  dromadaire  de  selle,  c'est  moins  sa  vitesse  que  ia  résis- 
tance énorme  qu'il  offre  à  la  fatigue;  il  en  est  qui  parcourent  dans 
les  vingt-quatre  heures  un  espace  de  cinq  journées  de  marche,  et 
qui,  pendant  sept  ou  huit  jours  de  suite,  peuvent  effectuer  vingt- 
cinq  à  trente  lieues.  On  prétend  qu'il  existe  chez  les  Touaregs  des 
méhara  capables  d'en  faire  bien  davantage;  les  Touaregs  le  disent 
et  me  l'ont  assuré  à  moi-même,  je  serais  néanmoins  curieux  d'en 
faire  l'épreuve (^^t).  En  i85o,  par  le  désert  de  Lybie,  M.  d'Escayrac 
passa  en  Egypte,  recueillant  sur  sa  route  de  précieuses  indications 
géographiques  pour  les  relations  commerciales  de  l'Afrique  cen- 
trale. Il  séjourna  quelques  mois  au  Caire,  étudiant  l'antique  civili- 
sation de  ce  berceau  de  l'humanité,  faisant  l'utile  connaissance  de 
MM.  Linant,  d'Arnaud,  Thibaut,  Laffargue  ainsi  que  de  plusieurs 
Auli*es  Français  démérite  établis  depuis  plusieurs  années  en  Egypte, 
et  n'hésitant  pas  à  se  mettre  en  rapport  avec  tous  les  voyageurs  qui 
avaient  pénétré  dans  les  régions  à  peu  près  inexplorées  du  Cordofan  et 
du  Darfour.tr  Je  vis  au  Caire  en  i85o,  écrit-il  plus  tard,  un  singulier 
personnage  qui  se  proposait  alors  de  se  rendre  en  Californie  et  dont  je 
n'ai  plus  entendu  parler  depuis.  C'était  un  Français,  ancien  soldat 
d'Afrique  et  tout  à  fait  illettré;  il  était  venu  en  Egypte  convaincu 
qu'il  y  ferait  fortune.  Trompé  dans  son  attente,  il  se  rendit  au  Gor- 
dofan  et  pénétra  jusqu'à  Caubé;  présenté  à  Sulthan  Hosséyn,  il  lui 
proposa  de  lui  fabriquer  de  la  poudre.  Mais  convaincu  bientôt  de 
son  incapacité,  Hosséyn  lui  fit  donner  deux  dromadaii^s  et  lui  in- 
tima l'ordre  de  quitter  le  pays^'^^D. 

Les  goûts  aventureux  de  M.  d'Escayrac  l'entraînèrent  bientôt 
dans  le  bassin  supérieur  du  Nil,  et  après  un  court  séjour  a  Siout, 
où  il  assista  au  passage  de  la  caravane  Darfourienne  du  Ramadhan 
de  1938  (18&0),  il  parcourut  la  Nubie,  le  Sennar,  l'Abyssinie,  le 
Soudan  et  le  Cordofan,  s'avançant  jusqu'à  Lobéïdh,  au  cœur  du 
pays,  malgré  les  difficultés  et  les  périls  de  l'entreprise  :  rr Pendant 
mon  voyage  de  Debbé  à  Lobéïdh,  dit-il,  la  caravane  dont  je  faisais 
partie  fut  elle-même  épiée  et  suivie  par  le  goum  ou  troupe  de  pil- 
lards, dont  nous  découvrîmes  les  traces;  le  goum,  en  effet,  ne  se 
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laisse  jamais  voir  quau  moment  de  lattaque,  qui  a  lieu  génërale- 
meot  le  soir  ou  le  matin  alors  que  les  caravanistes  s'occupent  a 
charger  ou  h  décharger  les  chameaux.  Le  nombre  d'armes  à  feu  que 
nous  possédions  et  la  garde  vigilante  que  nous  faisions  la  nuit  en 
imposa  sans  doute  aux  pillards,  car  au  bout  de  trois  jours  ils  ces- 
sèrent de  nous  suivre  et  regagnèrent  le  Darfour^^)^.  Dans  le  Gordo- 
fan,  M.  d'Escayrac,  pour  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la 
façon  inhumaine  et  barbare  dont  les  Turcs  traitaient  les  popula- 
tions autochtones,  assista  à  une  ghazva.  trj'ai  assisté,  dit-il,  en 
i85o,  dans  le  Cordofan  à  une  ghazva,  dont  j'ai  conservé  le  plus 
pénible  souvenir  et  qui  eiU  été  continuée  plus  loin  dans  le  pays 
des  Noirs,  si  heureusement  l'attitude  ferme  de  ces  derniers  et 
Tabondance  du  butin  déjà  fait,  n'eussent  engagé  le  gouverneur  du 
(iordofan  à  terminer  l'expédition  (^^t). 

M.  d'Ëscayrac,  rentré  en  France  au  mois  de  décembre  i85o,  fut 
mis  en  rapport  à  Paris,  par  des  amis  communs,  avec  un  savant, 
M.  Jomard,  dont  ceux  qui  l'ont  connu  ne  savent  ce  qu'il  fallait  le 
plus  admirer  ou  sa  modestie  ou  l'étendue  de  ses  connaissances.  A 
vingt-un  ans,  M.  Jomard,  sorti  comme  ingénieur  géographe  de 
l'École  polytechnique  dont  il  avait  été  un  des  premiers  élèves  lors 
de  son  ouverture  en  1796,  fit  partie  de  la  commission  de  savants, 
artistes,  ingénieurs,  dessinateurs  et  géographes  que  Bonaparte  avait 
associés  à  l'expédition  d'Egypte.  En  1898,  une  ordonnance  royale 
appela  M.  Jomard  aux  fonctions  de  conservateur  administrateur  de 
la  Bibliothèque  nationale  pour  le  département  nouvellement  créé 
de  la  géographie  et  des  voyages,  il  fut  chaîné  de  cette  organisation 
et  s'en  acquitta  avec  succès.  Séduit  par  les  qualités  brillantes  du 
jeune  voyageur  qui  revenait  de  cette  terre  d'Egypte,  où  il  avait  fait 
ses  premières  armes,  M.  Jomard  s'attacha  affectueusement  à  lui,  et 
a\ec  le  concours  de  M.  de  la  Roquette,  le  présenta  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  dont  M.  d'Ëscayrac  fut  reçu  membre  te  7  fé- 
vrier i85i.  A  la  séance  de  réception  du  91  février,  sur  l'invitation 
de  M.  Jomard,  président  de  la  commission  centrale,  M.  d'Ëscayrac 
prit  la  parole.  Il  décrivit  les  péripéties  principales  de  ses  explora- 
tions dans  la  Nubie  supérieure,  le  Soudan  égyptien  et  le  Cordofan, 
puis  il  indiqua  en  peu  de  mots  et  en  excellents  fermes,  ses  observa 
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tiens  personnelles  sur  le  climat  du  désert.  Cette  communication 
parut  si  intéressante  aux  membres  présents  que  le  jeune  explora- 
teur fut  instamment  prié  de  rédiger  sur  ce  sujet  un  mémoire  pour 
l'assemblée  générale  de  la  Société.  Cédant  aux  désirs  si  obligeam- 
ment exprimés  par  ses  nouveaux  collègues,  M.  d'Escayrac  écrivit 
sous  le  titre  :  r Notice  sur  le  Cordofan  (Nubie  supérieure)^,  un 
travail  dont  il  donna  lecture  à  l'assemblée  générale  du  i&  avril 
i85i,  et  qui  fut  inséré  au  Bulletin  IV,  t.  !"%  p.  367.  La  valeur  de 
ce  mémoire  fit  apprécier  à  l'étranger  le  nom  du  nouveau  membre 
de  la  Société  de  géographie,  et  les  journaux  allemands,  notamment 
la  Gazelle  JCAugshourg  du  10  juillet  i85i,  signalèrent  dans  les 
termes  les  plus  élogieux  les  explorations  de  M.  d'Escayrac,  et  firent 
des  vœux  pour  le  succès  d'un  projet  d'exploration  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  dont  il  avait  entretenu  ses  collègues. 

Après  un  court  séjour  en  France,  M.  d'Escayrac  résolut  de  réa- 
liser un  projet  qu'il  caressait  depuis  longtemps,  celui  de  visiter  les 
lieux  saints.  Il  revint  en  Egypte  et  de  là  se  rendit  en  caravane  en 
Palestine.  rrJe  n'ai  essayé,  dit-il,  le  mode  de  transport  du  TchébriéT? 
qu'en  me  rendant  du  Caire  à  Jérusalem.  C'est  une  sorte  de  berceau 
placé  au-dessus  de  la  bosse  du  chameau,  fait  d'un  bois*  flexible, 
couvert  à  son  sommet  d'une  toile,  d'une  natte,  d'une  peau  de  bœuf 
ou  de  mouton.  J'avais  acheté  une  chébrié  pour  que  deux  personnes 
de  ma  suite  effectuassent  plus  commodément  le  voyage;  j'y  ai  deux 
ou  trois  fois  pris  place  moi-même;  mais  les  secousses  horriblement 
dures  de  cette  machine  tanguante  et  roulante  en  faisaient  plutôt 
un  instrument  de  torture  qu'un  lieu  de  repos,  et  je  m'en  suis  très 
promptement  dégoûté,  non  sans  quelques  bosses  à  la  tète  et  quel- 
ques écorchures  produites  par  des  clous  mal  rivés^^)?).  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Jérusalem,  puis  à  Damas,  M.  d'Escayrac 
parcourut  la  Syrie,  une  partie  de  l'Asie  mineure  et  visita  les  ruines 
de  Palmvre.  Il  revint  en  France  au  mois  de  février  i853,  bien  dé- 
cidé  à  mettre  en  ordre  les  notes  prises  dans  ses  explorations  et  à 
les  publier  sans  plus  attendre.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  cette  ardeur 
incroyable  qu'il  apportait  dans  toutes  ses  entreprises,  et  à  la  séance 
générale  de  la  Société  de  géographie  du  ati  avril,  il  lut  un  fragment 
de  son  ouvrage  qui  lui  valut  le  titre  de  membre  adjoint  de  la  com- 
mission centrale.  Encouragé  par  cette  flatteuse  distinction,  il  rédi- 
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gea  pour  la  séance  du  9  juin,  une  notice  sur  rcle  Belad-el-Djérid?), 
dans  laquelle  se  trouvaient  de  précieux  détails  sur  le  dattier,  qui 
furent  écoutés  par  l'assemblée  avec  le  plus  grand  intérêt.  Cette  no~ 
tice  ne  fut  pas  livrée  à  l'impression  parce  que  Tœuvre  complète  de 
M.  d*Escayrac  allait  paraître  presque  aussitôt  sous  le  titre  :  «fLe 
Dësert  et  le  Soudan,  Études  sur  l'Afrique  au  nord  de  l'Equateur, 
son  climat ,  ses  habitants ,  les  ii^œurs  et  la  religion  de  ces  derniers ,  par 
M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture ,  membre  de  la  commission  centrale 
de  la  Société  de  géographie,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris 
et  de  la  Société  orientale,  1  vol.  in-8^  de  6^5  pages,  novembre 
i853,  Paris,  librairies  J.  Dumaine,  rue  et  passage  Dauphine,  3o, 
et  Friedrich  Klincksieck,  1 1,  rue  de  Lille. 

Dans  une  courte  préface,  M.  d'Escayrac  présente  en  ces  termes 
son  livre  au  lecteur  :  «r  Entraîné  par  le  goût  des  voyages  et  l'attrait 
d'une  vie  indépendante,  je  parcours  depuis  huit  années  le  sol  de 
l'Afrique.  Tour  à  tour  j'ai  visité  Madagascar,  les  Comores,  Zanzibar, 
la  côte  du  Maroc,  l'Algérie,  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli,  le 
Belad-el-Djérid,  l'Egypte,  la  Nubie,  le  Cordofan,  le  Sennar.  Je 
désirais  étendre  encore  mes  investigations  avant  d'écrire,  mais  je 
n'ai  pu  jusqu'à  présent  donner  suite  à  mes  projets;  j'ignore  ce  que 
l'avenir  me  réserve  et  encouragé  par  la  bienveillance  que  me  témoi- 
gnent un  grand  nombre  d'hommes  distingués  et  de  savants  parmi 
lesquels  je  citerai  M.  Jomard ,  je  me  hasarde  à  publier  aujourd'hui 
ce  travail.  J  ai  profité  d'un  séjour  de  quelques  mois  en  France  pour 
réunir  mes  notes  éparses,  les  mettre  en  ordre  et  rédiger  ce  livre. 
Très  pressé  par  le  temps,  je  n'ai  pu  donner  à  mon  style  toute  la 
perfection  désirable.  Je  cherche  la  vérité  pour  elle-même;  mes  ju- 
gements peuvent  être  erronés,  ils  sont  sincères.  Je  n'attends  rien  et 
n'ai  point  reçu  les  faveurs  de  ceux  que  je  loue;  je  n'ai  essuyé  ni  re- 
lus ni  injure  de  ceux  que  je  blâme.  .  .  Sympathique  à  l'islamisme, 
je  ne  le  suis  pas  de  ceux  qui  le  compromettent  ou  le  trahissent, 
mais  les  circonstances  actuelles  me  font  un  devoir  de  la  modération 
la  plus  grande.  J'ai  joint  à  ce  travail  quelques  dessins  faits  par  moi 
sur  les  lieux  et  dont  j'ai  surveillé  la  gravure  avec  le  plus  grand  soin. 
Ils  donneront,  je  l'espère,  une  idée  exacte  des  mœurs,  de  la  physio- 
noaiie,  du  costume,  de  l'industrie  des  Africains.  Si  je  ne  m'étais 
proposé  que  d'offrir  au  public  quelques  vues  plus  ou  moins  pitto- 
resques, mon  album  me  les  aurait  fournies  en  grand  nombre  J'au- 
rais confié  à  un  artiste  habile  et  exercé  le  soin  d'en  tirer  parti,  et 


une  lilhograpliie,  une  gravure  sur  acier  leur  aurait  donné  du  relief 
et  de  Teifet,  mais  j  ai  pensé  que  la  recherche  artistique  était  aussi 
déplacée  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  que  la  recherche 
littéraire.  Aussi  ai-je  évité  la  coopération  d'un  dessinateur,  qui  n'eût 
pas  manqué  d'altérer,  de  dénaturer  des  croquis  dont  le  seul  mérite 
est  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  J'ai  tracé  sur  doux  petites  cartes 
la  division  par  climats  de  l'Afrique  au  Nord  de  TEquateur,  la  dis- 
tribution géographique  des  peuples  qui  l'habitent  ou  la  parcourent 
et  la  direction  commerciale  des  routes  qui  unissent  le  Rif  et  le  Sou- 
dan. J'ai  placé  sur  ces  cartes  les  villes  de  Caubé  et  de  Wara  en  me 
basant  sur  les  itinéraires  dont  j'ai  personnellement  reçu  commu- 
nication dans  le  Soudan,  non  que  je  sois  certain  de  leur  exactitude 
mais  parce  qu'ils  me  semblent  fournir  une  donnée  de  plus  à  la  ré- 
solution d'un  problème  digne  d'occuper  l'attention  des  géogra- 
phes(^)D.  On  trouvera  ci*contre  une  copie  de  la  carte  de  la  distri- 
bution au  point  de  vue  géographique  des  peuples,  qui  offre  un 
réel  intérêt  en  permettant  d'établir  une  comparaison  entre  la  con- 
naissance de  l'Afrique  au  nord  de  l'Equateur  en  1 853  et  à  l'heure 
actuelle. 

Après  ces  quelques  mots  de  préface  et  une  courte  introduction, 
l'ouvrage  de  M.  d'Escayrac  est  divisé  en  cinq  livres,  dont  voici  une 
rapide  analyse  : 

Le  livre  premier  est  consacré  à  l'étude  des  climats  africains.  Le 
chapitre  premier,  après  avoir  donné  les  grandes  divisions  de  l'Afrique 
septentrionale,  jette  un  coup  d'œil  sur  la  région  des  pluies  hiver- 
nales, le  Rif,  nom  qui  est  appliqué,  du  reste,  à  toute  la  région  cul- 
tivable située  au  nord  du  Sahara.  Le  chapitre  second  s'occupe  du 
Belad-el-Djérid ,  de  son  développement,  du  dattier,  de  sa  culture, 
de  ses  variétés,  de  ses  usages,  et  esquisse  l'aspect  du  désert  Le 
chapitre  troisième  traite  des  températures  africaines,  des  variations 
diurnes,  des  observations  faites  dans  le  Soudan,  et  se  termine  par 
une  comparaison  entre  le  Désert  et  le  Soudan.  Le  chapitre  qua- 
trième étudie  le  régime  des  vents,  leur  direction,  leur  action,  les 
dunes,  les  ouragans,  les  trombes  de  sable  et  le  simoun,  «r Voyageant 
pendant  une  belle  nuit  du  mois  de  juin  dans  le  désert  des  Bycharas, 
dit  M.  d'Escayrac»  et  ne  me  trouvant  plus  qu'è  trois  journées  de 
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Soaken,  oi^  je  me  rendais  alors,  je  me  réjouissais  de  la  pureté  ad- 
mirable du  ciel,  dont  aucun  nuage  ne  me  dérobait  une  seule  étoile. 
J'admirais  le  calme  profond  de  Tatmosphere,  quand  tout  d*uncoup 
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la  scène  changea,  un  nuage  noir  se  montra  brusquement  à  Test,  et 
s'élevant  avec  une  effrayante  rapidité,  eut  en  quelques  instants  en- 
vahi la  moitié  du  ciel.  Une  rafale  subite,  et  d'une  extrême  violence, 
vint  nous  couvrir  de  sable;  des  graviers  de  la  grosseur  d'un  pois 
nous  battaient  la  figure.  Nous  nous  étions  couverts  avec  soin  le  vi- 
sage, mais  nous  ne  pouvions  entrouvrir  les  yeux  sans  qu'ils  se  rem- 
plissent de  sable^^)?).  Le  chapitre  cinquième  définit  le  mirage,  ses 
diverses  espèces,  les  illusions  qu'on  y  rapporte  et  les  mirages  d'eau. 
(T  Je  me  borne  à  remarquer,  écrit  M.  d'Ëscayrac,  que  le  mirage  d'eau 
peu  fréquent  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  est  extrêmement  rare  en 
Egypte,  où  pendant  un  séjour  de  plus  de  deux  ans,  il  ne  m'est  ja- 
mais arrivé  de  le  voir.  Ce  n'est  guère  que  dans  le  Cordofan  et  au 
mois  de  mai  que  j'ai  pu  voir  des  fleuves,  des  golfes  ou  des  bras  de 
mert^^w.  Le  chapitre  sixième  et  dernier  du  premier  livre  est  entiè- 
rement consacré  au  Soudan;  il  fixe  la  zone  des  pluies,  «r  Je  me  suis 
basé  moi-même,  dit  M.  d'Ëscayrac,  pour  la  détermination  de  la 
limite  de  ces  pluies,  sur  ce  que  j'ai  remarqué  dans  le  désert  deBa- 
hiouda.  C'est  à  deux  journées  du  Dongolah  actuel,  à  0mm  Bciiia, 
que  se  trouve  cette  limite.  Les  observations  faites  au  Sénégal  vien- 
nent confirmer  cette  loi;  les  pluies  y  tombent  de  juin  à  octobre, 
elles  n'atteignent  par  Portendick^')?».  Le  chapitre  sixième  donne 
aussi  l'aspect  général  du  Soudan,  de  sa  flore  usuelle,  de  sa  faune 
et  se  termine  par  des  conseils  d'hygiène  et  de  médication  locale 
que  M.  d'Ëscayrac  adresse  en  ces  termes  aux  Européens  :  tEu  thèse 
générale,  les  Européens  du  i\ord  ne  doivent  pas  se  hasarder  dans 
le  Soudan,  non  plus  que  les  habitants  des  contrées  fiévreuses,  dont 
la  constitution  «e  trouve  déjà  altérée  par  l'action  des  miasmes,  ni 
les  gens  dont  le  foie ,  l'estomac  ou  les  intestins  sont  déjà  le  siège  de 
quelque  dérangement.  Ceux  même  qui  ne  sauraient  être  rattachés 
à  aucune  de  ces  catégories  ne  pourront,  dans  le  Soudan,  conserver 
leur  santé  et  leur  vie  qu'en  observant  les  règles  d'une  hygiène  sé- 
vère et  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  doit  varier  avec  les  saisons.  Ils 
feront  bien  d'ailleurs,  lorsqu'ils  éprouveront  du  malaise,  de  changer 
de  climat,  et  dès  qu'ils  seront  malades  ils  devront  préférer  à  la  mé- 
dication usitée  en  Europe,  celle  toute  empirique  du  reste,  que  les 
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habitudes  locales  consacrent  et  qui  est  basée  sur  une  expérience 
que  Ton  ne  doit  pas  dédaigner  ^^^t). 

Le  livre  deuxième  présente  des  considérations  sur  la  barbarie 
ainsi  que  des  études  sur  Tislamisme  et  les  mœurs  des  musulmans 
actuels,  réparties  en  cinq  chapitres.  Le  premier  :  de  la  barbarie; 
le  second  :  de  Tislamisme  comme  système  religieux;  le  troisième  : 
de  ridamisme  comme  système  politique;  le  quatrième  :  Tétat  moral 
des  musulmans  actuels;  et  le  cinquième  :  les  causes  de  la  barbarie 
dés  Africains,  le  peu  de  développement  des  côtes  africaines,  la  bar- 
rière opposée  par  le  désert  et  l'action  de  Tislamisme. 

Le  livre  troisième  est  consacré  aux  Arabes.  Le  chapitre  premier, 
après  un  portrait  de  cette  race  de  pasteurs,  s'occupe  de  leurs  mi- 
grations ,^de  leur  langage,  de  leur  physiologie.  «rLes  Arabes,  écrit 
M.  d'Escayrac ,  ont  besoin  de  très  peu  de  sommeil.  En  voyage  comme 
dans  la  tribu,  dès  qu'un  bon  feu  est  allumé,  ils  s'accroupissent 
presque  à  toucher  la  flamme  et  passent  les  trois  quarts  de  la  nuit  à 
causer,  à  chanter,  à  raconter  des  histoires.  Ils  dorment  rarement 
plus  de  trois  heures  et  passent  facilement  plusieurs  nuits  sans 
prendre  aucun  repos.  J'ai  passé  à  deux  occasions  trois  nuits  et  deux 
ou  trois  jours  à  dromadaire,  ne  prenant  chaque  vingt-quatre  heures 
que  la  demi-heure  de  repos  nécessaire  pour  donner  aux  animaux  le 
grain  dont  ils  avaient  besoin.  J'étais  fatigué  en  arrivant  au  gtte  et  je 
dormais  de  bon  cœur;  les  Arabes  étaient  aussi  frais  qu'en  partant 
et  ne  pensaient  pas  à  se  coucher.  Leur  sobriété  est  vraiment  in- 
croyable; en  voyage,  en  expédition,  à  la  chasse,  ils  ne  mangent  et 
ne  boivent  jamais  plus  d'une  fois  dans  les  vingtrquatre  heures,  une 
poignée  de  dattes  ou  de  farine,  quelques  gorgées  d'eau  suffisent  à 
ce  repas;  souvent  il  leur  arrive  de  rester  deux  ou  trois  jours  sans 
rien  prendre,  on  cite  même  l'exemple  d'Arabes  perdus  dans  le  dé- 
sert pendant  quatre  ou  cinq  jours,  qui  ont  survécu  à  cette  rude 
épreuve  sans  en  éprouver  de  bien  graves  atteintes.  J'en  ai  vu  sou- 
vent partir  pour  une  tournée  ou  pour  une  chasse  qui  devait  durer 
près  d'une  semaine  et  qui  les  éloignait  de  tous  les  puits,  n'emporter 
avec  eux  qu'une  livre  de  farine  et  trois  à  quatre  litres  d'eau  conte- 
nus dans  une  petite  outre  en  peau  de  gazelle  qui,  par  l'évaporation, 
devait  en  laisser  échapper  plus  d'un  quart.  Les  chameliers  qui  par- 
tent du  Caire  pour  se  rendre  à  Suez  mangent  et  boivent  avant  leur 
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départ;  le  voyage  dure  trenle  heures  et  souvent  davantage;  ils  ne 
prennent  cependant  un  nouveau  repas  qu'en  arrivant  au  lieu  de 
leur  destination  (^))>.  Le  chapitre  second  traite  des  mœurs  des  Arabes, 
des  femmes,  des  tentes,  de  Thospitalité,  des  troupeaux,  des  che- 
vaux et  des  chasses.  Le  chapitre  troisième  initie  à  lesprit  des  Arabes, 
au  gouvernement  des  tribus,  au  rôle  des  otages,  et  «rie  meilleur 
moyen  de  réduire  les  Arabes  à  Timpuissance,  constate  M.  d'Escay- 
rac,  est  d'en  avoir  des  otages.  La  solidarité  est  la  loi  essentielle 
des  sociétés  barbares;  exposer  sans  défense  Tuo  des  siens  à  la  fu- 
reur de  Tennemi,  ce  n'est  pas  seulement  un  crime,  c'est  un  éternel 
opprobre (^)9>.  Ce  chapitre  troisième  s'occupe  aussi  de  la  noblesse 
chez  les  Arabes  et  de  leurs  rapports  avec  les  Européens.  irTel 
peuple  est  orgueilleux,  dit  M.  d'Escayrac,  tel  autre  cruel ,i le  Fran- 
çais seul  peut  être  bienveillant  et  amical  sans  cesser  d'être  6er  et 
sans  rien  perdre  de  sa  franchise.  Aussi  lui  suffit-il  de  passer  quel- 
ques jours  sous  la  tente  des  nomades  pour  être  considéré  par  ces 
derniers  comme  un  ami  et  un  frère.  Les  Arabes  aiment  l'argent  des 
Anglais  et  saluent  quelquefois  la  cravache  des  Turcs;  mais  il  n'y  a 
guère,  j'ose  le  dire,  que  le  Français  qu'ils  puissent  aimer  pour  lui- 
même.  Je  citerai  un  Français,  M.  Thibaut,  qui  depuis  une  ving- 
taine d'années  est  établi  dans  le  Cordofan,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  d'Ibrahim.  M.  Thibaut,  adonné  au  commerce  de  la  gomme,  eût 
pu  faire  une  brillante  fortune  s'il  n'eut  pris  l'habitude  de  dépen- 
ser de  suite  ses  bénéfices  annuels.  Sa  manière  de  vivre  à  Lobéîdh, 
centre  du  Cordofan ,  est  plutôt  celle  d'un  puissant  chef  arabe  que 
celle  d'un  négociant  européen.  Chaque  soir  des  Bédouins,  dont  le 
nombre  s'élève  parfois  à  soixante  et  quatre-vingts,  viennent  réclamer 
sa  généreuse  hospitalité.  Les  serviteurs  égorgent,  selon  l'occasion, 
quelques  moutons,  un  bœuf,  une  chamelle;  d'innombrables  pots 
de  mérissa  sont  placés  devant  les  convives;  de  grands  feux  s'allu- 
ment dans  les  cours;  la  viande  fume  et  se  crispe  autour  du  foyer; 
la  pâteuse  asida  bouillonne  et  gémit  dans  les  marmites;  bientôt 
M.  Thibaut  se  présente,  adresse  quelques  compliments  à  ses  hôtes 
et  jette  un  regard  sur  ce  repas  dont  le  festin  des  prétendants  décrit 
par  Homère  dans  l'Odyssée,  semble  avoir  fourni  le  type  et  le  ma* 
dèle.  Je  me  trouvais  dans  le  Cordofan  lorsqu'arrivèrent  chez  lui, 
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coDduisanl  cinq  chamelles  grasses,  quelques  Arabes  déli^guës  par 
une  ferka  ou  subdivision  de  la  tribu  des  Kubabich;  en  apercevant 
leur  ami  Ibrahim  les  Arabes  poussèrent  des  cris  de  joie<^)>>.  Le  cha- 
pitre quatrième  et  dernier  du  livre  troisième  parle  des  guerres  des 
Arabes,  de  leur  vendetta,  et  à  ce  sujet  M.  d'Escayrac  écrit  :  trL'Arabo 
qui  accepterait  une  insulte  et  ne  songerait  pas  à  se  venger  serait 
ddshonorë;  on  le  montrerait  au  doigl  dans  la  tribu;  aucune  fille 
ne  voudrait  le  nommer  son  époux.  Il  se  vengera  donc  le  plus  tôt 
qu'il  le  pourra,  c est-à-dire  qu'il  aura  recours  à  quelque  ruse  qui 
lui  livrera  son  ennemi,  l'attendra  dans  quelque  embuscade  et  le 
tuera (^)7>.  La  fin  du  chapitre  parie  des  armes,  de  la  fierté  des  no- 
mades, de  leur  duel  et  de  leur  courage  passif,  à  propos  duquel 
M.  d'Escayrac  cite  cet  exemple  :  <t L'Arabe  endure  les  pins  atroces 
douleurs  sans  se  plaindre;  il  souQre  autant  que  nous,  mais  le  point 
d'honneur  lui  fait  dire  comme  au  stoïcien  :  frO  douleur,  je  n'avoue- 
rai jamais  que  tu  sois  un  mal  I?) Pendant  mon  séjour  dans  le  Cordo- 
fan,  un  Arabe,  faisant  partie  d'un  contingent  militaire  qui  avait 
suivi  le  gouverneur  dans  une  expédition  contre  les  Baggara,  se  ren- 
dit coupable  du  meurtre  de  son  chef,  et  s'étant  assis  près  du  ca- 
davre, attendit  qu'on  vint  l'arrêter.  Le  bey  le  condamna  à  mort  et 
ordonna  qu'il  serait  sur-le-champ  lié  à  la  bouche  d'une  pièce  de 
campagne  chargée  à  boulet.  Pendant  que  les  préparatifs  se  faisaient, 
l'Arabe  qui  avait  entendu  avec  la  plus  grande  indifférence  la  déci- 
sion prise  à  son  égard,  sortit  de  la  tente,  et  s'approchant  de 
quelques  soldats  qui  s'étaient  assis  au  dehors,  pria  l'un  d^eux  qui 
fumait  de  lui  passer  un  instant  sa  pipe;  il  s'accroupit,  aspira 
quelques  bouffées,  et  quand  on  vint  le  prévenir  que  tout  était  dis- 
posé pour  son  supplice,  il  rendit  la  pipe  à  son  mattre,  salua  celui- 
ci  et  marcha  d'un  pas  ferme  vers  le  canon  qui  l'attendait (^)i). 

Le  livre  quatrième  s'occupe  des  noirs  colonisés  et  renferme  sept 
chapitres,  dont  le  premier  trace  le  portrait  des  noirs  que  M.  d'Es- 
cayrac  considère  comme  bien  au-dessous  des  blancs  :  »f  L'intelligence 
des  noirs,  dit-il,  est  bien  inférieure  à  celle  des  blancs.  Le  noir 
comprend  facilement  ce  qu'on  lui  explique,  mais  son  esprit  n en- 
trevoit rien  au  delà  de  ce  qu'on  lui  montre.  Sa  mémoire  est  fidèle 
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lorsqu'il  s'agit  seulement  de  se  rappeler  des  sons,  mais  le  raisonne- 
ment ne  s'y  grave  pas  de  même;  ii  ne  saisit  que  la  forme,  ne  com- 
prend pas  ou  ne  retient  pas  Tidëe.  Ce  qui  distingue  essentiellement 
l'Européen,  c'est  la  merveilleuse  facilité  qu'il  possède  de  s'assimiler 
toutes  les  idées,  d'en  déduire  toutes  les  conséquences;  il  est  natu- 
rellement très  éducable,  tandis  que  la  race  noire  est  rebelle  à 
l'éducation  qui  peut  l'effleurer,  la  couvrir  d'un  vernis  éphémère, 
mais  ne  la  pénètre  pas  ou  du  moins  ne  l'a  pas  pénétrée  encore  ('N. 
(\e  premier  chapitre  traite  aussi  de  la  coloration  de  la  peau  des 
noirs,  de  leur  anatomie,  des  stigmates,  de  l'infibulation  et  des  an- 
thropophages. Le  chapitre  second  étudie  les  mœurs  des  noirs,  leurs 
habitations,  villages  et  puits;  le  traitement  des  femmes,  l'industrie 
des  Soudaniens,  les  monnaies  du  Cordofan,  la  culture  du  dehka  et 
ses  préparations,  la  mérissa,  les  condiments  et  la  dessiccation  de  la 
viande.  A  ce  sujet,  M.  d'Escayrac  déclare  que  :  trLes  viandes  pré- 
parées en  Europe  ne  sauraient  être  plus  utiles  au  voyageur  qui  se 
hasarde  dans  le  désert  que  les  tentes  fabriquées  à  Paris  ou  à 
Londres,  il  n'en  est  pas  de  même  des  légumes  desséchés  par  le 
procédé  de  M.  Masson;  leur  excellente  conservation,  leur  saveur 
parfaite,  leur  transport  facile,  leur  extrême  bon  marché  les  recom- 
mandent également  à  celui  qui  sillonne  les  mers  et  à  celui  qui  tra- 
verse les  sables.  Ce  dont  ils  ont  besoin  l'un  et  l'autre,  ce  sont  les 
aliments  végétaux,  le  reste  ne  leur  manque  jamais;  les  légumes 
leur  manquent  toujours,  et  l'usage  continuel  des  salaisons,  de  la 
viande  les  fatigue  et  ruine  leur  santé 'v^)^).  Le  chapitre  troisième  est 
consacré  à  l'esprit  des  noirs,  aux  explorateurs  divers,  au  gouverne- 
ment féodal,  à  la  manière  de  combattre,  aux  divisions  actuelles  du 
Soudan  oriental,  à  la  facilité  qu'ont  les  gouverneurs  de  cette  pro- 
vince de  se  rendre  indépendants  du  pacha  d'Egypte,  à  la  religion, 
au  rite  malki ,  aux  Eulémas  du  Soudan,  aux  Fakihs-tekrouris.  tr  Pour 
ces  pauvres  gens  ignorant<t  et  naïfs,  dit  M.  d'Escayrac  dans  ce  cha- 
pitre, tous  les  blancs  sont  des  Turcs.  Nous  croyons  en  France 
l'univers  occupé  de  notre  gloire  et  de  nos  révolutions,  un  voyage 
dans  le  Soudan  nous  rend  plus  modestes;  le  nom  même  de  la 
France  n'y  est  connu  que  des  agents  du  pacha  d'Egypte;  le  canon 
des  Pyramides  a  pu  faire  trembler  l'Europe,  il  n'a  pas  retenti  au 
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delà  des  cataractes.  On  m'a  demandé  à  moi-même  dans  ie  Cordo- 
fan,  si  ce  pays  dont  je  parlais  était  aussi  grand  que  la  ville  de  Lo- 
béidh,  et  si  les  Français  savaient  cultiver  la  terre  et  faire  usage  de 
la  viande(^))).  Le  chapitre  quatrième  parle  des  noirs  idolâtres,  de 
leur  barbarie,  du  Tnggeleh  et  des  pays  au  delà,  de  la  difficulté  d'y 
pénétrer,  des  habitations  des  idolâtres,  de  leur  emploi  comme 
soldats  et  des  missions.  Le  chapitre  cinquième  s'occupe  des  Ghaz- 
was,  et  de  la  loi  du  Djihad  :  tt D'après  la  loi  musulmane,  dit 
M.  d'Escayrac,  les  vrais  croyants  ont  le  droit  après  trois  sommations 
d'envahir  les  terres  des  infidèles  dans  le  but  de  les  amener  à  la 
vraie  religion.  Cest  là  l'objet  de  toute  guerre  juste,  Djihad,  l'exal- 
tation de  la  parole  de  Dieu,  le  triomphe  de  la  foi  et  la  répression 
du  crime (^) T.  Mais  dans  la  pratique,  M.  d'Escayrac  fait  ressortir 
Tillégalité  des  ghazwas,  de  celles  de  Méhémet-Ali,de  l'enlèvement 
partiel  des  esclaves  et  de  leur  traitement  dans  le  Soudan.  Le  cha- 
pitre sixième,  consacré  à  la  traite  et  à  l'esclavage  musulmans,  donne 
le  l'élevé  de  la  traite,  les  lois  qui  régissent  l'esclavage,  la  nature 
de  l'esclavage  oriental  et  la  situation  des  esclaves  blancs.  Enfin  le 
chapitre  septième  et  dernier  du  quatrième  livre  présente  un  aperçu 
de  la  traite  et  de  l'esclavage  américains.  M.  d'Escayrac  est  un  an* 
ccire  de  l'émancipation  des  hommes  de  couleur  dans  ses  considé- 
rations :  sur  l'origine  de  l'esclavage  et  de  la  traite  américaine,  sur 
sa  situation  et  son  relevé  actuels,  sur  le  régime  de  l'esclavage,  les 
pn'jugés  de  couleur.  Il  trace  un  tableau  bien  vivant  des  châtiments, 
des  misères,  du  désespoir  et  dos  désirs  de  vengeance  des  esclaves, 
et  il  envisage,  en  terminant,  la  question  de  savoir  si  l'esclavage  co- 
lonial peut  être  supprimé. 

Le  cinquième  et  dernier  livre,  non  moins  intéressant  que  ceux 
()ui  le  précèdent,  étudie  le  commerce  du  Soudan;  il  se  compose  de 
cinq  chapitres.  Le  premier  étudie  l'historique  du  commerce  du 
Soudan ,  les  relations  du  Soudan  avec  le  Rif  dans  l'antiquité  et 
avant  la  conquête  de  l'Egypte  et  des  régences  barbaresques  par  les 
Turcs,  les  établissements  de  la  France  en  Afrique,  la  position  nou- 
velle des  Egyptiens  et  des  Turcs,  et  les  entreprises  de  l'Angleterre. 
Le  chapitre  deuxième  énumère  les  articles  offerts  et  demandés  par 
le  Soudan,  les  articles  fournis  par  lui  et  ceux  fournis  par  le  désert, 
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Nass,  ou  du  Sourat  el  Caiiroun;  le  second  poste  doit  répondre  par  le 
deuxième  verset  du  même  chapitre  et  ainsi  de  suite.  On  acquiert  de  cette 
manière  la  certitude  que  les  hommes  de  garde  n'étaient  pas  endormis; 
il  faut,  en  effet,  qu'ils  aient  entendu  distinctement  les  paroles  qui 
précèdent  celles  qu  ils  ont  h  dire,  il  ne  suffit  pas  qu'ils  aient  été 
réveillés  en  sursaut,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  h  des 
factionnaires  qui  se  hâtent  alors  de  répéter  le  cri  banal  qu'on  exige 
d'eux.  Je  n'ai  jamais  été  attaqué  moi-même  dans  le  désert,  quoique 
j'ai  été  plus  d'une  fois  suivi  par  le  goum  des  pillards,  et  je  ne  dois 
absolument  cela  qu'à  la  surveillance  continuelle  que  j'exerçais  de 
jour  et  de  nuit.  Une  heure  et  demie  avant  le  lever  du  soleil ,  je  donne 
le  signal  du  chargement  et  du  départ;  une  dernière  ronde  est  faite, 
on  charge  les  animaux,  je  prends  un  léger  repas,  les  chameaux 
chargés  partent,  et  après  m'être  assuré  que  nous  n'avons  rien  laissé 
en  arrière,  je  les  rejoins  avec  mon  tutundji  et  l'un  de  mes  guides. 
Monté  sur  un  bon  hedjin,  je  les  ai  bientôt  dépassés,  le  guide  qui 
les  conduisait  les  abandonne  alors,  mes  traces  suffisant  à  les  con- 
duire, et  se  portant  de  côté  et  d'autre,  il  reconnaît  les  abords  de 
la  route.  Lorsque  j'ai  dépassé  d'une  demi-heure  la  caravane,  je 
descends;  la  farowa  qui  garnit  ma  selle  est  étendue  à  terre,  mon 
domestique  me  prépare  une  tasse  de  café,  et,  au  passage  de  la  ca- 
ravane, mon  guide  la  joint  pour  la  diriger;  je  passe  encore  un 
instant  à  fumer,  et  je  remonte  pour  dépasser  mes  gens  de  nouveau 
el  ainsi  de  suite.  Un  peu  avant  midi,  six  domestiques  se  portent  en 
avant  avec  un  guide,  reconnaissent  le  lieu  de  la  halte,  choisissent 
l'emplacement  des  tentes,  les  dressent  et  les  meublent  en  cinq  ou 
au  plus  six  minutes,  tout  est  prêt  lorsque  j'arrive,  les  feux  s'allu- 
ment, on  me  porte  le  café,  je  dine  et  je  me  repose  jusqu*à  trois 
heures;  plus  la  lune  doit  m'éclairer  pendant  la  nuit,  moins  je  voyage 
de  jour,  les  animaux  marchent  mieux  la  nuit,  et,  si  le  désert  leur 
offre  quelques  aliments,  ils  mangent  de  meilleur  appétit  pendant 
le  jour(^).i)  Et  M.  d'Escayrac  après  avoir  ainsi  exposé  sa  manière  de 
voyager,  termine  son  ouvrage  en  écrivant  :  «r  Malgré  ses  dangers  et 
malgré  ses  fatigues,  je  ne  suis  pas  encore  dégoûté  du  désert  et  je 
n'aspire  qu'à  le  traverser  de  nouveau.  11  en  est  du  désert  comme  de 
la  mer;  le  marin  irrité  par  la  persistance  du  mauvais  temps  ou  par 
celle  du  calme,  peut  maudire  quelquefois  son  élément,  mais  à  peine 
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a*t-il  touché  la  terre  qu'il  veut  repartir.  On  s'ennuie  du  bruit  de  la 
ville  et  Ton  s'en  fatigue  bien  vite;  Ton  ne  s'ennuie  et  l'on  ne  se  fatigue 
jamais  de  la  monotonie  de  TOcëan  ni  de  la  solitude  du  désert ^^U. 
Une  étude  aussi  considérable  et  aussi  bien  développée  du  désert 
et  du  Soudan,  étude  dont  la  valeur  était  indiscutable,  valut  à  son 
auteur  une  distinction  précieuse  que  sa  modestie  ne  lui  avait  point 
fait  rechercher.  M.  d'Escayrac  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d^honneur,  ayant  à  peine  vingt-sept  ans.  Il  avait  déjà  reçu  le  titre 
de  membre  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie, 
et  faisait  également  partie  de  la  Société  Asiatique  de  Paris  ainsi 
que  de  la  Société  orientale.  Son  ouvrage,  traduit  en  allemand  par 
le  D' Kari  Andrée,  avait  été  au  delà  du  Rhin  très  llatteusement  ac- 
cueilli. Un  autre,  après  de  tels  succès,  aurait  voulu  jouir  quelques 
mois,  au  moins,  d'un  repos  si  légitimement  gagné ,  mais  il  semblait 
que  le  jeune  savant  ayant  le  pressentiment  que  sa  vie  serait  courte, 
voulait  qu'elle  fût  utilement  employée.  Dès  les  premiers  jours  de 
Tannée  i85&,  il  repartit  pour  l'Egypte  avec  l'intention  de  mènera 
bonne  fin  une  partie  principale  de  ses  études  :  tria  collection  des 
vocabulaires  et  la  comparaison  des  langues  parlées  dans  l'Afrique 
septentrionale  orientale. tï  M.  d'Escayrac  s'établit  au  Caire,  et  ayant 
gagné  par  ses  manièi*es  loyales  et  franches,  autant  que  par  sa  con- 
naissance des  livi*es  arabes  et  de  la  langue  des  musulmans,  la  con- 
fiance et  l'estime  des  plus  hauts  personnages  égyptiens,  il  profita  de 
leur  crédit  pour  entrer  facilement  en  relation  avec  les  pèlerins  qui, 
de  tous  les  points  de  l'Afrique,  affluent  dans  la  vallée  du  Nil  au 
moment  du  pèlerinage  de  la  Mecque.  Il  les  faisait  venir  dans  sa 
maison ,  les  interrogeait  avec  l'habileté  que  lui  donnait  son  expé- 
rience du  caractère  des  noirs,  et  dans  une  lettre  adressée  à  sou 
excellent  ami,  M.  Jomard,  il  lui  rendait  compte  en  ces  termes  du 
résultat  de  ses  efforts  :  rrMes  longues  conversations  de  chaque  jour 
avec  des  Africains,  qui  commencent  à  perdre  de  leur  timidité,  me 
révèlent  bien  des  choses  que  j'ignorais  et  m'en  font  saisir  bien 
d'autres  que  je  ne  comprenais  pas  bien.  Tout  le  monde  ne  profite- 
rait pas  de  ces  entretiens.  Connaissant  une  partie  du  Soudan  et  fami- 
liarisé par  mes  voyages  avec  le  monde  intertropical ,  comme  avec  la 
vie  barbare  et  les  idées  des  musulmans  par  mes  études,  je  marche 
avec  mes  informateurs  du  connu  à  l'inconnu,  et  par  une  série  de 
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comparaisons  et  de  rapprochements,  j  arrive  à  me  peindre  exacte- 
ment ce  que  mes  yeux  n'ont  pas  vu.  Je  n'accepte  d'ailleurs  qu'avec 
une  extrême  réserve  les  renseignements  qui  me  sont  donnes,  je 
connais  trop  bien  les  noirs  pour  leur  rien  demander  d'exact  ou  de 
précis  en  fait  de  chronologie,  de  statistique  et  d'itinéraire. i»  Ces 
intéreâsants  travaux  étaient  loin  d'empêcher  x\f.  d'Ëscayrac  d'entre- 
tenir avec  la  Société  de  géographie,  toujours  par  l'intermédiaire  de 
M.  Jomard,  les  relations  les  plus  suivies.  A  la  date  du  5  juillet 
i85/i,  il  lui  adresse  de  Beyrouth,  en  Syrie,  une  importante  com- 
munication sur  la  position  exacte  de  la  ville  de  Tombouctou  qu'il 
fallait  placer  beaucoup  plus  au  nord  que  ne  le  faisaient  alors  les 
cartes  de  l'Afrique,  ainsi  qu'il  l'avait  indiqué  dans  son  ouvrage  sur 
le  Soudan  et  que  le  D^  Barth  venait  de  le  prouver.  Ce  fut  également 
du  Caire,  à  la  date  du  q6  novembre  de  la  même  année  i85/i, 
({u'il  eut  la  satisfaction  de  faire  parvenir  à  la  Société  de  géographie 
la  nouvelle  d'un  événement  qui  allait  complètement  changer  la  face 
de  rExtréme-Orient.  'rllier  dans  la  matinée,  écrit-il  à  M.  Jomard. 
le  vice-roi  a  reçu  le  corps  consulaire,  et,  en  présence  de  tous  ie^ 
agents  de  l'Europe  (moins  le  nôtre,  qui  n'est  pas  encore  arrivé  et 
qui  vient  de  se  marier),  a  prononcé  ces  paroles:  «Je  concède  la 
canalisation  de  l'isthme  de  Suez  à  mon  ami  M.  de  Lesseps,  et  à 
mon  ingénieur  Linant-Bey.D 

Encouragé  par  les  témoignages  d'estime  et  d'affection  que 
M.  Jomard  ne  cessait  de  lui  prodiguer,  M.  d'Ëscayrac  adressa,  à  la 
date  du  1  o  janvier  1 85/&,  du  Caire ,  par  l'intermédiaire  de  ce  savani , 
à  l'Académie  des  sciences,  un  (nMémoire  sur  le  Ragle  ou  halluci- 
nation du  désert 9),  dans  lequel  se  trouvent  toutes  les  qualités  d'un 
physiologiste,  d*un  observateur  perspicace  et  d'un  littérateur  dis- 
tingué. L'Académie  des  sciences,  section  de  physiologie,  accueillit 
avec  faveur  cette  communication  et  désigna  MM.  GeoSroy-Saint- 
Hilaire,  Milne-Edwards  et  Duméril  pour  lui  présenter  un  rapport  à 
ee  sujet.  Ce  rapport,  rédigé  par  M.  Duméril,  déclara  que  M.  d'Ekcayrac 
méritait  les  remerciements  de  l'Académie  et  ces  conclusions  furent 
adoptées  à  l'unanimité.  «rLe  Mémoire  sur  le  Ra^e  ou  hallucination 
du  déserti),  suivi  du  rappoii  de  M.  Duméril,  parut  à  Paris,  in-S*", 
à  la  librairie  Dumnine,  au  mois  de  mars  i855. 

L'exécution  du  canal  de  Suez,  entreprise  dont  M.  d'Ëscayrac, 
ami  particulier  de  M.  de  Lessops,  était  un  des  premiei*s  fonda- 
teurs, intéressait  au  plus  haut  point  le  jeune  savant,  et  le  sf)  février 
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i855,  il  odréssa  du  Caire  à  la  Société  de  géographie  un  inénioire 
inliluië  :  De  Finfluence  que  le  canal  des  Deux-Mers  exercera  surlecom^' 
merce  en  général  et  sur  celui  de  la  mer  Bouge  en  particulier.  Avec  Tautorité 
que  lui  donnaient  déjà  son  nom  et  ses  travaux  antérieurs  ainsi  que 
ses  récentes  observations,  M.  d^Escayrac  Faisait  ressortir  Timpor- 
lance  qu'il  y  aurait  pour  le  Vice-Roi  d'Egypte  à  ouvrir  la  vallée 
du  iVii  au  commerce  du  Soudan  oriental  et  du  bassin  encore  peu 
connu  du  fleuve  Blanc.  Ce  mémoire,  imprimé  à  Paris,  au  mois  de 
mars  i855,  contribua  beaucoup  à  attirer  Tattention  de  TEurope 
sur  Tœuvre  de  M.  de  Lesseps.  Malheureusement,  des  doutes  grossis 
par  la  malveillance  et  la  jalousie  s'étaient  élevés  sur  la  possibilité 
d^exécution  du  canal ,  par  suite  d'une  différence  prétendue  de  niveau 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  ainsi  que  par  suite  de  la 
nature  sablonneuse  et  inconsistante  du  sol  de  Tisthme.  Ces  bruits 
étant  de  nature  à  compromettre  le  succès  de  l'entreprise,  M.  de 
I^sseps  fit  appel  à  M.  d'Escayrac.  Par  deux  lettres  adressées  à 
M.  Jomard  et  qui  furent  insérées  dans  le  Bulletin  île  la  Société  de  géo- 
graphie de  mars-avril  iSSS,  à  la  page  «17,  M.  d'Escayrac  réfuta 
victorieusement  ces  objections  intéressées. 

Pendant  le  séjour  au  Caire  de  M.  d'Escayrac,  un  de  ses  amis, 
M.  Thibaut,  établi  depuis  longtemps  au  Cordofan  et  Tun  des  com- 
pagnons des  frères  Antoine  et  Arnaud  d'Abbadie,  dans  l'expédition 
h  la  recherche  des  sources  du  Nil,  entreprise  en  iSSg-iS&o,  sous 
les  auspices  de  Méhémet-Ali ,  lui  avait  remis  ses  notes  et  son  jour- 
nal de  voyage.  Comprenant  toute  l'importance  de  ces  précieux  docu- 
ments pour  permettre  de  constater  quel  était  au  début  de  leurs  rela- 
tions avec  les  blancs  l'état  social  des  populations  riveraines  du 
Haut-Nil ,  M.  d'Escayrac  accueillit  avec  joie  ce  dépôt  et  se  chargea 
de  sa  publication  dans  les  rt Nouvelles  Annales  des  voyages n^  pen- 
dant le  séjour  qu'il  se  proposait  d'effectuer  en  France,  à  la  fin  de 
cette  année  i855.  Il  avait  également  réuni  en  un  mémoire  toutes 
les  observations  recueillies  dans  ses  nombreuses  conversations  avec 
les  pèlerins  de  la  Mecque.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  donna  lecture 
d'une  partie  de  ce  travail  i  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, et  l'ouvrage  complet  fut  publié  au  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  sous  le  titre  de:  fr  Mémoire  sur  le  Soudan  d.  Il  était  accom- 
pagné d'une  grande  carte  de  la  partie  du  Soudan  qui  s'étend  entre 
le  lac  Tsad  et  le  Nil ,  et  renfermait  un  grand  nombre  de  documents 
utiles  K  précieux  sur  la  géographie,  l'histoire,  la  linguistique  et 
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Tethnographie  des  États  desFellatas,  le  Bornou,  le  Fittri,  le  Ra- 
vemi,  leMandara,  le  Baguermi,  le  Waday  et  le  Dar-Four.  Mais  il 
paraissait  écrit  que  M.  d'Ëscayrac  ne  pouvait  interrompre  un  seul 
instant  la  rude  vie  de  labeurs  qu'il  avait  choisie.  Le  gouvernement 
égyptien,  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  M.  Ferdinand  de 
Lesseps  et  aux  vives  instances  de  M.  Jomard  et  d'autres  savants 
européens,  venait  de  décider  Tenvoi  d'une  expédition  à  la  recherche 
des  sources  du  Nil.  M.  de  Lesseps  était  chargé  de  présenter  au 
Vice-Roi,  le  chef  qui  lui  paraîtrait  le  plus  capable  de  conduire  à 
bonne  fin  cette  entreprise,  et  aussitôt  il  adressa  à  Paris,  à  M.  d'Es- 
cayrac,  la  lettre  suivante,  dont  Toriginal  se  trouve  actellement  au 
château  de  Lauture  (commune  de  Cazes-Mondenard ,  canton  de 
Lauzerte,  arrondissement  de  Moissac,  Tarn-et-Garonne)  et  qui 
nous  a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  le  marquis  d'Escayrac 
de  Lauture,  colonel  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  . 
M.  de  Lesseps  s'exprimait  ainsi;  tcTantah,  le  33  janvier  i856. 
Mon  cher  comte,  me  trouvant  chez  le  Vice-Roi  avec  son  frère  le 
prince  Halim,  qui  venait  prendre  ses  derniers  ordres  pour  le  gou- 
vernement du  Soudan  dont  il  a  été  investi,  j'ai  amené  la  conversation 
surles  sources  du  Nil,  j'ai  parlé  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  préparer 
et  à  organiser  à  Kartoum  les  éléments  d'une  expédition  destinée  à 
remonter  jusqu'aux  dernières  limites  du  fleuve  Blanc,  et  de  la  gloire 
qui  en  reviendrait  aux  princes  sous  les  auspices  desquels  cette  expé* 
dition  aurait  réussi  à  atteindre  un  but  inutilement  poursuivi  depuis 
des  siècles.  J'ai  naturellement  rencontré  de  l'écho  auprès  de  deux 
esprits  éclairés  et  généreux.  Le  Vice-Roi.  vous  le  connaissez;  quant 
au  prince  Halim,  vous  avez  dû  le  voir  l'année  dernière  chez  moi; 
c'est  un  jeune  homme  accompli,  qui  inspire  la  confiance  et  la  sym- 
pathie à  ceux  qui  l'approchent.  Il  se  montre  tout  à  fait  désireux  de 
préparer  l'expédition  du  fleuve  Blanc;  il  y  avait  même  déjà  très 
sérieusement  pensé  et  l'avait  considérée  comme  une  des  choses  les 
plus  utiles  qu'il  eût  à  entreprendre  dans  son  gouvernement.  Seule- 
ment ce  qui  lui  paraissait  difficile,  c'était  de  trouver  le  chef  ca- 
pable d'une  semblable  expédition  ;  il  fallait  réunir  dans  une  seule 
personne,  instruction,  dévouement,  activité,  courage  à  toute 
épreuve,  feu  sacré  du  voyageur,  désintéressement,  caractère  calme 
et  résolu,  connaissance  des  langues  orientales  et  usages  des  peuples 
de  l'Afrique,  etc.  Comme  nous  causions  à  l'écart  dans  ce  moment, 
lo  Vire-Roi  s'approchant  de  nous  et  entendant  les  dernières  paroles 
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dit  en  plaisantant  :  (rSi  vous  attendez  un  tel  homme  pour  faire 
votre  expédition,  vous  risquez  beaucoup  de  ne  pas  la  faire, 9?  Je 
répondis  que  j'en  connaissais  un,  et  je  promis  au  prince  Halim  de 
me  mettre  en  correspondance  avec  lui  à  ce  sujet:  je  ne  voulais  pas 
vous  nommer  avant  de  vous  consulter.  J'ai  rendu  compte  di*  ce  qui 
venait  de  se  passer  à  M.  Sabatier^^',  toujours  empreffs/;  à  faire 
réussir  ce  qui  peut  honorer  son  pays.  Il  m'a  assuré  que  s'il  était 
chargé  de  désigner  quelqu^un,  il  ferait  conune  moi,  el  il  ne  choi- 
sirait pas  d'autre  personne  que  vous.  Dès  la  réception  de  votre 
réponse,  ii  sera  heureux  de  donner  un  corps  à  ces  préliminairefi  en 
s'entendant  avec  le  Vice-Roi,  en  informant  le  gouvememeot  de 
TEmpereur  de  ses  bonnes  dispositions  et  en  demandant  que  t/iui» 
les  moyens  vous  soient  donnés  aGn  de  faire  accomplir,  au  profit  dn 
la  science,  une  expédition  aui»«i  importante.  Je  fais  pa<M»er  cetlif 
lettre  par  Tentreprise  de  notre  savant  ami  M.  Jomard,  qui  avant  de 
lemiîner  son  honorable  carrière,  tenra«  je  Tespere,  ^e  ri^ViMtr  deut 
rêves  de  sa  vie  :  le  perrement  d«»  Tisthme  de  Suez  et  la  déamnefiéi  At^ 
sources  da  NîL  Je  !•*  prie  de  communiquer  rna  prttptfhiiiftu  â  M.  U* 
marquis d*Estayrac.  avant  de  loa»  en  faire  part  Ce  %eri  nm  It^mné^r 
pour  la  Compagnie  oni^er^li^  du  canal  d^  Suei  d^r^/mpter  pan/ii  %^^ 
fondatears  le  cM  de  Teipéditi^-n  d ^  fleuve  Bbnr .  /ar  «•  d#r% résiliât* 
de  notre  entreprise  i»At  éîrv  de  rei"*T  fint^'^r  d**  ÏKff.'y^  «  f  h«i 
rope  par  le  Nil  et  la  BierR«>a7*e  H  d^  cWA  t<T  par  l^-  o>*y:iii#Tr»  «^s» 
tribns  et  ae?  peuplade^  A?t»>ï.  c:<«  rf -^  '-•.r-r.'^-  f  ♦npre**-//»  d*-  mm^ 
sentiments  d*estime  et  de  d^«j*«sK-3:.  F^.aa&d  4e  L#«<Myi.^ 
Lne  proportion  qui  rvp<^ii;t  â  î^i*«  a  *^h.  ^  .C-^^  j  «^^  \n%^  ^i 
antérieurs  et  à  ses  étod-s  d*-  ç-^î../*<i  m.'  '  wr^jr^  ^t  ||,  if  |>, 
ca}Tac  avec  d'autant  piu*  d'r» —•>!.*.  «ai»e  c--'*v-*.a  :f.♦^  »*o* 
arrêté  par  le  &»uveniement  r^^zrj*m  et  t •..-*-'*  •  :.^r*  v  1  x.*-*  K^ 
même  son  itinéraire.  11  se  renrtit  «xm-^-..;  *a.  •^r';'>  i  K«»tL.:  »i 
Vice-Roi  Said-Paehale  prujet  q ..  :.^  5»^-»  .—«->¥•  :•  i*  i--.*;»!^  r^nr 
assurer  le  soccê»  de  rentrepri*e.  ^^  ?^ï^-  *"«»>i'  '^.*  »«"^»  «K-'ni»- 
M.  d'Rscavmr  =^  bita  de  re*  *=^r  >  1 1  l.  hc  :  f  ;{  *n  J  •^i.o^ .  v-i»' 
presser  les  pn^paratiL  de  f^'t*  rT»ii»t»*  -^.i»-?  r.#ia  *t  >i«ir  f»»în^it^«*-f 
à  l'Académie  des  scienc*^  <le  »'.*!*  «r  i»»-i  ju  x»\*itws  •*»«  •.•^^#»-»fM*» 
L'Académie  déféra  à  ^^^  d*^t4/.  ***  *  ^  ««^^hu^  rt  :  i  w»-'^jiui»*»  i 
reçut  des  instriKti^-'n*  qai  «et  ^«i^   or^r'*--^  «i  iu^ie^a  c  vri-^ifn^ 


<»)  M.  Sabalier  état  *k»r»  ^^wm:  ^ir-«  ^  * -^  ^  »    '^tm, 
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novembre  i856,  page  367  et  suivantes.  Avec  une  puissance  de  tra- 
vail qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  M.d'Escayrac  pendant  son  séjour 
en  France,  de  juillet  à  novembre  i856,  trouva  le  moyen,  malgré 
les  occupations  incessantes  que  lui  créaient  les  préparatifs  de  l'ex- 
pédition, de  faire  paraître  deux  volumes:  le  premier  à  la  librairie 
Arthur  Bertrand,  rueHautefeuille,  91,  sous  ce  titre:  tr  Mémoire  sur 
le  Soudan,  géographie  naturelle  et  politique,  histoire  et  ethnogra- 
phie, mœurs  et  institutions  de  Tempire  des  Fellatas,  du  Bornou, 
du  Baguermi,  du  Waday,  du  Dar-Four,  rédigé  d'après  des  rensei- 
gnements entièrement  nouveaux  et  accompagné  d'une  esquisse  du 
Soudan  orientai,  n  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  et  lu  en 
partie  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  1  vol.  in-8'', 
i855-t856.  Le  second  ouvrage  était  intitulé  :  ^Expédition  à  la 
recherche  des  sources  du  Nil,  1839-18&0.  Journal  de  M.  Thibaut, 
publié  par  les  soins  de  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture?»,  i  vol. 
in-8°.  Extrait  des  Nouvelles  Annales  des  voyages,  i856. 

Au  moment  (novembre  i856),  où  M.  d'Escayrac  allait  quitter  la 
France  pour  se  rendre  en  Egypte,  l'Empereur,  qui  avec  un  bien- 
veillant intérêt,  avait  entendu  delà  bouche  même  du  commandant 
en  chef  l'exposé  du  projet  et  du  but  de  l'expédition  aux  sources  du  Nil , 
lui  remettait  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  pour  le  récom- 
penser de  représenter  si  dignement  la  science  française  à  l'étranger. 
M.  d'Escayrac  avait  à  peine  trente  ans.  Malheureusement,  dès  son 
retour  au  Gaii*e,  le  commandant  en  chef  de  l'expédition  aux  souitos 
du  Nil  vit  avec  autant  de  surprise  que  de  peine,  modifier  le  plan 
qu'avait  d'abord  accepté  le  Vice-Roi.  M.  d'Escayraccomptaits'adjoindre 
seulement  un  très  petit  nombre  desavants  et  artistes  français,  avec 
lesquels  il  était  sûr  de  mener  à  bonne  lin  son  entreprise;  or  dos 
considérations  plutôt  politiques  que  géographiques  ou  scientifiques, 
lui  firent  imposer  une  Commission  dite  intematiotiale ,  compre- 
nant les  quatorze  membres  dont  les  noms  suivent ,  qui  appartenaient 
à  des  nationalités  bien  diverses ,  et  la  Commission  fut  ainsi  com- 
posée :  commandant  en  chef,  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  commandement  donné  par  Son  Altesse  le 
Vice-Roi  d'Egypte;  membres:  MM.  Aubaret,  lieutenant  de  vaisseau, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  Mayer,  ingénieur  des  mines, 
natif  du  Brandebourg  (Prusse);  Richard,  docteur  en  médecine  et  en 
chirurgie,  de  Paris;  Boleslausky,  lieutenant  au  1*'''  de  pionniers, 
natif  de  Mitrovitz(  Autriche),  attaché  à  l'Institut  impérial  et  royal 
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de  {{(^ographie  militaire  ;  Deiia  Sala,  lieutenant  au  &7'd'infanlerie, 
comte  Kiniski,  de  Milan  (alors  h  rAutriche),  attaché  à  l'Institut 
impérial  et  royal  de  géographie  militaire;  Geng,  assistant  topo- 
graphe, de  Vienne  (Autriche),  attaché  à  Tlnstitut  impérial  et  royal 
de  géographie  militaire;  Pouohet,  licencié  es  sciences,  de  Rouen; 
Twifford,  officier  de  la  marine  royale  anglaise,  de  Londres;  de  Bar, 
dessinateur,  de  Mon treuil-sur-Mer( France);  Clague,  photographe, 
de  NeW'Orléans  (Etats-Unis);  Tubouelle,  d'Elbeuf  (France);  Bonne- 
foy,  Français;  Burchard,  Français;  Gazandji,  Italien,  interprète. Le 
résultat  de  la  nomination  de  cette  Gommission  fut,  malgré  tous  les 
efforts  de  M.  d'Escayrac,  de  ralentir  la  marche  des  préparatifs  de 
l'expédition.  En  outré,  des  retards  imprévus  dans  les  envois  d'Eu-- 
ro*pe,  des  lenteurs  inséparables  de  tout  ce  qui  se  fait  en  Orient, 
obligèrent  de  remettre  de  mois  en  mois  la  date  du  départ.  Un  séjour 
trop  prolongé  au  Gaire  provoqua  la  discorde  et  la  mésintelligence 
des  membres  de  la  Gommission,  et  eut  le  triste  résultat  d'aboutir  à 
l'abandon  de  l'entreprise.  Ge  fut  une  profonde  douleur  pour  M.  d'Es- 
cayrac, et  tous  les  amis  des  sciences  géographiques  apprirent  cette 
nouvelle  avec  un  vif  regret.  Les  esprits  impartiaux  rendirent  justice 
aux  efforts  faits  par  M.  d'Escayrac  pour  éviter  la  dissolution  de  la 
(iommission  et  ne  le  considérèrent  point  comme  responsable  de 
l'échec  de  cette  entreprise.  Ses  lettres  adressées  du  Gaire.  soit  le 
97  février  aux  Nouvelles  Annales  des  voyages,  soit  le  a 8  avril  à 
l'Académie  des  sciences,  soit  enfin  le  9  juillet  1887  au  rédacteur  en 
chef  de  la  Presse,  détruisent  toutes  les  insinuations  jalouses  et  mal- 
veillantes venues  de  l'étranger,  et  forment  des  documents  importants 
pour  servir  à  l'histoire  de  cette  expédition  projetée  aux  sources 
du  Nil.  Malgré  la  dissolution  de  la  Gommission,  M.  d'Escayrac  resta 
encore  plusieurs  mois  en  Egypte,  s'occupant  principalement  de  com- 
pléter ses  vocabulaires  des  diverses  langues  du  cœur  de  l'Afrique. 
Toujours  prêt  à  apporter  son  concours  au  développement  des  con- 
quêtes géographiques,  il  se  mit  en  rapport  avec  le  D'(]uny,  depuis 
longtemps  établi  dans  la  haute  Egypte ,  qui  ayant  effectué  heureu- 
sement un  premier  voyage  dans  le  Dar-Four,  avait  formé  le  projet 
de  visiter  le  Gordofan  et  le  VVaday.  M.  d'Escayrac  ne  se  contenta 
pas  d'encourager  le  D**  Guny  dans  sa  résolution,  il  lui  remit  avec 
empressement  ses  notes  personnelles  ainsi  que  des  instructions  qu'il 
avait  depuis  longtemps  préparées  avec  toute  l'autorité  que  lui  don- 
naient ses  études  et  ses  travaux  antérieurs  et  dont  il  comptait  foire 
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usage  lui-même  un  moment  ou  l'autre.  De  plus,  il  employa  son 
crédit  auprès  du  Gouvernement  égyptien  pour  faciliter  auIKCiuuy 
les  moyens  matériels  d'accomplir  sou  voyage. 

Cependant,  cédant  aux  pressantes  instances  de  sa  famille  eide 
ses  amis,  M.  d'Escayrac  revint  en  France  au  mois  de  février  i858, 
et  fit  à  Paris  ou  dans  le  Quercy,  au  château  de  Lauture,  berceau 
de  ses  ancêtres,  son  plus  long  séjour  depuis  son  départ  en  18&&, 
avec  Tamiral  Romain-Desfossés.  Dans  toute  la  force  de  Tâge.  grand, 
bel  homme,  le  front  découvert,  le  teint  bruni  par  le  soleil  d^A- 
frique,  Tœil  vif  et  plein  de  feu,  portant  toute  la  barbe  noire,  son 
aspect  très  énergique,  son  extérieur  distingué,  agréable  et  sympa- 
thique;  charmaient  tout  d'abord;  sa  franchise  absolue,  sa  loyauté 
à  toute  épreuve,  son  exquise  politesse,  ses  manières  affables  fui 
assuraient  Testime  et  Taffection  de  tous  ceux  qu'il  approchait  Cau- 
seur aimable,  s  exprimant  avec  élégance  et  facilité,  c'était  un  par- 
fait homme  du  monde,  membre  du  Jockey-Club,  oh  il  était  très 
apprécié.  xMais  ses  relations  mondaines  ne  lui  faisaient  pas  n^lîger 
ses  éludes  de  prédilection,  et  il  publiait  chez  Amyot,  libraire-édi- 
teur, rue  delà  Paix,  8,  un  volume  de  18&  pages,  io-S*",  sons  le 
titre  :  De  la  Turqme  el  des  ElaU  muiubMHS  en  gênerai.  Dans  00 
court  avant-propos,  M.  d'Escayrac  fait  connaître  les  causes  qui  lui 
ont  inspiré  les  considérations  qu'il  développe  dans  douie  chapitres 
nourris  de  faits  :  v L'objet  de  tous  mes  travaox, dit-il,  objet  toojoais 
présent  à  ma  pensée,  c'est  l'anéantissement  de  la  barbarie  et  Tex- 
tension  civilisatrice  de  l'Europis  jusqu'à  ce  que  le  monde  entier 
soit  devenu  son  domaine:  t^Ikmer  tdam  taiplnfl  arbem  ^  .**  M.  d^E&- 
cayrac  continuait  à  se  montrer  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  zélés  des  sociétés  scientifiques  dont  il  faisait  partie.  Attiré  par 
son  amitié  pour  M.  Jomard,  il  suivait  surtout  avec  assiduité  les 
séances  de  la  Société  de  géographie,  ayant  toujours  à  présenter 
quelques  intéressantes  communications  S4>it  écrites,  soit  verbales. 
C'est  ainsi  qu'à  la  séance  générale  du  8  avril  1859,  il  lisait 
une  notice  importante  sur  le  voyage  entrepris  grâce  à  ses  encoura- 
gements par  le  D'Cuny  dans  le  Dar-Four  et  les  r^ons  peu  connues 
du  Soudan.  A  la  séance  du  1 8  novembre  de  la  Commission  cen- 
trale, il  ofl^it  à  la  Société,  pour  être  publié  dans  le  recueil  de  ses 
mémoires,  le  résultat  de  ses  travaux  de  linguistique  au  Caire.  Cet 

^''   Ap  Im  Ttir^mif  H  été»  tltmt»  miim/iimiw«  m  vimtn-vL 
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ouvrage  fut  imprime  sous  le  litre  de:  n Essais  de  philologie,  dis- 
cours sur  la  phonologie  et  la  transcription  des  langues,  discours 
sur  Torigine  du  langage,  examen  grammatical  des  langues  huoulati, 
balébéli,  kanouri,  fourienne,  galla  et  nubienne.  Vocabulaires  des 
langues  huoulati,  baiëbéli,  kanouri,  fourienne,  galla,  dongo- 
lawi,  kensi,  tibou,  waralta,  baguermienne ,  boudouma,  et  du 
dialecte  arabe  du  Soudan.^  La  même  année  1869,  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  des  électeurs  de  Tarn-et-Garonne,  qui  le 
considéraient  par  suite  de  ses  relations  de  famille  comme  un  com- 
patriote et  qui  étaient  fiers  à  juste  titre  de  son  renom  scientifique 
si  légitimement  acquis,  M.  d'Escayrac  accepta  le  mandat  de  mem- 
bre du  conseil  général  de  ce  département  pour  le  canton  de  Mo- 
lières,  et  sans  se  détourner  de  ses  travaux  de  prédilection,  il  sut 
consacrer  d'utiles  heures  à  Tétude  des  affaires  publiques.  Son  na- 
turel obligeant  le  portait  à  venir  en  aide  à  tous  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui,  mais  on  ne  peut  même  discrètement  citer  ses  nom- 
breux actes  de  bienfaisance,  il  a  désiré  avant  sa  mort  qu'il  n'en  soit 
pas  parlé. 

Sur  ces  entrefaites,  les  difficultés  que  la  France  et  l'Angleterre, 
agissant  de  concert  en  Chine,  éprouvaient  du  Gouvernement 
chinois  en  1869,  n'avaient  fait  que  s'accroître.  Les  plénipoten- 
tiaires français  et  ^nglais,  remontant  au  delà  de  Tien-tsin  vers 
Pékin  où  ils  devaient  être  reçus  par  l'empereur,  trouvèrent  le  Peï-ho 
barré  par  une  triple  estacade.  A  cette  nouvelle,  une  expédition 
franco-anglaise  fut  décidée  en  novembre  1869,  si  les  Chinois  reje- 
taient l'ultimatum  qui  allait  leur  être  signifié.  Le  ministère  français 
songea  à  tirer  parti  de  l'expédition  militaire  qui  se  préparait,  pour 
adjoindre  aux  troupes,  ainsi  que  l'avait  fait  Bonaparte  en  Egypte, 
une  mission  scientifique.  Parmi  ceux  qui  pouvaient  utilement  en 
faire  partie,  M.  d'Escayrac  était  tout  désigné  au  choix  du  Gouver- 
nement, et  à  la  fin  de  décembre  1869,  il  reçut  de  l'empereur  Na- 
poléon III  une  mission  scientifique  et  des  instructions  toutes  per- 
sonnelles. Ce  fut  avec  joie  qu'à  la  séance  du  3  janvier  1860, 
M.  d'Escayrac  fit  part  à  la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
géographie,  de  la  distinction  flatteuse  dont  il  venait  d'être  l'objet,  et 
la  satisfaction  qu'il  éprouvait  éclate  dans  les  lignes  suivantes  par 
lesquelles  il  commençait  plus  tard  ses  Mémoires  sur  h  Chine.  Il 
dit:  (T L'Empereur  avait  bien  voulu  m'adjoindre,  en  me  chargeant 
de  quelques  recherches,  à  l'expédition  à  la  fois  militaire  et  diplo- 
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matique  qui  devait  se  terminer  à  Pékin.  Rien  ne  pouvait  plus  me 
satisfaire  que  ce  voyage  qui  allait  me  transporter  en  dehors  de 
rhorizon  borné  de  notre  petit  monde  et  de  nos  petites  connais- 
sances. J'y  étais  préparé  non  par  des  études  spéciales,  mais  par  des 
pérégrinations  diverses  et  la  fréquentation  intime  de  bien  des 
peuples.  J'avais  visité  l'Europe  civilisée,  l'Afrique  et  l'Orient  barbare. 
J'y  avais  passé  même  des  années,  vivant  de  la  même  vie  que  les 
Asiatiques,  apprenant  leurs  langues,  leurs  religions,  leur  histoire  et 
leurs  lois.  J'avais  à  cela  perdu,  je  le  crois  aujourd'hui,  mes  peines 
et  mon  temps,  la  barbarie  ne  vaut  pas  les  heures  que  l'on  passe  a 
l'étudier.  Il  n'y  a  d'Egypte  intéressante  que  celle  qu'Hérodote  visita; 
et  si  quelque  chose  de  pareil  existe  aujourd'hui  dans  le  monde, 
c'est  en  Chine  qu'il  faut  le  chercher,  car  la  Chine  est  à  cette 
Egypte  ce  que  notre  Europe  est  à  la  Grèce.  7j(')  M.  d'Escayrac  se 
hâta  de  rejoindre  le  corps  expéditionnaire  français  qu'il  dépeint  en 
ces  termes  :  trLa  campagne  de  Chine  fut  courte  et  brillante,  nous 
avions  une  bien  petite  armée,  mais  chacun  de  ses  soldats  toujours 
prêts  et  toujours  gais ,  était  un  volontaire  accouru  au  premier  appel 
et  choisi  parmi  beaucoup  d'autres.  On  voyait  fleurir  dans  cette 
armée  une  discipline  que  je  veux  louer  parce  qu'il  y  a  des  gens 
qu'elle  étonne  ;  cette  discipline  qui  n'use  pas  plus  du  cachot 
que  du  bâton,  fondée  sur  la  fraternité  d'armes  et  de  sentiments 
des  chefs  et  des  soldats,  la  noble  solidarité  des  camps,  le  com- 
mandement léger,  l'obéissance  instinctive,  le  sacrifice  volontaire. 
H  n'y  a  point  deux  classes  d'hommes,  l'une  s'étayant  seulement 
pour  commander  de  quelque  petit  privilège  ou  de  quelque 
petite  science,  l'autre  née  pour  servir  et  pour  mourir  obscure  :  il 
n'y  a  qu'un  seul  soldat,  gentilhomme  ou  paysan,  noble  par  son 
habit,  noble  par  les  sentiments  qui  Tanimont  ^'^Ir^  Et  il  ajoute  en 
note  :  tr  Avant  la  Révolution,  la  noblesse  envahissait  de  plus  en  plus 
les  emplois  peu  nombreux  de  l'armée;  elle  n'en  reçut  toutefois  le  mo- 
nopole que  par  la  loi  du  99  mai  1781.  Mon  grand-père  fut  un  dx^ 
ceux  qui  protestèrent  avec  le  plus  de  force  contre  cette  loi ,  qui , 
venue  plus  tôt,  eût  privé  la  France  des  services  de  Fabert  et  de 
Duguay-Trouin  (^^.d  La  flotte  anglo-française  entra  à  la  fin  de  juillet 
1860,  dans  le  golfe  de  Petchili,  comblé  presque  par  les  vases  dn 

^*5  Mémoim  tiir  In  Chine. 
*>  Idem, 
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fleu\e  Jaune,  qui  s'y  jetait  jadis.  Les  côtes  basses  ne  présentaient  que 
très  loin  de  la  terre ,  le  fond  nécessaire  aux  gros  navires  mouillés 
à  la  milles  de  lembouchure  du  Pei-lio  et  de  celle  du  Peh-tang* 
ho.  Le  l'^'^août,  les  troupes  débarquèrent  entre  ces  deux  points,  à 
peu  de  dislance  du  second,  dans  une  boue  épaisse  et  profonde 
que  les  soldats  appelaient  en  plaisantant  le  cinquième  élément  et 
qui  fut  la  couche  de  leur  première  nuit  en  Chine.  Le  lendemain 
matin,  ils  entrèrent,  en  suivant  une  chaussée,  dans  la  ville  de 
Pei-tan  évacuée  par  les  Chinois  pendant  la  nuit.  Dès  les  premiers 
moments,  M.  d'Ëscayrac  put  obtenir  des  habitants  saus  la  moindre 
contrainte  et  dans  une  conversation  presque  amicale,  quelques  in- 
formations qu'il  transmit  à  Fétat-major  et  qui  étaient  relatives  aux 
forts  et  aux  villages  du  Pei-ho,  à  la  route  quon  pouvait  suivre 
pour  y  arriver,  enfin  aux  chemins  qui  menaient  à  Tien-tsin.  Dans 
ces  entretiens,  M.  d'Ëscayrac  constata  que  la  masse  de  la  popu- 
lation chinoise  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  tenir  en  dehors 
des  hostilités,  et  que  pour  elle  la  guerre  n  était  rien  moins  que  na- 
tionale. V  Le  patriotisme  chinois  n  existe  pas,  dit-il,  et  il  est  facile 
de  s'en  rendre  compte,  même  sans  connaître  la  Chine.  Le  patrio- 
tisme est  en  raison  directe  de  la  liberté  dont  jouissent  les 
citoyens  et  de  la  part  qu'ils  prennent  aux  affaires  politiques.  En 
Chine,  un  peuple  immense  subit  plus  ou  moins  une  même  tyrannie. 
Il  ne  s'est  pas  groupé  librement;  des  étrangers  sortis  d'une  région 
barbare  sont  devenus  ses  maîtres,  il  croit  à  l'empire  comme  les 
sujets  de  Néron  pouvaient  y  croire  (^).7>  M.  d'Escayrac  combat  l'idée 
d'un  fanatisme  religieux  chinois:  trTout  lien  religieux,  écrit-il, 
manque  à  la  Chine  indifférente  à  tout  cela.  Le  christianisme  est  k 
ses  yeux  aussi  bon  que  le  boudhisme  ;  elle  se  refuse  seulement  à 
reconnaître  qu'il  soit  meilleur.  Le  christianisme  a  été  persécuté  en 
Chine  comme  association  politique  patronnée  par  l'Europe,  il  ne  l'a 
jamais  été  à  titre  de  foi  religieuse  (^^.t) 

Après  une  première  reconnaissance,  la  petite  armée  européenne 
sortit  de  son  bourbier,  les  retranchements  qui  couvraient  le  village 
de  Sin«ho  furent  enlevés  et  les  troupes  campèrent  établies  sur  ce 
point.  Lne  action  brillante  rendit  ensuite  les  Français  maîtres  du 
camp  retranché  de  Tang-kou.  Le  ai  août,  les  forts  près  de  Sikou 
furent  emportés  d'assaut  et  la  garnison  de  l'un  d'eux  faite  prison- 

'•^'i    Memoirpn  nur  la  Chine, 
^)   Idetn. 
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niëre  fut  immédiatement  remise  en  liberté,  grâce  aux  conseils  donnes 
à  rÉtat-Major  par  M.  d'Escayrac,  qui  comptait  beaucoup  sur  Teffet 
produit  par  cette  conduite  sur  l'esprit  des  Asiatiques,  r  J'ai  lieu  de 
croire,  dit-il,  que  cet  acte  généreux  fit  sur  la  population  de  Tien- 
tsin  une  impression  profonde,  et  s'opposa  peut-être  à  un  soulève- 
ment  qui  eût  compromis  nos  opérations  dans  le  nord  (').)>  L'armée 
marchait  sur  Tien-tsin  par  la  rive  gauche  du  Peï-ho;  M.  d'Escayrac 
suivit  la  rive  droite  qui  offrait  une  route  plus  agréable.  Le  pays 
était  plat,  mais  le  sol,  la  végétation,  le  ciel  pur,  tout  rappelait  les 
riches  plaines  de  la  Lombardie.  Le  sorgho,  employé  à  la  fabrica- 
tion des  alcools  de  Tien-tsin,  couvrait  de  vastes  espaces,  et  à  chaque 
instant  se  rencontraient  de  gros  villages  entourés  de  jardins  et  d'ar- 
bres, peuplés  de  gens  laborieux,  propres  et  polis.  Les  municipalitës 
s'empressaient  de  fournir  au  voyageur  tout  ce  dont  il  avait  besoin 
comme  logement  et  comme  vivres.  Le  compte  des  provisions  lui 
était,  sur  sa  demande,  apporté  au  départ,  et  ce  compte  représentait 
exactement  la  valeur  des  objets  livrés,  comme  il  lui  fut  facile  de 
sVn  assurer.  Du  reste,  M.  d'Escayrac  reconnaît,  que  sauf  quelques 
boutiques  de  curiosités,  à  l'usage  des  étrangers,  il  a  rencontré  en 
Chine  dans  les  transactions  autant  de  loyauté  qu'on  en  peut  trouver 
en  France  ou  en  Angleterre.  Sa  dépense,  vivant  d'ailleurs  dans  une 
extrême  abondance  et  sans  chercher  l'économie,  ne  s'élevait  par 
jour  qu^i  un  quart  de  piastre  par  homme  ou  par  bête  de  somme , 
ce  qui  représentait  une  quarantaine  de  francs  pour  sa  petite  smala. 
Dans  presque  tous  les  grands  boui^  chinois,  se  trouvaient  des  mu- 
sulmans dont  M.  d'Escayrac  visitait  les  mosquées  et  avec  lesquels 
il  avait  de  nombreux  entretiens.  Ces  musulmans  étaient  dans  le 
ravissement  de  voir  un  Européen  connaissant  Tarabe  et  leurs  livres 
saints  ;  le  monothéisme  les  rapprochait  extrêmement  de  ce  savant 
français,  qui  au  bout  du  monde  se  trouvait  en  pays  de  connais- 
sance, presque,  pourrait-on  dire  au  milieu  damîs.  Malheureu- 
sement ce  voyage,  commencé  sous  d aussi  heureux  auspices,  de\ait 
avoir  un  tragique  dénouemenU 

I^  fi6  août,  Tien-tsin,  ville  de  iso,ooo  à  iSo^ooo  habitants, 
s'ouvrit  devant  Tarmée  française.  M.  d'Esca>rac  y  entra  avant  Toccu- 
pation  militaire  et  il  ne  rencontra  ni  vis^^ges  hostiles,  ni  maiveil- 
lance  d^uisee,  ni  méfiance,  ni  réserve.  Une  maison  très  roQve- 
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nable  fut  mise  à  sa  disposition  ainsi  qu'une  dizaine  de  serviteurs 
qu  il  rétribua  honorablement  et  qui  le  servirent  avec  zèle  et  fidélité. 
Tout  à  coup,  le  7  septembre,  les  négociations  engagées  furent 
rompues;  au  moment  où  tout  paraissait  terminé,  les  plénipoten- 
tiaires chinois  se  trouvèrent  n'avoir  plus  les  pleins  pouvoirs  néces- 
saires; c'était,  au  fond,  l'arrivée  des  contingents  barbares  de  la 
Mandchourie  qui  rendait  Taudace  au  gouvernement  du  Céleste 
Empire.  Alors  le  10  septembre,  l'année  quitta  Tien-tsin,  mais  on 
conservait  encore  l'espoir  de  traiter  à  moitié  route  de  Pékin.  A 
kosi-vou,  où  les  troupes  passèrent  trois  jours,  du  i3  au  17  sep- 
tembre, les  négociations  parurent  se  renouer,  mais  on  fut  vite  con- 
vaincu de  la  duplicité  des  Chinois  et  l'armée  se  remit  en  marche. 
En  partant  de  Kosi-vou,  le  17  septembre,  sur  les  quatre  heures 
du  matin,  M.  d'Escayrac  se  proposait  de  marcher  avec  l'Etat-Major, 
et  de  laisser  ses  bagages  avec  les  siens.  Apprenant  toutefois  que 
M.  Parkes,  premier  interprète  de  l'ambassade  anglaise,  et  quelques 
cavaliers  sikhs  étaient  déjà  en  marche,  il  n'hésita  point  à  devancer 
les  troupes  françaises  avec  tous  ses  bagages.  Chemin  faisant,  il  ren- 
contra un  groupe  composé  de  M.  de  Bastard  et  d'un  interprète 
portant  aux  Chinois  des  propositions  nouvelles,  du  capitaine  Cha- 
noine allant  reconnaître  l'emplacement  d'un  camp,  du  colonel 
Grandchamps,  de  l'intendant  Dubut  et  du  Père  Dulac.  M.  d'Escay- 
rac se  rendait  à  Ma-tao,  eux  allaient  à  Toum-tmeou;  il  se  détourna 
malheureusement  de  sa  route  pour  les  suivre.  Arrivé  à  peu  de  dis- 
tance de  Toum-tnieou,  son  convoi  l'ayant  retardé  quelques  instants, 
ses  compagnons  de  route  le  devancèrent.  A  3  kilomètres  envi- 
ron de  la  ville,  il  laissa  son  escorte  pour  aller  avec  son  lettré  se 
procurer  un  logement.  Ayant  bienlôt  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait,  il 
ne  se  préoccupa  pas  dans  la  journée  de  retrouver  ses  compagnons 
de  route;  il  était  d'ailleurs  un  peu  fatigué  par  une  indisposition 
récente,  et  dans  la  soirée  il  se  borna  à  une  courte  promenade  dans 
les  rues.  La  population  paraissait  très  désireuse  de  voir  un  étranger; 
son  attitude  n'était  pas  des  plus  bienveillantes,  cependant  elle  était 
fort  loin  de  faire  redouter  une  catastrophe  prochaine.  Le  lendemain 
18  septembre,  sur  les  11  heures  et  demie,  M.  d'Escayrac,  après 
avoir  déjeuné  tranquillement,  sortit  pour  se  promener  dans  la  ville. 
Il  pensait  rencontrer  les  troupes  françaises  qui  devaient  arriver 
dans  la  matinée,  et  il  fut  très  surpris  de  n'apercevoir  aucun  Euro- 
péen dans  les  rues  qu'il  traversait.  A  une  distance  d'environ  9  kilo- 
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mètres,  il  voulut  regagner  son  logement,  mais  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas  dans  cette  direction  nouvelle,  qu'il  entendit  derrière 
lui  uii  grand  tumulte  et  de  grands  cris.  Une  foule  nombreuse  le 
suivait  depuis  quelque  temps,  il  s'arrêta,  fit  l'ace  à  ceux  qui  pous- 
saient des  cris  de  mort  et  les  menaça  en  langue  chinoise  de  la  ven- 
geance des  Français.  Alors  une  multitude  furieuse,  sortie  des  mai- 
sons, des  boutiques,  des  pagodes,  entoura  de  tous  côtés  M.  d'Ës- 
cayrac.  Frappant  de  sa  canne  ceux  qui  se  jetaient  sur  lui ,  il  poussa 
les  cris  de  :  (^ France I  France!  à  moi,  trahison!?)  A  ces  mots,  saisi 
par  cent  mains,  lancé  à  terre,  foulé  aux  pieds,  M.  d'Ëscayrac  cnit 
sa  crémière  heure  arrivée.  Il  voyait,  sans  pouvoir  faire  un  mouve- 
ment, les  plus  forcenés  des  Chinois,  courir  les  uns  chez  les  barbiers, 
les  autres  chez  les  bouchers  pour  se  procurer  des  instruments  de 
mort.  Tout  à  coup  il  se  sentit  relevé;  la  foule,  grandissant  toujours, 
livra  passage  à  un  mandarin  h  bouton  de  cristal ,  qui  le  prit  p«r  le 
bras,  et  contenant  les  plus  furieux,  le  conduisit  chez  le  magistrat 
de  la  ville. 

M.  d'Kscayrac,  arrivé  au  ya-mon,  fut  introduit  daus  une  cour, 
des  soldats  rentourèrent;  il  n'y  resta  pas  longtemps  et  fut  conduit, 
toujours  suivi  par  un  peuple  braillard  qui  réclamait  sa  mort  à  grands 
cris,  dans  un  petit  temple  peu  éloigné  ojk  il  s'assit  dans  un  coin, 
gardé  par  une  vingtaine  de  soldats  ;  sa  position  était  peu  agréable, 
mais  il  conservait  l'espoir  d'en  sortir  bientôt.  Vers  les  deux  heures 
de  l'après-midi,  un  mandarin,  précédé  d'une  quinzaine  de  soldats, 
entra  dans  la  cour,  il  salua  le  prisonnier  avec  une  apparente  défé- 
rence, et  M.  d'Escayrac  était  en  pleine  confiance,  quand  tout  d'un 
coup,  sur  un  signe  du  mandarin,  il  fut  k  la  fois  saisi  par  les 
épaules,  par  les  bras,  par  les  jambes  et  jeté  violemment  la  face 
contre  terre.  Les  soldats  lui  lièrent  alors  les  mains  et  les  pieds 
derrière  le  dos,  en  les  rejoignant  par  une  corde  qui  pouvait  avcùr 
un  pied  de  long,  puis  deux  hommes  prenant  chacun  une  des  extré- 
mités^ de  la  corde,  le  portèrent  dans  une  cour  éloignée  d'environ 
cent  cinquante  pas.  Les  pieds  du  malheureux  prisonnier  étant  ga- 
rantis par  des  bottes,  tout  le  poids  de  son  corps  pesait  sur  les  mains 
étroitement  garrottées.  A  peine  M.  d'Escayrac  venait-il  d'être  jeté  vio- 
lemment dans  cette  cour,  que  l'ordre  de  le  mettre  à  mort  fut  donné 
aux  soldats  qui  l'entouraient  et  tous  se  précipitèrent  sur  lui;  mais 
cet  ordre  n'était  qu'une  cruelle  comédie  pour  augmenter  ses  souf- 
frances. Saisi  de  nouveau ,  il  fut  lancé,  toujours  garrotté,  dans 
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une  cbarrelte  reaiplie  de  clous  a  tête  pluie,  pas  très  longs,  mais 
dont  les  piqûros  ajoutèrent  de  nouvelles  souffrances  à  celles  qu'il 
ressentait  déjà.  La  charrette  sortit  aussitôt  de  la  ville  et  se  rendit 
au  camp  tartare  à  3  kilomètres  environ;  là,  M.  d'Ëscayrac  fut  poHé 
dans  une  petite  pagode  et  la  face  la  première  jeté  sur  un  tas  de 
paille ,  afin ,  lui  dit-on ,  que  son  sang  souillât  le  sol  le  moins  possible. 
L'ordre  de  lui  couper  la  tête  fut  de  nouveau  donné,  et  des  manda- 
rins vinrent  l'examiner,  le  remuant  avec  les  pieds  pour  mieux  le 
voir. 

Cependant  M  .d'Ëscayrac  ne  fut  pas  plus  exécuté  là  qu'à  Touni- 
Imeou;  rejeté  dans  sa  charrette,  on  l'emmena  de  nouveau,  et  après 
une  heure  d'une  course  effrénée  sur  des  clous  pointus  et  une  route 
raboteuse,  ses  conducteurs  s'arrêtèrent  un  instant  dont  ils  profi- 
tèrent pour  serrer  avec  plus  de  force  les  liens  du  prisonnier.  Ils  y 
introduisirent  des  coins  de  bois,  tordirent  les  cordes  avec  une  ba- 
guette, puis  ils  les  arrosèrent  avec  soin  pour  les  faire  gonfler,  après 
quoi  ils  se  remirent  en  marche.  Ciuq  fois  des  cavaliers  tartares  se 
jetèrent  sur  la  charrette,  réclamant  à  grands  cris  la  mort  immédiate 
de  cette  malheureuse  victime  cT une  si  atroce  barbarie,  et  les  gar- 
diens eurent  beaucoup  de  peine  pour  le  soustraire  à  leur  fureur. 
M.  d'Escayrac  ne  se  rendit  pas  compte  de  l'endroit  où  on  le  mena 
pendant  la  nuit,  vers  le  point  du  jour,  il  s'aperçut  qu'il  franchissait 
une  muraille  élevée,  épaisse,  flanquée  de  tours  et  qu'il  était  entraîné 
sur  un  large  chemin  bordé  des  deux  cêtés  par  des  arbres ,  des  jardins, 
des  maisons  basses,  des  baraques,  des  boutiques,  des  ya-mons  et  des 
pagodes,  tout  cela  jeté  comme  au  hasard,  sans  ordre  et  sans  suite, 
et  ue  présentant  guère  à  l'esprit  l'image  d'une  grande  ville.  Cepen- 
dant une  foule  beaucoup  plus  compacte  et  plus  bruyante  que  toutes 
celles  qu'il  avait  vues  jusque-là  en  Chine,  grouillait  autour  de  la 
charrette  qui  cahotait  l'infortuné  Français.  Pendant  cinq  heures,  ce 
théâtre  et  ces  personnages  ne  changèrent  point,  enfin  après  avoir 
franchi  une  nouvelle  enceinte,  il  était  à  peu  près  dix  heures  du 
matin  le  mercredi  19  septembre,  M.  d'Escayrac  fut  enlevé  de  la 
charrette  toujours  à  l'aide  des  mêmes  procédés  de  brutalité.  On  lui 
fit  traverser  plusieurs  cours,  on  lui  enleva  ses  liens  qui  furent  rem* 
placés  par  des  fers  au  cou,  aux  pieds  et  aux  mains,  puis  on  le 
porta  plutôt  qu'on  ne  le  conduisit  devant  un  mandarin  à  bouton 
bleu  foncé,  qui  après  lui  avoir  demandé  son  nom  et  son  rang,  douna 
l'ordre  de  le   mettre  à  mort  sur-le-champ.  De  mauvais  sabres 
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furent  aiguises  à  cel  effet,  mais  ^u  lieu  de  s'en  servir,  les  soldais 
entrainërent  M.  d'Escayrac  dans  une  cour  oix  se  trouvaient  une 
soixantaine  ds  prisonniers.  Là.  malgré  son  héroïque  fermeté  dans 
cette  horrible  torture,  il  se  décida  à  demander  un  peu  d'eau,  depuis 
vingt-quatre  heures  il  n'avait  ni  bu  ni  mange',  et  depuis  vingt 
heures,  il  subissait  un  martyre  permanent,  aggravé  h  chaque 
village  qu'il  traversait  par  des  hommes  et  plus  souvent  par  des 
enfants  qui  venaient  arroser  de  nouveau  ses  liens,  et  les  tirer  ou  les 
tendre ,  en  glissant  dessous  de  petites  pierres  ou  des  morceaux  de  bois. 
Apres  avoir  un  peu  apaisé  la  soif  qui  le  dévorait,  M.  d'Escayrac 
put  s'étendre  sur  la  terre  de  la  cour  de  la  prison,  et  avec  efibrt,  il 
parvint  à  ramener  ses  mains  sur  la  poitrine;  elles  étaient  gonflées, 
engourdies  et  froides.  Les  doigts  déjà  couverts  de  plaies  gangre- 
neuses, les  poignets  déchirés  formaient  un  amas  dégoûtant  de  pus 
et  de  sang,  mais  enfin  il  pouvait  étendre  à  peu  près  librement  ses 
membres  réunis  depuis  vingt  heures  dans  une  contraction  violente. 
Les  autres  prisonniers  ayant  pitié  de  ses  souffrances,  le  portèrent 
dans  la  salle  qui  leur  servait  de  dortoir  et  le  couchèrent  sur  un  lit 
de  camp  recouvert  d'un  feutre.  Sa  chaîne,  pour  le  gêner  moins, 
fut  suspendue  au  plafond  par  le  milieu  de  sa  longueur.  Surpris  de 
voir  un  Européen  s'exprimant  avec  tant  de  facilité  dans  leur  langue, 
les  forçats,  car  c'était  dans  un  bagne  chinois  que  se  trouvait 
M.  d'Escayrap,  s'intéressèrent  tout  d'abord  à  leur  nouveau  compa- 
gnon d'infortune  et  lui  prodiguèrent  les  soins  qui  étaient  en  leur 
pouvoir.  Pendant  les  quatre  premiers  jours  il  ne  put  manger  que 
quelques  fruits  que  les  détenus  lui  offrirent  et  qu'il  fallait  lui  port(T 
à  la  bouche  car  il  était  incapable  de  se  servir  de  ses  mains,  et  a*  ne 
fut  qu'au  bout  d'une  dizaine  de  jours  qu'il  lui  fut  possible  de  fain* 
quelques  pas  dans  la  cour  sans  étn*  soutenu.  Dès  le  second  jour  d(* 
su  détention,  les  mains  lui  causèrent  une  douleur  insupportable, 
({ui  pendant  vingt  jours  et  vingt  nuits,  lui  permit  de  prendre  à 
peine  quelques  instants  de  repos.  En  outre,  il  était  assiégé  par  deh 
nuées  de  mouches  dont  il  ne  pouvait  guère  se  défendre,  de  sorte 
que  les  vers  se  mirent  dans  ses  plaies;  par  bonheur,  un  médecin 
chinois,  qui  était  venu  le  voir  par  curiosité,  fut  touché  de  son  état 
pitoyable,  mit  sur  ses  blessures  une  poudre  qui  fit  disparaître  les 
vers  et  lui  donna  un  peu  d'une  huile  jaune  et  épaisse,  avec  laquelle 
les  prisonniers,  toujours  pleins  d'attention  pour  lui .  purent  opérer 
deux  pansements  par  lesquels  il  fut  un  peu  soulagé. 
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Mais  M.  d'Escayrac  n'avait  pas  même  un  morceau  de  toile  pour 
couvrir  ses  plaies;  un  détenu  lui  apporta  une  petite  loque  bleue  que 
pendant  quinze  jours  il  promena  d'une  main  à  lautre.  La  nourri- 
ture qui  lui  était  allouée  était  aussi  misérable  qu'insuffisante,  une 
tasse  de  riz  détestable  et  quelques  queues  d'oignons  salés,  le  matin 
et  le  soir.  Dans  l'état  de  souffrance  où  il  se  trouvait,  il  n'aurait  pu 
résister  avec  un  semblable  régime  aux  tortures  de  la  faim,  si  heu- 
reusement des  visiteurs  musulmans,  avec  lesquels  il  s'était  entretenu 
dans  leur  langue,  ne  lui  avaient  apporté  des  fruits  et  quelques  pro- 
visions. Il  ignorait  le  nom  du  lieu  oix  il  se  trouvait;  couché  sur  le 
dos  dans  une  charrette,  il  avait  traversé  Pékin  sans  s'en  douter,  tant 
les  chemins  y  sont  larges  et  les  maisons  clair-semées.  En  prison, 
constamment  surveillé  par  les  gardiens,  il  n'avait  encore  pu  faire 
aux  prisonniers  aucune  question  relative  soit  à  la  prison,  soit  aux 
événements  extérieurs  de  la  guerre  qu'ils  connaissaient,  mais  dont 
ils  n'osaient  s'entretenir  devant  lui.  Il  y  avait  surtout  un  prisonuier 
toujours  disposé  à  rendre  service  à  M.  d'Escayrac;  mais  ayant  été 
acrobate,  il  ne  manquait  jamais  de  les  accompagner  de  sauts  péril- 
leux, de  gambades,  de  culbutes  ou  de  promenades  sur  la  tête.  Du 
reste,  les  détenus  chinois  cherchaient  à  se  rendre  le  séjour  du  bagne 
le  plus  agréable  possible,  en  dressant  des  animaux  savants  et  en 
jouant  entre  eux;  ils  avaient  jusqu'à  un  théâtre.  Le  soir,  dès  que  la 
salle  commune  était  verrouillée,  et  quer  la  ronde  de  nuit  avait  eu 
lieu,  une  ou  deux  chandelles  étaient  allumées  sur  la  table  de  la 
prison  et  une  représentation  mêlée  de  dialogue  et  de  chant  com- 
mençait. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  d'Escayrac  reçut  dans  la  cour  de  la  prison 
et  en  présence  des  autres  détenus  la  visite  d'un  mandarin  à  bouton 
bleu  clair.  Ce  haut  dignitaire  du  Céleste  Empire  lui  demanda  s'il 
était  musulman,  pourquoi  il  avait  des  livres  arabes  et  quel  motif 
sur  sa  route  l'avait  porté  à  visiter  les  mosquées.  Le  mandarin  pa- 
raissait croire  que  M.  d'Escayrac  ne  s'était  mis  en  relation  avec  les 
musulmans  que  pour  les  soulever.  Il  prétendit  que  pour  un  man- 
darin d'un  rang  élevé  le  prisonnier  n'était  pas  très  bien  vêtu. 
M.  d'Escayrac  lui  fit  observer  que  ses  vêtements  d'étoffe  blanche 
étaient  déchirés  et  souillés  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'on 
lui  avait  fait  subir,  il  ajouta  que  peu  de  jours  auparavant  de  nom- 
breux domestiques  étaient  attachés  à  sa  pei^sonne,  qu'il  possédait 
des  bagages  considérables,  des  voitures,  des  chevaux,  des  mulets, 
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que  les  Chinois  lui  avaient  tout  enlevé,  lui  avaient  estropié  les 
mains,  qu'on  l'avait  chargé  de  fers,  et  bien  que  pris  en  plein  ar- 
mistice, il  avait  été  jeté  eq  prison  avec  <ies  crimineb  qui  s'étaient 
montrés  plus  humains  que  ses  bourreaux,  car  sans  leur  assistance 
il  n'aurait  pu  ni  boire,  ni  manger,  ni  faire  un  seul  pas.  Mais,  dit-il, 
d'une  Yoix  ferme  en  terminant,  il  comptait  sur  ses  compatriotes 
pour  lui  faire  rendre  justice  ou  du  moins  pour  le  venger.  Le  man- 
darin frappé  par  ces  paroles  se  retira  sans  mot  dire,  et  après  son 
départ  les  prisonniers  touchés  de  cette  scène,  entourèrent  M.  d'Es- 
cayrac  avec  respect.  Plus  tard,  reportant  sa  pensée  sur  le  bagne  de 
Pékin,  ce  martyr  de  la  science  écrivait  :  tr  Je  suis  loin  aujourd'hui 
de  regretter  ces  quelques  heures  d'épreuve^  je  crois  qu'elles  m'ont 
rendu  meilleur.  Le  choix  de  la  société  n'était  pas  sans  doute  excel- 
lent, et  il  n'aurait  rien  valu  s'il  s'était  agi  de  former  la  jeunesse. 
Ce  n'est  pas  même  une  conclusion  morale  que  celle  où  j'arrivais 
peu  à  peu  d'aimer  d'autant  plus  les  criminels  que  je  voyais  davan- 
tage les  juges,  mais  dans  le  rapprochement  odieux  qui  m'était  in- 
fligé, comme  dans  la  misère  que  je  subissais,  il  y  avait  une  médi- 
cation morale  puissante,  je  faisais  la  cure  de  l'orgueil.  Dans  quelque 
situation  où  je  puisse  voir  un  homme,  il  me  serait  difficile  de  ne 
pas  me  rappeler  que  la  misère  nous  menace  tous  et  que  les  chaînes 
vont  à  toutes  les  mains,  ^  (^) 

Le  mardi  9  octobre,  quatorze  jours  après  son  entrée  au  bagne, 
M.  d'Escayrac  fut  conduit  devant  un  mandarin  d'un  rang  très  élevé. 
Il  lui  dit  avec  beaucoup  de  politesse  qu'il  regrettait  vivement  qu'on 
l'eût  traité  d'une  façon  aussi  peu  convenable,  mais  qu'il  le  serait 
mieux  à  l'avenir.  Le  mandarin,  après  avoir  donné  l'ordre  de  déli- 
vrer le  prisonnier  de  ses  fers,  le  fit  monter  en  voiture,  et,  suivi 
d'une  foule  compacte  mais  silencieuse,  il  le  conduisit  au  Kao-myao, 
où  il  le  plaça  seul  dans  une  petite  chapelle  de  côté  proprement 
meublée,  ornée  de  quelques  idoles  et  renfermant  un  cercueil  en- 
veloppé de  papier  peint.  Deux  gardiens  furent  laissés  pour  le  sur- 
veiller et  le  servir.  Deux  ou  trois  jours  après,  un  autre  mandarin 
vint  inviter  M.  d'Escayrac  à  écrire  au  camp  français  pour  demander 
des  effets  et  faire  savoir  qu'il  était  bien  traité.  Le  prisonnier  refusa 
d'abord,  m^is  cédant  aux  instances  du  mandarin,  comme  il  était 
dans  l'impossibilité  de  se  servir  encore  de  ses  mains,  à  l'aide  d'un 

(*)  MémoirêM  tur  la  Chine. 
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pinceau  place  dans  la  bouche,  il  Iraça  quelques  moU  pour  de- 
mander de  largent  et  des  effets,  ajoutant  que  depuis  deux  jours 
deulement  il  ëtaitbien  traité.  Par  suite  de  cette  restriction,  la  lettre 
ne  fut  pas  envoyée.  Il  y  avait  sept  jours  que  M.  d'Escayrac  se  trou- 
vait an  Kao^myao,  quand  un  matin,  un  vieux  gardien  lui  dit  à 
Toreille  :  tJe  suis  votre  ami  et  je  suis  content  de  vous  dire  qu  au- 
jourd'hui après  déjeuner  vous  serez  mis  en  liberté. t?  En  effet,  vers 
les  deux  heures,  un  mandarin  vint  lui  annoncer  officiellement  qu'il 
allait  être  conduit  auprès  des  siens  et  le  fit  monter  en  voiture.  Peu 
de  temps  après,  M.  d'Escayrac  arriva  à  une  pagode  dans  laquelle 
se  trouvaient  d autres  captifs,  parmi  lesquels  M.  Parkes,  dont  la 
figure  pâle  et  fatiguée  témoignait  qu'il  avait  beaucoup  souffert,  el 
cependant  c'était  sous  le  pavillon  parlementaire  qu  il  avait  été  traî- 
treusement capturé.  Presque  aussitôt  un  mandarin  d'un  rang  infé- 
rieur se  présenta,  chargé  de  remettre  les  prisonniers  au  général 
en  chef  de  l'armée  anglaise  et,  quelques  minutes  plus  tard,  quatre 
habits  rouges  et  quatre  baïonnettes  anglaises  se  dressaient  devant 
nous.  (T  A  cette  vue,  écrit  M.  d'Escayrac,  je  sentis  mon  cœur  inondé 
dej  oie.  Ces  quatre  baïonnettes  que  je  voyais  se  refermer  derrière 
eux,  c'était  la  porte  de  ma  maison  et  derrière  cette  porte,  ma  fa- 
mille, mon  pays,  mes  amis  et  cette  armée  française  si  chère  à  tous 
ceux  qui  ont  partagé,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  ses  rudes  labeurs  et 
ses  nobles  aspirations,  n^^) 

En  arrivant  le  lendemain  to  octobre,  au  camp  français,  M.  d'Es- 
cayrac fut  immédiatement  reçu  par  le  général  en  chef,  qui  Tac- 
cueillit  avec  une  extrême  bienveillance.  Il  lui  fit  d'abord  un  récit 
verbal  de  sa  capture  et  de  son  emprisonnement,  et  le  jour  suivant, 
étant  encore  incapable  de  se  servir  de  ses  mains  pour  écrire  lui- 
même,  il  dicta  un  rapport  qui  fut  aussitôt  expédié  en  France  et 
publié  par  le  Moniteur  UniverseL  Après  ces  dures  épreuves,  M.  d'Es- 
cayrac eut  la  joie  de  revoir  son  jeune  frère,  capitaine  au  loa*  ré- 
giment de  ligne,  qui  venait,  à  trente  ans,  de  recevoir  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  sur  le  champ  de  bataille,  et  au- 
quel, avec  une  admirable  délicatesse  de  sentiments  et  une  singulière 
habileté,  ses  camarades  avaient  caché  presque  jusqu'au  dernier 
moment  la  captivité  de  son  aîné.  Il  reçut  les  félicitations  de  bien 
des.  amis  auxquels  il  ne  pouvait  seulement  pas  serrer  la  main,  et 

^')  Mémoire»  $ur  la  Chine. 
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ayant  demande  un  asile  aux  médecins  dont  les  soins  lui  étaient 
nécessaires,  il  fut  accueilli  et  traité  par  eux  comme  un  fi^re.  11 
apprit  alors  ce  qui  s'était  passé  depuis  sa  capture,  et  on  lui  annonça 
que  la  Chine,  se  sentant  vaincue,  avait  humblement  demandé  la 
paix.  Les  conventions  étant  réglées,  Tarmée  française  entra  dans 
Pékin  le  samedi  i3  octobre  1860,  musique  en  tête  et  enseignes 
déployées.  irPour  tous  ceux  qui  avaient  combattu,  pour  tous  ceux 
qui  avaient  souffert,  ce  fut  un  beau  jour,  écrit  M.  d'Escayrac.  Je 
faisais  piteuse  figure  dans  le   cortège,   mais  j'avais  Tâme  aussi 

joyeuse  que  le  corps  pouvait  être  fatigué Je  cherchai  à  faire 

parvenir  quelques  secours  à  mes  anciens  compagnons  de  misère, 
je  n'osai  moi-même  rentrerdans  la  prison;  j'y  rentrerais  facilement 
aujourd'hui ,  mais  alors  il  ne  me  semblait  possible  de  la  revoir  que 
pour  y  mettre  le  feu.7)  t*)  Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'entrer  dans 
Pékin,  il  fallait  songer  à  s'en  aller,  l'hiver  s'approchait  et  sur  les 
routes  la  température  rapidement  refroidie  rendait  les  nuits  dures 
à  passer.  M.  d'Ëscayrac  était  venu  joyeusement  à  cheval,  il  revint 
tristement  en  voiture,  s'arrêta  peu  de  temps  à  Tien-tsin  et  regagna 
Chang-hai*  où  tant  bien  que  mal  il  reprit  ses  travaux  scienti6ques. 
Il  puisait  de  nouvelles  forces  dans  une  haute  récompense  qu'il 
venait  de  recevoir,  ayant  appris  qu'il  était  élevé  à  la  dignité  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  distinction  précieuse,  trqui 
le  dédommageait  amplement,  dil-il,  de  quelques  heures  mal  pas- 
sées d^^).  11  avait  beaucoup  souffert,  mais  aussi  beaucoup  travaillé 
et  beaucoup  appris,  la  Chine  avait  été  pour  lui  l'objet  d'une  enquête 
perpétuellement  ouverte.  Rendu  à  la  liberté,  il  put,  malgré  un  grand 
affaiblissement  physique  et  une  certaine  lassitude  morale,  reprendre 
ses  travaux.  Ce  qui  lui  paraissait  le  plus  pénible,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  rien  écrire  lui-même.  trj*avais  pour  plusieurs  mois, 
écrit-il  dans  ses  Mémoires stir  la  Chine ^  perdu  l'usage  de  mes  mains, 
mais  le  général  en  chet  de  Monlauban  ayant  bien  voulu  autoriser 
mon  frère,  capitaine  au  103*"  régiment  de  ligne,  à  résider  avec  moi 
à  Tien-tsin  et  à  me  suivre  à  Chang-hai,  je  pus  écrire  par  sa  main. 
Sans  son  dévouement,  sans  son  zèle,  sans  son  inaltérable  complai- 
sance pour  un  frère  dont  l'état  maladif  ne  rendait  pas  la  société 
très  agréable  et  dont  les  dictées  étaient  plus  longues  que  récréa- 
tives, cet  ouvrage  n'existerait  pas(^).7) 

t*î  Mémoire$  $uv  la  Chine.  —  ^*^  Idem,  —  ^^^  Idem, 
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Le  soin  de  sa  santé  ne  permit  pas  à  M.  d'Escayrac  de  résider 
longtemps  encore  en  Chine.  Il  dut  mettre  quelque  hâte  dans  ses 
recherches,  et  fut  même  obligé  d'en  abandonner  une  partie.  De 
retour  en  France,  tout  en  donnant  à  sa  santé  profondément  altérée 
par  sa  dure  captivité,  les  soins  quelle  exigeait,  il  trouvait  dans 
Tétude  ses  plus  douces  consolations.  Il  rédigea  pour  le  Moniteur  Uni- 
versel de  nombreux  articles  très  remafrqués  par  le  monde  savant  en 
France  et  à  Tétranger,  et  sur  la  demande  de  la  Commission  cen- 
trale de  la  Société  de  géographie,  il  écrivit  des  Considérations  sur  le 
passé  et  t avenir  de  la  Chine.  A  la  séance  générale  du  U  avril  1863, 
il  prit  la  parole  pour  donner  un  aperçu  des  changements  survenus 
depuis  les  temps  historiques  dans  le  cours  des  deux  grands  fleuves 
chinois  le  Hoang-ho  et  le  Yang-tse-kiang.  Cette  communication 
parut  si  intéressante  aux  membres  présents  que,  sur  leurs  instances, 
il  la  rédigea  par  écrit  pour  être  insérée  au  Bulletin  de  la  Société. 
M.  d'Escayrac  se  préoccupait  aussi  beaucoup  du  développement 
d'une  idée  que  lui  avait  suggérée  la  simplicité  de  la  langue  et  des 
caractères  chinois.  Il  voulait  appliquer  ces  caractères  à  la  télégraphie, 
en  les  combinant  avec  un  certain  nombre  de  signes  conventionnels 
de  manière  à  rendre  également  les  mêmes  idées  dans  toutes  les 
langues.  Par  ce  système,  on  obtenait  un  idiome  signalétique  uni- 
versel qui  pouvait  rendre  de  très  grands  services,  surtout  pour  la 
télégraphie  maritime..  M.  d'Escayrac  publia  à  Paris  sur  ce  sujet, 
en  1863 ,  un  mémoire  qui  fut  très  remarqué,  mais  qui  souleva  de 
vives  objections.  Alors,  reconnaissant  que  sou  idée  avait  peu  de 
chance  d'être  acceptée  en  France  oà  la  télégraphie  était  un  mono- 
pole de  rÉtat,  il  profita  de  ce  que,  à  la  fin  de  1869,  sa  santé  pa- 
raissait un  peu  raffermie,  pour  passer  en  Angleterre  oi^  rappelaient 
de  nombreux  amis.  Il  comptait  beaucoup  s'éclairer  lui-même  sur  la 
valeur  de  sa  découverte  par  les  lumières  de  Tesprit  public  dans  ce 
pays,  où,  ainsi  qu'il  l'écrivait  :  (ril  était  sûr  d'être  jugé  sans  mal- 
veillance mais  aussi  sans  faveurs.  Sa  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  de  la  liHérature  anglaises  lui  facilita  le  moyen  d'ex- 
poser son  système  dans  trois  brochures  :  Analytic  universal  Telegraphy^ 
Analytic  universal  Code  of  signais  et  Télégraphie  transmission  (^  the 
Chinese  charaetersy  qui  parurent  à  Londres  en  1869,  à  la  librairie 
Camden  Hotten  Piccadilly.  Ces  trois  publications,  bien  qu'accueillies 
avec  faveur  par  la  presse  anglaise,  furent  cependant  l'objet  de  justes 
réserves  quant  à  leur  application  immédiate,  et  M.  d'Escayrac,  avec 
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cette  loyauté  iuallérable  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  re- 
connut lui-même  que  sa  méthode  n'avait  pas  encore  atteint  le  degrë 
de  fini  désirable  et  qu'elle  exigeait  avant  toute  autre  étude  le  per- 
fectionnement des  appareils  employés  dans  la  télégraphie.  Il  revint 
en  France  et  consacra  tout  le  temps  dont  son  état  de  santé  lui  per- 
mettait de  disposer,  à  son  grand  ouvrage  qu  il  lui  tardait  de  ter- 
miner. Les  Mémoires  sur  la  Chine  parurent  enfin  en  i86/i,  en  cinq 
grands  cahiers  in-Zi**,  à  la  librairie  du  Magasin  pitlioresque  y  quai  des 
Grands-Augustins,  à  Paris.  M.  A.  Malte-Brun,  secrétaire  général 
honoraire  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie , 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  géographe  bien  connu,  chargé 
à  la  séance  du  19  février  1869,  de  prononcer  Téloge  funèbre  de 
M.  d'Escayrac,  apprécie  en  ces  termes  les  Mémoires  sur  la  Cime  : 
(tSon  style  est  nourri  de  faits  et  de  pensées.  On  pourra  trouver 
parfois  les  vues  de  M.  d'Escayrac  singulières  ou  hardies,  ses  asser* 
tions  bien  tranchantes,  son  scepticisme  oatré;  mais  ces  défauts, 
si  on  les  prend  comme  tels,  ne  sont  pas  d'un  esprit  commun  et  il 
y  a  toujours  à  gagner  avec  qui  nous  fait  penser,  même  quand  il  y 
a  divergence  entre  ses  idées  et  les  nôtres.  On  trouve  d'ailleurs  dans 
la  partie  intitulée  cr  Histoire  79,  une  suite  nombreuse  de  cartes  qui 
montrent  les  limites,  les  grandes  divisions  et  la  nomenclature  de 
la  Chine,  d'époque  en  époque;  ce  travail  qui  repose  sur  une  sorte 
de  Kruse  ou  de  Spruner  chinois,  est  beaucoup  plus  riche  en  détails 
que  les  indications  analogues  données  par  Klaproth  dans  ses  7a* 
bkaux  historiques  de  F  Asie,  n 

Au  début  des  Mémoires  sur  la  Chine,  M.  d'Escayrac  fait  connaître 
le  plan  qu'il  se  propose  de  suivre  :  <f  J'ignore,  dit-il,  quel  accueil 
le  public  français  fera  à  ce  livre,  mais  je  ne  solliciterai  pour  lui 
ni  encouragements,  ni  souscriptions  de  l'Etat  :  ce  qui  est  utile  et 
bon  doit  pouvoir  s'en  passer,  ce  qui  est  inutile  et  mauvais  ne  sau- 
rait avoir  de  droits  sur  le  Trésor  public.  Avant  d'aborder  des  sujets 
plus  importants,  je  dirai  quelques  mots  de  la  campagne  de  Chine, 
de  ma  captivité,  de  mes  études  et  de  mes  projets.  Je  m'y  sens  en- 
couragé par  cette  généreuse  sympathie  que  m'ont  témoignée  l'armée 
de  Chine  et  mes  concitoyens,  et  dont  le  souvenir  survit  chei  moi 
à  la  mémoire  de  quelques  heures  difficiles  et  de  quelques  blessures 
fermées.  Je  traiterai  ensuite,  dans  des  mémoires  qui  plus  tard  seront 
réunis  en  volume,  mais  qui  devront  d'abord  être  publiés  isolément 
et  chacun  d  eux  dès  que  les  gravures  et  les  cartes  qui  s'y  rattachent 
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seronl  prêtes  :  de  la  géographie  ancienne,  de  la  chronologie  et  des 
monnaies  anciennes;  delà  géographie  moderne  et  administrative; 
de  la  langue  chinoise,  de  sa  transcription,  de  sa  transmission  télë* 
graphique,  de  son  enseignement;  du  gouvernement,  de  Tadminis* 
tration,  des  finances  et  de  Tart  militaire;  de  la  religion,  des  dieux, 
des  prêtres  et  des  fêtes;  de  Tinduslrie,  de  Tagriculture,  des  pro- 
ductions diverses  de  chaque  district;  des  mœurs,  ded  cërëmonies 
et  des  divertissements.  S'il  m'est  donné  plus  tard  de  revoir  la  Chine, 
ou  si  j'ai  l'occasion  de  continuer  utilement  en  Europe  mes  études 
chinoises,  je  publierai  de  nouveaux  mémoires  qui  formeront  la 
suite  et  le  complément  du  travail  actuel.  J'ai  joint  à  ce  travail  beau- 
coup de  cartes,  dont  les  unes  sont  copiées  ou  réduites  et  traduites 
de  cartes  chinoises,  et  dont  les  autres  ont  été  dressées  par  moi  à 
l'aide  de  documents  chinois  les  plus  dignes  de  confiance.  Parmi 
les  gravures  qui  accompagnent  le  texte,  les  unes  sont  le  fac-similé 
de  gravures  chinoises  empruntées  à  divers  ouvrages;  les  autres 
sont  la  reproduction  souvent  réduite  de  tableaux  en  ma  possession 
et  de  peintures  dont  j'ai  surveillé  l'exécution  au  point  de  vue  de 
l'exactitude  des  détails  de  la  vie  chinoise.  Je  regrette  de  ne  pas 
avoir  trouvé  en  Chine  des  artistes  plus  habiles  et  de  m'être  vu 
contraint  de  reculer  devant  les  frais  considérables  d'une  reproduc^ 
tion  en  couleur,  qui  eût  cependant  présenté  de  grands  avantages  ^^\ 
Le  premier  cahier  des  Mémoires  sur  la  Chine,  contient  cent  pages. 
Après  une  courte  préface,  M.  d'Escayrac  raconte  dans  le  premier 
chapitre  la  campagne  de  Pékin  et  donne  les  souvenirs  personnels 
des  terribles  épreuves  qu'il  eut  à  subir.  Il  combat  l'opinion  géné- 
ralement répandue  de  la  couardise  des  Chinois  :  (f  Prisonnier  en 
Chine,  dit-il,  je  n'ai  pas  assisté  aux  combats  qui  furent  livrés  dans 
la  marche  sur  Pékin.  Ailleurs,  je  ne  combattais  point,  mais  j'ai  vu, 
je  sais  ce  que  c'est  que  la  guerre,  je  l'ai  suivie  un  peu  partout, 
dans  le  Soudan  et  en  Svrie,  h  Rome  et  en  Lonibardie.  On  me  croira 
donc  si  je  répète  que  la  lâcheté  des  troupes  chinoises  est  une  de 
ces  fables  convenues  dont  se  compose  Thistoire.  Ces  troupes  nous 
étaient  inférieures  par  la  tactique  et  par  les  armes,  mais  le  courage 
était  égaM-^Tî.  Le  second  chapitre  est  consacré  à  la  question  chi- 
noise, à  la  grande  question  d'Orient  et  à  l'importance  de  la  Chine. 

t')  Mémoirtê  mr  la  Chine, 
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Le  second  cahier,  de  cent  vingt-neuf  pages,  comprend  un  avant- 
propos  et  neuf  chapitres  sur  les  éléments  historiques,  la  chrono- 
logie, les  temps  anciens,  les  temps  moyens  et  les  temps  modernes 
de  la  Chine,  les  monnaies  anciennes  du  pays,  l'histoire  du  sol  et 
des  additions  relatives  au  récit  de  la  campagne  de  Chine  et  au 
commerce  chinois. 

Le  troisième  cahier,  de  cent 'vingt-sept  pages,  étudie,  après  un 
court  avant-propos,  la  religion  des  Chinois,  TOlympe  chinois,  le 
bouddhisme  chinois,  les  enfers  chinois,  le  culte  populaire,  les 
cultes  étrangers,  et  il  se  termine  par  un  important  vocabulaire  re- 
ligieux. 

Le  quatrième  cahier,  de  soixante-dix-neuf  pages,  s'occupe  du 
gouvernement  central,  des  fonctionnaires  civils,  de  l'administra- 
tion et  des  finances  de  l'Etat,  de  l'état  militaire,  et  il  se  termine 
par  un  vocabulaire  administratif. 

Le  cinquième  cahier,  de  quatre-vingt-treize  pages,  l'un  des  plus 
riches  en  gravures  et  certainement  l'un  des  plus  intéressants,  étudie 
d'abord  la  vie  sociale  des  Chinois,  les  villes,  les  boutiques,  les  jar- 
dins publics,  les  jeux,  la  musique,  les  hospices,  puis  leur  théâtre 
et  leurs  cérémonies,  les  mariages,  les  convois  funèbres,  ensuite  la 
vie  privée  des  Chinois,  leurs  maisons,  leurs  meubles,  leur  chauf- 
fage, leurs  costumes,  leur  cuisine,  leurs  repas  et  le  prix  courant 
des  objets  usuels.  Enfin,  les  trois  derniers  chapitres  sont  consacrés 
à  l'instruction  publique,  à  l'agriculture  et  à  des  notes  diverses  sur 
les  transports,  le  calcul  et  les  mesures,  les  monts-de-piété  et  le 
commerce  de  la  Chine  en  186  3. 

Les  deux  dernières  parties  de  ce  travail ,  le  langage  et  la  géo- 
graphie, n'étaient  pas  contenues  dans  ce  volume  et  devaient  pa- 
raître sous  peu. 

M.  d'Escayrac  résumait  ses  impressions  sur  la  Chine  dans  les 
lignes  qui  suivent  :  crCe  qui  éloigne  de  nous  les  Chinois,  c'est 
notre  ignorance  de  tout  ce  qui  les  concerne:  ils  ne  se  rendent  pas 
compte  de  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  le  passé  de  notre  petit 
monde,  ils  constatent  seulement  que  ces  hommes  que  nous  leur 
présentons  comme  nos  agents,  et  qui  paraissent  éminents  parmi  ' 
nous,  ne  savent  rien  âe  la  Chine  et  n'en  veulent  rien  apprendre. 
Pour  que  les  deux  races  se  comprennent,  il  faut  que  toutes  deux 
travaillent  à  combler  l'abime  d'ignorance  qui  les  sépare;  il  faut  que 
la  Chine  apprenne  l'Occident  et  que  l'Occident  apprenne  la  Chine. 
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C'est  à  cette  œuvre  que  travailièrenl  jadis  ces  missÎQoaaires  qui 
portèrent  aux  extrémités  de  TAsie  la  double  lumière  de  la  morale 
du  Christ  et  de  la  science  moderne.  Quelques-uns  d'entre  eux,  en- 
voyés par  Colbert,  furent  placés  à  la  tête  du  bureau  astronomique 
de  la  Chine  et  admis  par  TAcadémie  des  sciences  au  nombre  de  ses 
membres  correspondants.  Pékin  a  retrouvé  des  églises  et  des  prêtres, 
mais  de  ces  grands  instructeurs,  il  ne  reste  que  lombre  et  le  sou- 
venir. J'aurais  voulu  aux  lieux  mêmes  illustrés  par  eux,  suivre  en 
écolier  le  chemin  de  ces  maîtres;  le  destin  ne  la  pas  voulu,  peut- 
être  le  permettra-t-il  un  jour.  En  tout  cas,  je  crois  que  c'est  à  la 
France  qu'il  appartient  de  renouer  le  fil  rompu  de  la  tradition  de 
Colbert.  Elle  ne  saurait  montrer  à  la  Chine,  ni  la  Sibérie  colonisée, 
ni  l'Inde  conquise,  ni  des  régiments  échelonnés  près  des  frontières 
tartares,  thibétaines  ou  birmanes;  mais  elle  peut  lui  montrer  en- 
core des  esprits  cultivés,  des  âmes  généreuses;  elle  peut  k  con- 
quérir à  ses  leçons,  à  ses  sentiments,  à  ses  idées;  et  s'il  est  vrai 
que  l'histoire  de  l'humanité  ne  soit  que  celle  de  l'esprit  humain, 
cette  part  dans  l'histoire  est  encore  assez  belle  (')?;. 

Les  Mémoires  sur  la  Chine  venaient  à  peine  de  paraîti'e  que  l'ac- 
tivité infatigable  de  M.  d'Escayrac  lui  permit  de  publier  un  nouveau 
volume  contenant  toutes  ses  observations  faites  en  Orient,  en  France 
et  en  Angleterre,  sur  l'application  à  la  télégraphie  des  caractères 
chinois.  Ce  volume  parut  en  i865  à  la  librairie  du  Magasin  pitto- 
resque, quai  des  Grands-Augustins,  99,  Paris,  sous  ce  titre  :  Le 
langage,  ses  lois,  applications  utiles  de  ces  lois,  in-&''  avec  planches. 
Ce  fut  le  dernier  ouvrage  scientifique  de  M.  d'Escayrac;  si  l'esprit 
conservait  toute  son  énergie,  le  corps  qui  allait  en  s'affaiblissant 
inspirait  à  sa  famille  et  à  ses  amis  les  plus  sérieuses  inquiétudes. 
11  ne  pouvait  cependant  malgré  les  avertissements  des  médecins, 
s'accorder  un  repos  nécessaire,  et  se  sentant  dans  l'impossibilité 
physique  d'entreprendre  de  nouveaux  voyages,  il  consacrait  toutes 
ses  facultés  et  l'expérience  que  lui  donnaient  ses  études,  aux  soins 
des  affaires  publiques.  L'attachement  très  sincère  qu'il  avait  pour 
la  personne  de  l'empereur  Napoléon  IQ  ne  lui  dissimulait  pas  les 
fautes  aussi  lourdes  que  nombreuses  qu'accumulait  le  gouverne- 
ment impérial.  Il  comprenait  qu'une  politique  incohérente,  suivie 
avec  une  aveugle  imprudence,  acculerait  avant  peu  la  France  à 

(')  Mémoire»  tur  la  Chine. 
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une  guerre  dont  sa  connaissance  des  ressources  et  des  préparatifs 
de  Tëtranger  lui  faisait  redouter  l'issue.  Voulant  éclairer  ropinion 
publique  dans  la  mesure  de  ses  forces,  il  publia  en  octobre  1867, 
à  la  librairie  Armand  Le  Chevalier,  rue  Richelieu,  6i,  Paris,  une 
brochure  de  i55  pages,  in*8°,  sous  le  titre  :  La  guerre ^  Vcrganua" 
tim  de  V armée  et  riquité,  dont  malheureusement  il  ne  fut  pas  tenu 
compte.  M.  d'Escayrac  fait  connaître  en  quelques  lignes  les  motifs 
qui  Tont  déterminé  à  écrire  ce  volume  :  «rTai  protesté,  ditr-il,  au 
sein  d'un  conseil  général,  contre  la  loi  militaire  projetée.  La  cri- 
tique ne  jouit  pas,  dans  nos  assemblées  départementales,  de  la  li- 
berté acquise  aux  louanges  :  ma  voix  a  été  étouffée;  j'ai  rendu  mon 
mandat.  Ma  protestation  n'en  subsiste  pas  moins  et,  en  face  des 
périls  qui  nous  menacent,  il  est  bon  que  je  l'explique.  Je  le  ferai 
en  examinant  successivement  les  questions  suivantes:  i^^La  guerre 
est-elle,  en  thèse  générale,  utile  aux  peuples?  Quels  en  sont  les 
prétextes  et  les  résultats  habituels?  9°  En  ce  moment  la  guerre  est- 
elle  imposée  ou  nécessaire  à  la  France?  Comment  peuvent  se  .ré- 
soudre les  difficultés  actuelles?  3""  En6n,  quel  système  est  le  plus 
propre  k  assurer  aujourd'hui  la  défense  de  notre  sol  et  de  notre 
honneur  sans  compromettre  notre  défense  à  venir?  Je  dirai  ensuite 
comment  j'avais  compris  le  second  empire,  quels  sont  à  mes  yeux 
l'objet  de  la  monarchie  et  le  r61e  des  princes (^)y).  Dans  cet  ouvrage, 
M.  d'Ëscayrac  émet  relativement  aux  effets  d'une  guerre  avec  l'Al- 
lemagne des  appréciations  que  l'on  pourrait  aujourd'hui,  hélas  1 
qualifier  de  prophétiques. 

Ce  dernier  travail  avait  presque  épuisé  les  forces  de  M.  d'Ëscayrac, 
^dant  aux  instances  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  se  rendit,  pour 
y  passer  l'hiver,  en  Italie,  dont  le  climat  plus  doux  et  plus  régulier 
que  celui  de  Paris  lui  avait  été  ordonné  par  les  médecins.  Il  y  resta 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  brusquement  rappelé  k  Paris ,  le  1  s  février  1868, 
par  la  mort  de  son  père,  M.  le  marquis  d'Ëscayrac  de  Lauture, 
ancien  pair  de  France,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  La 
grande  douleur  que  lui  fit  éprouver  cette  séparation  à  laquelle  il 
était  loin  de  s'attendre,  venant  s'ajouter  à  ses  cruelles  souffrances 
physiques,  usa  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient.  Il  s'affaiblissait  â 
vue  d'oeil,  lorsque,  au  mois  de  septembre  1868,  il. alla  s'établira 
Fontainebleau  dont  le  séjour  lui  avait  été  recommandé  h  cause  de 


(^)  La  guerre,  V organisation  de  l'armée  et  l'équité. 
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Tnir  pur  de  la  forêt.  Ne  pouvant  pas  croire  qu'une  existence  aussi 
utilement  remplie  allait  être  brisée  par  une  mort  prématurée,  les 
électeurs  libéraux  de  Tarn -et -Garonne,  songeant  à  lui  pour  un 
siège  au  Corps  législatif,  lui  avaient  offert  de  représenter  la  cir- 
conscription de  Montauban.  M.  d'Escayrac  fut  profondément  ému 
de  cette  offre,  mais,  ne  se  faisant  aucune  illusion  sur  la  gravité  de 
son  état,  il  y  répondit  à  la  date  du  16  novembre  1868,  par  la 
lettre  suivante  :  r  Messieurs,  vous  allez  avoir  à  choisir  un  candidat 
à  la  députation ,  plusieurs  d'entre  vous  m'avaient  déjà  fait  l'honneur 
de -penser  à  moi;  attaché  aux  principes  de  la  Révolution  ou,  en 
d'autres  termes,  à  ceux  de  la  justice,  j'en  aurais  constamment, 
comme  député,  revendiqué  l'application;  c'eût  été  la  tâche  et  l'hon- 
neur de  ma  vie,  mais  depuis  de  longues  années  je  suis  miné  par 
un. mal  qui  m'écrase,  qui  m*étouffe  et  ne  laisse  libre  en  moi  que  la 
pensée.  Je  viens  donc  vous  prier,  avec  un  sentiment  de  regret  dont 
vous  comprendrez  l'amertume,  de  ue  plus  penser  à  moi  et  de  porter 
vos  suffrages  sur  quelque  homme  non  plus  dévoué,  mais  plus  à 
même  de  servir  la  cause  qui  nous  unit.  Veuillez  agréer.  Messieurs, 
l'expression  de  toutes  mes  sympathies.  ??  Ce  furent  les  dernières 
lignes  qui  sortirent  de  la  plume  de  M.  d'Escayrac.  Un  mois  plus 
tard  la  mort  réclamait  sa  proie,  et  il  expirait  le  vendredi  18  dé- 
cembre 1868,  dans  les  bras  de  sa  mère  éplorée,  laissant  plongé 
dans  une  légitime  douleur  le  frère  dévoué  dont  les  soins  affectueux 
en  Chine  n'avaient  pu  que  retarder  de  quelques  années  cette 
funeste  catastrophe. 

'  M.  d'Escayrac  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  li3  ans,  lors- 
qu'il fut  ainsi  enlevé  à  la  science,  à  sa  famille,  à  ses  amis,  mais 
si  sa  vie  a  été  courte,  peu  d'existences  ont  été  aussi  bien  remplies. 


' 
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APPENDICE. 


Après  le  décès  de  M.  d'Escayrac,  les  principaux  journaux  de  Paris  et 
des  départements  publièrent  des  articles  nécrologiques,  tous  élogieux,  pour 
déplorer  sa  mort,  on  peut  citer  : 

ùo  décembre  1868. 
L'Etendard. 

91  décembre  1868. 
La  Presse,  la  Gazette  de  France,  le  Public,  le  Figaro, 

ûù  décembre  1868. 

Le  Journal  des  Débats ,  le  Mémorial,  d'Amiens,  la  Gironde,  de  Bordeaux, 
le  Monde,  le  Constitutionnel,  le  Journal  de  Bordeaux;,  Vltidépetidant,  de 
Douai,  l'Electeur  du  Finistère,  de  Brest,  le  Journal  de  Saône-et-Loire ,  de 
Mftcon,  le  Journal  de  Lot-et-Garonne,  d'Agen ,  le  Messager  du  Sud-Ouest, 
d'Agen,  l'Ordre  et  la  Liberté,  de  Caen,  le  Courrier  du  Havre. 

q3  décembre  1868. 

Le  Journal  de  Paris ,  la  Patiie ,  le  Siècle ,  rVnion ,  la  France ,  l'Echo  du 
Nord,  de  Lille,  l'Indépendant  du  Centre,  de  (ilennont-Ferrand ,  le  Jour^ 
nal  de  Bordeaux,  le  Journal  d'Amiens,  le  Coun*ier  du  Bas-Hhin,  de  Stras- 
bourg, la  Franche-Comté,  de  Besancon,  le  Couirier  du  Gard,  de  Nimes, 
l'Union  de  l'Ouest,  d'Angers,  le  Gaulois,  le  Journal  de  Toulouse,  la  Gazette 
de  Péronne. 

ai  décembre  1868. 

La  Liberté,  V Observateur  d*Avesnes,  le  Progrès  du  Nord,  de  Lille,  l'Echo 
du  Nord,  de  lille,  le  Progrès  libéral,  de  Toulouse,  le  Courrier  de  l'Ain, 
de  Bourg,  la  Vigie  de  Cherbourg,  la  Loire,  de  Saint-Etienne. 
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« 

95  décembre- 1 868. 

L'Impartial  de  la  Meurthe,  de  Nancy,  r Indépendant  des  Bastes-Pyrèiées ,  de 
Pau,  le  Jura,  de  Lonsole-Saoloier,  l'Opinion  Nationale,  VErc  impériale, 
de  Tarbes. 

Q7  décembre  i868. 
Le  Paris,  le  Courrier  de  Bayonne,  le  Gaulms, 

3o  décembre  i868. 
L'Imparùal  du  Dauphiné,  de  Grenoble. 

i"  janvier  18Ô9. 
Le  Journal  de  Paris, 

a  janvier  1869. 

Le  Mémorial  de  la  Loire,  de  Saint-Etienne. 
Etc. 

La  presse  étrangère  s'associa  aux  sentiments  douloureux  exprimés  |mr 
la  presse  française. 
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LES 


DOCUMENTS   DU   CADASTRE 


ou 


GOMPOIDS  ANCIENS, 

PAR  M.  E.   FÂUVEL, 

Membre  de  la  Société  de  topographie. 


Nous  avons  au  Congrès  de  Tannée  dernière  signalé  parmi  les  do- 
cuments géographiques  manuscrits  les  plus  intéressants  (textes  et 
plans)  qui  existent  dans  les  archives  des  mairies,  des  préfectures, 
des  directions  des  contributions  directes  et  du  cadastre,  les  diffé- 
rentes pièces  provenant  des  travaux  du  cadastre  et  des  anciens  ca- 
dastres. 

Bien  que  très  désireux  d'attirer  l'attention  sur  un  fonds  de  docu- 
ments tellement  important  que  la  seule  énumération  des  sujets 
d'étude  auxquels  un  examen  approfondi  de  ces  pièces  permettrait 
de  fournir  une  importante  contribution  dépasserait  les  limites  des 
travaux  présentés  au  Congrès,  nous  avons  dû  nous  borner  à  citer 
quelques  exemples  des  résultats  que  Ton  peut  obtenir  en  compul- 
sant les  registres  et  les  plans  de  notre  cadastre  actuel  dont  réta- 
blissement remonte,  dans  un  grand  nombre  de  communes,  aux 
premières  années  du  siècle. 

Le  programme  du  Congrès  de  1899  comprenant  encore  ce  genre 
de  recherches  non  seulement  dans  sa  partie  générale,  mais  en 
outre  au  nombre  des  sujets  de  communications  proposés  par  les 
Sociétés  savantes  de  Toulouse  et  de  la  région  environnante,  nous 
attirons,  aujourdliui ,  d'une  façon  toute  particulière,  votre  attention 
sur  les  documents  des  cadastres  ou  compoids  anciens.  Ces  docu- 
ments, appelés  compoids  polyptiques,  papiers  de  Testime,  leus 
et  plus  anciennement  encore  polypfica^  ehartm  deêcripùonis.  syn" 
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graphœ,  chartœ  debitorum,  etc.,  composés  ie  plus  fréquemment 
de  textes  descriptifs,  n'étaient  accompagnés  de  caries  ou  de  plans 
que  1res  exceptionnellement.  Ils  n'en  sont  pas  moins  importants 
puisqu'ils  nous  permettent  de  remonter  dans  le  passé,  sinon  jusqu'à 
l'époque  même  de  l'administration  romaine  en  Gaule,  tout  au  moins 
au  delà  du  xiy"  siècle,  époque  à  laquelle  nos  rois  commencèrent  à 
modifier  sensiblement  l'organisation  fiscale  que  les  Francs  avaient 
conservée  à  la  suite  de  l'invasion  en  se  substituant  aux  empereurs 
romains  pour  la  perception  des  redevances  et  des  impôts.  Les  an- 
ciennes taxes  établies  par  les  Romains  continuèrent  à  être  payées 
par  les  mêmes  contribuables,  le  cadastre  fut  conservé  et  le  produit 
de  l'impôt  fut  apporté  dans  les  caisses  royales. 

Les  anciens  documents  cadastraux  de  la  monarchie  dérivaient 
directement  de  la  vieille  constitution  romaine  dont  ils  reproduisaient 
les  principales  dispositions  (voir  Digeste,  livre  IV,  de  Cetmbus)  et 
à  laquelle  nous  devons  entre  autres  principes  celui  de  la  réalité  des 
tailles  dont  notre  impôt  foncier  a  toujours  conservé  le  caractère. 
Les  rois  de  France  avaient  trouvé  dans  les  archives  de  la  préfecture 
des  Gaules,  des  diocèses,  provinces  ou  cités,  les  registres  du  cens 
qui  fournissaient  la  description  de  toutes  les  propriétés  foncières; 
ils  n'eurent  qu'à  faire  tenir  au  courant,  par  des  revisions  générales 
ou  partielles  périodiquement  effectuées,  ces  polyptiques  pour  ob- 
tenir de  véritables  états  des  propriétés  et  de  leurs  revenus.  Si  d'un 
autre  côté  nous  nous  rappelons  que  dans  les  commencements  de  la 
monarchie  les  impositions  avant  d'être  définitivement  établies  d'une 
façon  annuelle  et  continue  étaient  levées  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  dans  tel  ou  tel  but  déterminé,  que  même  dans  la  suite  « 
une  fois  le  principe  de  leur  fixité  établi ,  leur  produit  variait  selon 
les  circonstances;  que  le  plus  souvent  le  préambule  des  «rrolles, 
lens,  etc. 7)  spécifiait  clairement  le  motif  de  l'impôt  ou  du  subside 
au  recouvrement  desquels  ils  servaient,  on  voit  immédiatement  les 
renseignements  que  l'on  peut  trouver  dans  l'examen  dé  ces  docu- 
ments. En  arrivant  à  recomposer  des  séries  de  ce  genre  de  pièces, 
soit  pour  une  province,  soit  même  pour  une  simple  communauté, 
ou  paroisse,  on  pourra  retrouver  ou  vérifier  au  besoin  de  nom- 
breux détails  de  notre  histoire,  et  arriver  à  établir  l'historique 
complet  des  droits  de  propriété,  des  coutumes,  de  l'écriture,  du 
langage  et  des  modifications  survenues  dans  la  situation  écono- 
mique de  la  contrée  ou  de  la  communauté  considérée. 
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Ces  iBdîcalions  données  à  titre  général  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  profiter  du  centre  de  r<^union  choisi  pour  le  CoB|[rès 
de  1899,  pour  vous  faire  remarquer  que  ie  Languedoc  est  ia  ré- 
gion qui  doit  être  ia  plus  riche  en  archives  de  ce  genre  et  que, 
par  conséquent,  nous  nous  trouvons  réunis  dans  la  province  où 
les*  recherches  relatives  aux  documents  des  anciens  cadastres  doivent 
être  les  plus  intéressantes  et  les  plus  fructueuses. 

Le  Languedoc,  en  effet,  mieux  partagé  que  les  antres  parties  de 
la  France,  avait  très  anciennement  un  cadastre  ou  compoix-terrier 
dont  on  peut  faire  remonter  les  origines,  par  delà  les  tr  papiers  de 
Testime^  établis  en  exécution  d'une  ordonnance  de  saint  Louis  et 
eu  remontant  au  delà  du  xiii''  siècle,  jusqu'aux  anciens  registres  du 
cens  de  la  période  romaine. 

Sans  doute  les  tr  papiers  de  Testime?),  dont  la  rédaction  avait  été 
ordonnée  par  Louis  IX,  avaient  dâ  être  établis  dans  toute  Tétendue 
du  royaume.  Mais  outre  que  dans  les  pays  où  Timpôt  se  payait  au 
domicile  du  contribuable  poui*  tous  les  biens  que  ce  dernier  pos- 
sédait, quelque  fût  ie  lieu  de  leur  situatiun,  ces  documents  ne 
pouvaient  comprendre  que  des  indications  très  sommaires  et  incer- 
taines sur  les  facultés  de  chacun  des  imposés,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  estimations  de  biens  meubles  qui  devaient  y  trouver 
place,  d'après  le  système  de  déclarations  imposé  aux  contribuables, 
contribuèrent  beaucoup  à  rendre  ces  documents  très  imparfaits  à 
tel  point  qu^ils  furent  la  cause  principale  de  leur  abandon  au  bout 
d'un  très  petit  nombre  d'années. 

Dans  les  pays  d'État,  comme  le  Languedoc,  où  la  taille  étant 
réelle,  donnait  lieu,  comme  dans  le  temps  de  l'administration  ro- 
maine, à  la  répartition  entre  les  communautés  et  tous  les  membres 
d'une  même  communauté  d'un  contingent  préalablement  déter- 
miné à  l'avance,  les  livres  de  rrleslime?'  étaient  établis  avec  beau* 
coup  plus  de  soin  et  d'exactitude  d'autant  plue  qu'on  a\ait  de  très 
bonne  heure  pris  l'habitude,  dans  les  cas  très  rares  d'ailleurs  où 
Timpèt  pétait  sur  des  objets  mobiliers,  de  faii'e  établir  un  docu- 
ment spécial  peur  ce  genre  de  taxes.  Towte  propriété  rurale  étant 
cotisée  dans  le  lieu  même  de  sa  situation ,  sans  aucune  dépendance 
avec  les  biens-fonds  que  pouvait  posséder  dans  une  autre  commu- 
nauté ou  paroisse  un  même  propriétaire,  la  rédaction  descompoix 
était  beaucoup  phis  facile  a  établir  exactement  et  la  vériGcation 
beaucoup  plus  sérieusement  effectuée.  Aussi  après  l'abandon  des 
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(^âtimations  mobilières  qui  constituaient,' d'après  les  ordonnances, 
un  ess.'ii  d'impôt  sur  le  revenu  auquel  il  fallut  renoncer  au  bout 
de  très  peu  delemps,  les  rr  papiers  de  TesKraei^  du  Languedoc,  qui 
donnaient  non  seulement  renonciation  de  la  qualité  des  terrains 
mais  encore  les  confrontations  des  parcelles  et  leurs  surfaces  dé- 
terTninées  par  d<'s  travaux  dVarpentemenl*  exécutes  sur  le  terrain 
même ,  formèrent  sous  le  nom  de  cadastres  ou  compoix-terriers  les 
archives  de  la  propriété'  foncière  dans  cette  province. 

On  retrouve,  comme  nous  vous  eu  citerons  des  exemples  plus 
loin,  dans  certaines  villes  ou  communes  du  Lau;;uedoc  des  docu- 
ments cadastraux  repontant  aux  années  lii'iS,  «S^y,  1^07,  i/nTi 
et  il\Ui. 

Divers  auteurs  citent  les  opérations  cadastrales  (|ui  lurent  effectuées 
dans  le  royaume  vers  1^191  en  exécution  d'une  ordonnance  de 
Charles  VUI,  et  on  ajoute  que  sur  les  quatre  généralités  :  Langue- 
doc, Languedoil,  Outre-Seine  et  Normandie  qui  composaient  IVn- 
semble  du  territoire,  la  première  seule  flt  exécuter  le  projet  royal. 
Il  est  plus  que  probable  que  l'opération  visée  par  lordonnance  de 
(iharles  VIII  visait  bien  plutôt  un  travail  de  péréquation  des  con- 
tingents assignés  à  chacune  des  (|uatre  généralités  composant  le 
royaume,  ainsi  que  semble  le  prouver  une  décision  du  Conseil 
accordant  au  bout  d'une  année  de  lra\aux  exécutés  par  les  commis- 
saires des  dites  généralités  une  réduction  de  ao,ooo  livres  sur 
IVaide^,  antérieurement  demandé  à  la  généralité  du  Lan- 
guedoc. 

Quoi  qu'il  en  soit  cette  assertion,  qu'on  trouve  dans  divers  au- 
teurs et  notamment  dans  le  llecueil  méthodique  du  cadastre  de  France ^ 
tend  à  prouver  que,  dans  cette  généralité,  les  compoix-terriers 
dont  on  retrouve  des  traces  remontant  au  xi*  siècle  étaient  établis 
et  tenus  a  jour  d'une  façon  beaucoup  plus  complète  que  dans  les 
autres  parties  du  royaume. 

Il  parait  démontré  que  vers  l'année  i5ti5,  le  cadastre  de  la  gé- 
néralité fut  établi  de  nouveau  et  que  peu  de  temps  après  les  tra- 
vaux exécutés  en  exécution  des  prescriptions  de  Tordonnance  de 
Charles  VIII,  on  abandonna  le  système  de  répartition  par  feux 
antérieurement  adopté.  On  voit  en  effet,  en  i53o,  les  États  de  la 
province  arrêter  entre  les  divers  diocèses ,  paroisses  ou  communautés, 
des  tableaux  de  répartition  qui  ne  sont  pas  sans  une  certaine 
analogie  avec  nos  tableaux  actuel?  de  sous-répartement  donnant  la 
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répartilion  des  conliugenls  do  nos  impùU  do  ropartilion  entre  les 
départements,  arrondissements  et  communes. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  tables  do  n'^partition  étant  ainsi 
fixées  à  Tavance,  les  administrations  des  diocèses,  cites  ou  commu- 
nautés, les  simples  contribuables  eux-mêmes  avaient  le  plus  grand 
inlérél  à  ce  que  les  compoix-terriers  fussent  établis  a>oc  une  grande 
exactitude.  Aussi  tous  les  cadastres  entrepris  depuis  cotte  époque 
comprennent-ils  les  opérations  indispensables  pour  la  délermina- 
lion  des  contenances  etdesallivrements  à  assigner  à  chaque  terrain. 

Les  arpenteurs  opèrent  sur  le  terrain,  et  ce  n'est  qu'une  fois  ([uo 
les  contenances  sont  exactement  déterminées  que  les  estimateurs 
croient  pouvoir  à  leur  tour  s'occuper  utilement  des  classements  et 
des  estimations.  Les  propriétés  bâties,  elles-mêmes,  sont  allivrées 
par  toise  carrée  de  leurs  surfaces  en  tenant  compte  de -leur  impor- 
tance et  de  leur  situation. 

Ces  nouveaux  cadastres  furent  le  plus  souvent  établis  en  double, 
une  des  expéditions  restant  entre  les  mains  des  représentants  des 
communautés  chargées  de  les  tenir  à  jour  et  de  les  utiliser  comme 
livres  de  mutations.  Ils  furent  remis  en  ordre  à  diverses  époques 
en  i&r)5,  en  i Coi,  en  1607,  notamment,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  pièces  que  l'on  rencontre  dans  les  archives  de  la  province. 

Les  limites  d'une  semblable  communication  ne  nous  permettent 
pas  de  donner  le  relevé  détaillé  des  pièces  que  l'on  trouve  dans  les 
archives  des  mairies  ou  des  préfectures,  mais  notre  but  sera  atteint 
si  le  simple  exposé  que  nous  venons  de  développer  ici  peut  déter- 
miner  des  recherches  dans  cette  partie  de  la  France  si  riche  en 
documents  de  cette  espèce. 

Mous  ne  pouvons  cependant  pas  nous  dispenser  de  \ous  citer 
quelques  exemples  des  documents  que  possèdent  les  archives  de 
l'ancienne  géiiéralilé  du  Languedoc  et  nous  ne  pouvons  mieuv 
faire,  en  pareille  occasion,  que  de  mentionner  les  découvertes  faites 
à  AIbi  et  dans  la  région  environnante,  il  y  a  bientôl  une  quaran- 
taine d'années,  par  un  de  nos  prédécesseurs,  M.  Sarrasi,  qui  était 
à  cette  époque  contrôleur  des  contributions  directes  et  du  cadastre 
de  cette  ville. 

Indépendamment  des  documents  dont  il  avait  constaté  la  pré- 
sence dans  les  archives  de  sa  résidence,  notre  collègue  avait  eu  la 
bonne  fortune,  au  cours  de  ses  longues  tournées  dans  les  com- 
munes rurales  de  sa  division,  do  sauver  de  foubli  et  peut-être  même 
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d'une  deslruciiou  complète  des  pièces  cadastrales  aucieaaes  qu'il 
avait  retrouvées  dans  les  vieux  papiers  des  mairies. 

Un  certain  nombre  de  ces  documents  fut  reproduit  en  fac-similés 
remarquablement  exécutés  cbez  un  lithographe  d'AIbi,  M.  Galaup, 
et  annexé  à  un  travail  publié  à  Timprimerie  Victor  Didron,  à  Pms, 
en  i8tio.  Ces  reproductions  formaient  un  ensemble  de  seize 
planches  accompagnées  du  texte  roman  et  d'une  traduction  littérale. 

L'énumération  succincte  de  ces  pièces  suffit  à  elle  seule  pour 
donner  une  idée  de  Timportance  et  de  l'intérêt  considérables  que 
présentent  les  archives  de  la  Haute-Garonne  et  des  départements 
de  cette  région. 


TRXTE   nOM^AK. 

Ayhso  es  lalbiaurunieii  premier  qui  i'o 
comensat  Tan  m  ccg  \liii. 

(jarta  I.  La  gâcha  de  Verdussa. 

Lo  cunh  de  la  Bariera  et  de  Pueg 
Brcnguier. 

Caria  \.  Locunb  de  PuegÂmadene. 

Carta  a 8.  Le  cunh  den  Bertomieu 
PaÎH. 

Carta  3 A.  Lo  cunh  den  Jacques  Re- 
gambaL 

Carta  a  i  S'.  La  garba  de  8^-Africa  ;  \o 
cap  del  Pont. 

(iarta  933.  Lo  cunh  den  Isarn  Fol- 
berl. 


TIUDUCTIOM   LIITKKALE. 

Aliivreinent  premier  qui  lut  commencé 
rani363. 

Folio  1.  Le  quartier  de  Verdusse. 

Le  coin  de  la  Barrière  et  de  Puech 
Brenguier. 

Le  coin  de  Pueg  Ainadene. 

Folio  99.  Le  coin  .de  Barthélémy 
Pais. 

Folio  3^4.  Le  coin  de  Jacques  Regam- 
bal. 

Folio  919.  I^  gâche  de  S*-Afric;  la 
ti^tcduPonl. 

Folio  933.  Le  coin  de  Karn  Fol- 
berl. 


Ces  premières  pièces  se  trouvent  dans  les  archives  de  la  vilh 
d'Albi,  cadastre  de  i343. 


L^an  uiial  quatre  sens  iv  à  xviii  dcl 
mes  de  mars  foc  escomensada  ne  nove- 
lamen  aquesta  reparatio  del  loc  de  Mon- 
draguo  e  aysso  per  los  senbors  jnratz  del 
digloc  80  es  a  saber  Guilhem  Ddeco ,  etc. 


L'an  mil  quatre  cent  xv,  le  xini  du 
mois  de  mars,  fut  commencée  de  nou- 
veau cette  réparation  du  lieu  de  Moii- 
dragon,  et  cela  par  les  seigneurs  juré> 
dudit  lieu  ;  c'est  à  savoir  GuiHaume  De- 
lecoolf,  etc. 


Très  belle  écriture  avec  grandes  lettres  enjolivées.  (Cette  pitee  • 
ï  déposée  aux  archive^  de  U  préfei^tiire  an  Tern.) 


Extrait  du   premier  voliime  du  livre  du  cadastre  de  Tallivre- 
ment  possessoire  d'AIbi,  fait  «rpar  une   délibération  du  conseil 
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Tan  1035,  etc.,  eu  suivant  les  coutumes  ancienues  de  la  preseute 

àiér). 

Spécimen  des  folios  i3  (verso),  i4  (recto),  106  (verso).  Gâche 
de  Verdusse.  Grandes  lettres  capitales  ornëes  de  figurines  et  en- 
trelacs. 

Spëcimen  des  folios  6&  et  ii3,  très  belle  écriture  avec  en-téte 
et  grandes  lettres  très  ornées. 

Mêmes  extraits  en  ce  qui  concerne  les  folios  99  5  et  3&3. 

Préambule  du  cadastre  de  1&89,  de  la  communauté  de  Poulan, 
au  diocèse  d'Albi. 

Cette  pièce  très  remarquable  établit  d'une  bçon  indiscutable 
que,  dès  antérieurement  à  cette  époque ^  il  avait  été  effectué  dans 
certaines  communautés  des  opérations  générales  d'arpentage. 

Extraits  du  cadastre  de  la  commune  de  Realmont,  ancien  dio- 
cèse d'Albi,  établi  en  i535,  et  comprenant  allivrement  en  détail 
d(!S  biens-fonds  et  du  tr  meuble  et  cabaK  conformément  aux  in- 
structions et  formes  du  compoix-cabaliste  retrouvées  notamment 
dans  le  livre  «tdes  estimes^^  du  capitoulatde  la  Daurade  (Toulouse) 
dont  rétablissement  porte  la  date  de  1  &58.  Cette  instruction  portait  : 
rrqu'à  l'avenir  les  présentes  estimes  soient  faites  et  se  répareront 
de  cinq  en  cinq  ans?). 

Folio  967,  déclarations  de  Aimeric,  Andrieu,  boucher  de  Real- 
mont. 

Folio  919,  déclaration  de  Jacques  Jane,  cordonnier,  indiquant 
les  meubles  et  marchandises  composant  au  \yf  siècle  un  établisse- 
ment de  petit  cordonnier. 

Folio  to9,  déclaration  de  Antoine  de  Lafon  fils  de  Pierre,  ici 
nous  trouvons  l'inventaire  d'un  petit  propriétaire  cultivateur. 

Folio  656,  déclaration  de  Jean  Boze,  inventaire  des  meubles, 
cabal  et  revenus  d'un  des  marchands  importants  de  cette  commu- 
nauté. 

Leu  ou  rôle  de  l'an  iklio-iUlii,  Albi. 
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PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCE  DU  SAMEDI  15  AVRIL  1899. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  L4  GRYE,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  &  mars  est  lu  et  adopte. 

La  correspondance  comprend  des  envois  d'ouvrages  de  MM.  Maxe- 
Werly,  Zaborowsky,  de  la  Grnsserîe,  Lucien  Adam,  Léon  de 
Rosny  et  Thierry,  renvoyés  à  l'examen  de  MM.  A.  dr  Barthélémy, 
P.  BoYRR,  Hamy,  Cordier  et  G.  de  la  Noe. 

La  section  désigne  MM.  Barthélémy  et  Gabriel  Marcel  pour 
former,  avec  le  bureau,  la  sous-commission  chargée  de  préparer, 
en  ce  qui  concerne  les  sciences  géographiques,  la  revision  des  listes 
de  correspondants  du  Ministère. 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  présentée  par  M.  le  général  de 
LA  Noi,  au  nom  de  la  sous-commission  chargée  d  examiner  les  do- 
cuments géographiques  recueillis  par  M.  Marcel  Monnior  au  cours 
de  son  dernier  voyage.  Les  conclusions  favorables  de  ce  rapport 
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sont  renvoyées  à  Tadminislration  après  une  courte  discussion,  à  la- 
quelle prennent  part  MM.  Bouquet  dr  la  Grye,  Maunoir,  Hamy  (*t 

G.  DE  LA  NoË. 

M.  Bouquet  dk  la  Gbye  rend  compte  des  publications  récentes 
de  la  Société  de  Rochefort. 

«La  Société  de  géographie  de  cette  ville  continue,  dit-il,  à  être 
un  centre  d'études  très  remarquable.  Elle  puise  dans  les  annales 
de  TAunis  les  documents  les  plus  intéressants  sur  la  vie  des 
hommes  qui  ont  illustré  cette  province,  et  sur  les  origines  et 
l'histoire  des  villes  qui  la  couvrent, 

(tPans  un  des  derniers  fascicules,  nous  trouvons  un  très  long  ar- 
ticle, intitulé  :  Muron  et  sês  environs ,  daus  lequel  son  auteur, 
M.  Frédéric  Arnaud,  a  fait  véritablement  œuvre  de  bénidictin. 

(fil  nest  pas  toujours  facile,  dit-il,  dans  une  introduction,  de 
reconstituer  Thistoire  d'une  petite  localité  :  la  rareté  des  anciens 
titres,  les  nombreures  lacunes  qu  ils  contiennent,  rendent  ce  travail 
parfois  bien  ingrat. 

trDans  la  majeure  partie  des  campagnes  on  n'attache  aucune  im- 
portance aux  vieux  papiers,  qui  sont  détruits  comme  choses  inu- 
tiles ou  disparaissent  sous  Tœil  indifférent  des  municipalités. d 

Ces  difficultés  semblent  avoir  excité  le  zèle  et  l'ardeur  de  M.  Ar- 
naud, qui  a  non  seulement  fouillé  tout  ce  qui  restait  d'archives  dans 
la  localité  et  dans  les  bibliothèques  de  la  Rochelle  et  de  Rochefort, 
mais  a  encore  minutieusement  examiné  le  sol  de  la  commune, 
recherchant  partout  les  traces  des  hameaux  disparus  pendant  les 
guerres,  celles  des  anciennes  voies,  des  lieux  fortifiés,  etc.  On  jugera 
de  rimportance  de  son  travail,  rien  qu'à  l'examen  des  têtes  des 
chapitres  qui  le  composent  : 


I. 


Description   physique,    pro- 
ductions  naturelles. 

Ère  cdtiqne. 

Ère  gallo-romaine. 

Ère  féodale. 

Calamités  publiques. 

Anciens  chemins. 
VIL     Églke. 
VIIÎ.    Cimetière. 

iX.      Analyra  des  registres  parois- 
siaux. 


II. 
III. 

IV- 

V. 

VI. 


X.  Pi*olestautisine. 

XI.  Statistique,  histoii'e. 

XII.  Biographie. 

XUI.     Mœurs,  usages,  etc. 

XIV.  Moyens  de  communication. 

XV.  Marais. 

XVI.  Port  et  canal  du  Gué-Char- 

raud. 

XVII.  Dessèchement  du  marais  de 

Saint-Ix>ui8. 

XVIII.  Environs  du  bourg. 
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On  voil  que  Thisloire  de  cette  commune,  qui  ne  contenait  pas 
1,000  habitants,  a  été  décrite  avec  un  soin  minutieux;  c'est  une 
monographie  intéressante  parce  que,  baignée  par  la  mer  jusqu'à 
rère  gailo-romaine,  elle  a  été  ensuite  entourée  de  marais  jusqu  au 
moment  où,  sous  Henri  IV,  des  Hollandais  les  ont  convertis  en 
prairies.  Ruinée  par  le  phylloxéra,  elle  se  relève  aujourd'hui. 

Nous  serions  heureux  si  Ton  pouvait  avoir  sur  chaque  ville,  sur 
chaque  bourg  de  notre  pays  des  notions  aussi  complètes  que  celles 
consacrées  par  M.  Frédéric  Arnaud  à  l'histoire  de  la  commune  de 
Muron. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  résume  ensuite  le  n^  186  du  BulleHn  de 
la  Société  des  études  maritimes  et  coloniaks  : 

(tM.  Thomé,  président  de  la  Chambre  d'agriculture  du  Tonkin, 
a  publié  dans  ce  numéro  une  description  très  intéressante  de  la 
commune  dans  nos  pays  d'Extrême-Orient. 

(fil  montre  comment  elle  ae  forme  et  comment  elle  s'est  main- 
tenue pendant  des  siècles,  malgi^  des  fléaux  de  toute  sorte  et  des 
invasions. 

((Si,  en  principe,  la  terre  appartient  au  roi,  celui  qui  la  cultive 
et  qui  paye  l'impôt  en  est  le  propriétaire  ad  infoiitum, 

ff  Toute  commune  a  un  terrain  indivis  inaliénable,  dont  la  loca- 
tion ou  la  culture  doit  payer  les  frais  communaux. 

((Le  droit  de  la  commune  à  s'administrer  est  absolu. 

(rLes  notables  nomment  le  maire  qui  n'est  qu'un  agent  d'exécu* 
tion  des  volontés  des  notables.  Ces  derniers  peuvent  vendre  ou 
acheter  au  nom  de  la  commune,  mais  non  le  domaine  communal. 

T Entre  particuliers,  la  transmission  des  biens  se  fait  par  un  pro*' 
cédé  qui  rappelle  l'acte  Torrens,  et  les  tribunaux,  comme  en 
Chine,  jugent  sans  l'intervention  d'avocats,  d'avoués  et  d'huissiers. 
C'est  sur  les  pièces  délivrées  par  les  maires  que  sont  départagés 
les  litiges  par  les  mandarins. 

((M.  Thomé  énumère  ensuite  les  divers  impôts  qui  frappent  les 
particuliers  et  la  manière  souvent  défectueuse  de  les  percevoir  :  il 
préconise  la  création  d'un  cadastre,  sans  toutefois  arriver  au  levé 
parcellaire,  qui  serait  très  coûteux. 

((En  somme,  les  renseignements  donnés  par  M.  Thomé  donnent 
une  juste  idée  de  la  forte  organisation  de  la  Société  dans  une  ré* 
gion  qui  a  appartenu  autrefois  à  la  Chine.  1) 

96. 
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Le  même  rapporteur  entretient  la  section  des  dernières  publica- 
tions de  la  Société  de  géographie  bretonne  à  Lorient. 

irLe  Bulletin  n°  71  de  cette  société,  dit-il,  ne  contient  en  fait 
d*articles  originaux  ressortant  à  notre  commission  que  le  récit 
d'une  excursion  entre  Douarnenez  et  la  pointe  du  Raz,  fait  par 
M.  Legrand,  professeur  au  lycée  de  Lorient. 

ttha  distance  entre  les  deux  points  n'est  pas  grande,  mais  le 
pays  est  pittoresque  et  M.  Legrand  Ta  montré  sous  ses  aspects 
géologiques,  culturaux  ou  ethniques. 

(rLe  sol  est  peu  fertile,  mais  les  Bretons  vivent  surtout  de  la  mer, 
qui  est  poissonneuse,  et  la  densité  de  la  population  y  est  double 
que  celle  de  la  moyenne  de  la  France. 

(T Après  être  monté  avec  Tauteur  dans  les  clochers,  après  avoir 
gravi  les  calvaires  et  glissé  sur  les  rochers  du  Raz ,  si  on  ressent  une 
juste  fatigue  on  emporte  un  souvenir  ineffaçable  de  beautés  natu* 
relies  peu  connues. 

rrLa  Bretagne  plaît  non  seulement  à  ses  habitants,  mais  aussi 
aux  voyageurs,  qui  y  trouvent  maintes  impressions  où  Tantithèse 
du  calme  des  prairies  et  de  la  fureur  de  TOcéan  tient  une  large 
place.  Ji 

Eufm,  M.  Bouquet  de  la  Grye  dit  quelques  mots  des  derniers  tra- 
vaux de  M.  le  capitaine  Toutér  et  émet  le  vœu  que  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  donne  une  mission  spéciale  avec  une 
petite  subvention  à  cet  officier  qui  va  faire  partie  de  la  nouvelle 
commission  de  délimitation  de  nos  territoires  africains. 

M.  Grandidier  lit  son  rapport  sur  divers  Bulletins  (S""  et  &''  trim. 
1898)  et  comptes  rendus  des  séances  (u**  9,  déc.  i8$8)  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  qui  ont  été  renvoyés  à  son  examen. 

Ces  fascicules  contiennent  les  articles  suivants  : 

1*  Mission  au  Laos  et  en  Annam,  par  M.  J.-M.  Bel.  —  Parti  de 
Qui-Nlion,  port  du  littoral  annamite,  M.  Bel  a  gagné  le  Bas-Laos 
en  franchissant  le  massif  montagneux  qu'habitent  les  Khas  ou 
Mois;  arrivé  à  Attopeu,  sur  le  Sé-Kong,  il  a  remonté  ce  fleuve 
jusqu'à  Tiane,  puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  a  gagné  Khong,  sur  le 
Mé-kong,  qu'il  a  descendu  jusqu'il  Stung-Treng,  ville  située  au 
confluent  de  la  Sésane  qu'il  a  suivie  jusqu'au  delà  de  Ketang.  Dans 
cette  intéressante  exploration,  M.  Bel  a  reconnu,  dans  les  pays 
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Khus,  {existence  d'une  zone  aurifère  extrêmement  étendue,  qui  se 
continue  en  Annam  sur  le  versant  de  la  mer  de  Chine,  et  il  y  a 
trouvé,  pour  la  première  fois,  des  gîtes  filoniens;  il  a  constate  que 
ces  territoires  Khas,  dont  leclimalestplusfraisque  celui  de  Tlndo- 
Chine,  contiennent  des  terrains  fertiles,  qui  paraissent  suscep- 
tibles des  cultures  tropicales  les  plus  variées,  et  il  conclut  qu'il  y  a, 
entre  la  mer  de  Chine  et  le  Mé-kong,  une  vaste  étendue  de  terri- 
toires, large  de  près  de  &oo  kilomètres,  sur  une  longueur  plus 
grande  encore,  relativement  assez  peuplé,  qui  présente  des  ressources 
minérales  et  agricoles  considérables,  susceptibles  de  donner  lieu 
progressivement  à  un  commerce  important,  de  fournir  un  champ 
étendu  à  l'activité  de  nos  colons,  ingénieurs,  agriculteurs  ou  com- 
merçants et,  par  conséquent,  de  contribuer  à  la  richesse  et  à  la 
grandeur  de  notre  nouvelle  France  de  rfixtréme-Orieut. 

2°  Voyage  à  Vemhouchure  de  la  rmhre  Maekenzie^  par  M.  Edouard 
de  Sainville.  —  Parti  de  Winnipeg  dans  le  Manitoba,  M.  de  Sain- 
ville  a  gagoé  le  lac  Atabasca  et  le  lac  des  Esclaves,  d'où  sort  la 
rivière  Mackenzie  qu'il  a  suivie  jusqu'à  son  embouchure  dans 
l'Océan  glacial  du  Nord;  dans  cette  note,  il  donne  des  renseigne- 
ments sur  ce  grand  fleuve,  lai*ge  suivant  les  endroits  de  i  à 
3  milles,  et  surtout  sur  son  embouchure  dont  il  a  dressé  la  carte. 
Son  exploration  de  la  rivière  Peel  ou  rivière  Plumée,  qu'il  a  re- 
montée jusqu'à  la  latitude  de  65**  33'  N.,  ne  lui  a  pas  donné  les 
résultats  qu'il  en  attendait;  des  Indiens  lui  avaient,  en  effet,  assuré 
qu'il  existait  de  lor  dans  les  montagnes  que  traverse  cette  rivière  ; 
mais,  tandis  que  le  bassin  de  l'Youkon  en  contient  en  abondance,  il 
n'en  a  pas  trouvé  dans  celui  de  la  rivière  Peel.  Ce  pays  est  habité, 
à  l'intérieur,  par  des  Indiens  à  la  peau  rouge  et  au  type  mongol  et, 
au  bord  de  la  mer,  par  des  Esquimaux  semblables  à  ceux  de  l'Asie; 
les  Indiens  de  Mackenzie  sont  catholiques,  ceux  de  la  rivière  Peel 
sont  protestants.  Tjeur  nourriture  est  entièrement  animale;  le  renne 
vil  en  très  grandes  troupes  dans  ces  régions  boréales;  on  y  trouve 
aussi  beaucoup  d'ours,  de  lièvres  et  d'animaux  à  fourrures.  Les 
écarts  de  température  y  sont  considérables  :  M.  de  Sainville  a 
observé,  en  été,  jusqu'à  -|-37  degrés  et,  en  hiver,  jusqu'à 
—  5i  degrés.  Malgré  la  rigueur  de  ce  climat,  la  phtisie  y  est  in- 
connue et,  si  l'on  y  a  des  rhumes,  c'est  seulement  pendant  deax 
ou  trois  mois  de  l'année  et  toujours  après  l'ouverture  des  caisses 
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venues  d'Angleterre  ou  de  Winnipeg.  Pendant  son  exploration,  qui 
a  ànré  de  1889  à  189&  et  qui  nn  pas  ëtë  sans  dangers,  M.  de 
Sainville  a  pris  quelques  observations  astronomiques  à  Taide  des- 
quelles il  a  tracé  la  carte  de  Tembouchure  du  Mackenzie  et  rectifié, 
en  plusieurs  endroits,  le  tracé  de  la  côte  de  cette  partie  de  TOcëan 
glacial. 

3°  Le  laode  Feman-Vazy  par  M.  Aug.  Foret.  —  Le  long  de  la  côte 
du  Congo  français  s'échelonne  toute  une  série  de  lagunes ,  dont  la  plus 
importante  est  celle  de  Fernan-Vax,  située  immédiatement  au  Sud 
deTembouchurederOgôoné,  avec  lequel,  du  reste,  elle  communique. 
M.Auguste  Foret,  administrateur  colonial  au  Congo  français,  a  été 
envoyé  à  Fernan-Vas,  en  189/1,  pour  chfttier  les  N'Komis,  qui 
s'étaient  livrés  à  des  voies  de  fait  contre  des  agents  des  comptoirs 
anglais.  Celte  région,  fort  belle,  est  riche  en  produits  divers  que 
les  maisons  de  commerce,  qui  sont  toules  anglaises  ou  allemandes, 
en  tirent,  faisant  de  grands  bénéfices,  surtout  avec  le  caoutchouc. 
M.  Foret,  qui,  par  une  administration  sage  et  une  habile  poli- 
tique, a  su  pacifier  tout  le  pays  de  Fernan-Vaz,  donne,  dans  cette 
note,  d'intéressants  renseignements  géographiques,  agricoles  et 
commerciaux. 

4*  iVojw  swr  la  C4t6  if Ivoire,  par  M.  H.  Pobéguin.  —  M.  Pobé- 
guin,  dont  le  nom  est  bien  connu  comme  celui  d'un  excellent 
voyageur  africaiii,  a  exploré,  en  1896,  la  CAte  d'Ivoire,  depuis 
Grand^Lahou  jusqu'au  Cavally  (dans  la  république  de  Libéria)  et 
il  a  reconnu  les  fleuves,  rivières  et  lagunes  échelonnés  le  long  de 
cette  cAte,  étudiant  leur  navigabilité  et  ce  que  l'on  en  pouvait  tirer 
au  point  de  vue  du  commerce.  M.  Pobéguin  a  dressé  une  carte  de 
cette  région  en  8  feuilles,  qu'a  publiée  le  Ministère  des  colonies. 
Dans  la  note  que  contient  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
il  donne  It  récit  de  son  exploration ,  qui  a  été  fort  pénible ,  et  II 
décrit  les  rivières  Niouniourou,  Bouico,  Dagbé,  Sasandra,  San- 
Pedro,  Tabou  et  Cavally. 

5**  Not»  9ur  ke  résuUats  géographiques  tfune  mission  au  Tibet  et  en 
Mongolie^  par  M.  Charles-Eudes  Bonin.  —  [jes  principaux  résultats 
do  ce  voyage,  accompli  en  1896'- 1896  par  ordre  du  gouverneur 
général  de  Tlndo^Chine,  ont  été  consignés  dans  les  comptes  rendus 
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des  séances  de  ia  Société  de  gféographie  des  6  février  et  1 9  mars 
1897;  dans  cette  nouvelle  noie,  qu'accoinpa{jnent  deux  cartes 
donnant  la  roule  de  Yun-Nau-Fou  à  Tchen-Tou-Fou  et  h  Koukou- 
Khoto,  M.  Bonin  se  conlenle  de  donner  un  aperçu  des  observations 
géographiques  qu'il  a  faites  au  cours  de  cet  important  voyage, 
dont  une  grande  partie  a  été  exécutée  en  suivant  des  itinéraires 
non  parcourus  jusqu'ici  par  les  Européens.  Cette  reconnaissance, 
exécutée  isolément  et  à  travers  des  diflScuités  considérables,  a  en- 
richi le  domaine  géographique  du  Continent  asiatique. 

6*  Une  mission  vers  k  Nil-Blanc,  par  M.  C.  de  Bonchamps.  — 
M.  de  Bonchamps,  administrateur  des  colonies,  a  ouvert  la  route 
entre  Entotto  ou  Âddis-Abbaba  et  Deng,  au  prix  des  plus  grandes 
difficultés  et  de  très  réels  dangers.  Après  avoir  été  retenu  pendant 
dix  mois  sur  le  sol  abyssin  par  des  entraves  sans  nombre,  M.  A.  de 
Bonchamps  et,  sa  petite  colonne,  composée  de  6  Européens,  de 
quelques  Arabes  et  Somalis,  et  de  i&o  Abyssins  ou  Gallas,  fran- 
chit, k  la  fin  de  novembre  1897,  la  frontière  occidentale  éthio» 
pienne  et  marcha  vers  le  Nil^Blanc;  le  99  décembre,  ils  atteignaient 
un  grand  lac  quils  appelèrent  lac  Mélénik  IL  Malheureusement, 
après  des  efforts  surhumains  pour  traverser  d'immenses  marais  et 
des  lagunes  profondes,  ils  furent  arrêtés  par  la  Djoubba,  immense 
fleuve,  très  large  et  très  profond,  dont  les  berges,  formées  par  une 
végétation  flottante  de  plantes  aquatiques,  étaient  inaccessibles* 
Cet  obstacle,  insurmontable  faute  d'embarcations,  a  barré  brutale- 
ment la  route  à  M.  de  Bonchamps,  qui  n'était  plus  qu'à  i5o  kilo^ 
mètres  du  Nil.  Quelques  pirogues  ou,  au  moins,  quelques  maté*- 
riaux  pour  construire  des  radeaux  lui  eussent  permis  de  descendre 
le  Sobat,  qu'il  avait  si  difficilement  suivi  pendant  plus  de  3 10  kilo- 
mètres et  d'atteindre  enfin  le  Nil.  Il  lui  fallut,  h  bout  de  foixes  et 
de  ressources,  revenir  sur  ses  pas  et  tâcher  de  regagner  les  pre- 
miers  villages  yauibo,  situés  à  huit  jours  de  marche  dans  l'Est. 
C'est  le  3i  décembre  1897  9"^  ^^  petite  caravane  reprit  tristement 
le  sentier  si  péniblement  tracé  à  l'aller  et  que  jalonnaient  lugu- 
brement les  squelettes  des  bétes  de  somme.  Malgré  l'épuise- 
ment des  survivants,  il  fallut  fixer  la  marche  pour  arriver  au  plus 
vite  dans  des  régions  habitées  et  cultivées.  Le  9  janvier,  à  Nikous, 
M.  de  Bonchamps  put  enfin  se  procurer  quelques  vivres,  et,  le  99, 
il  atteignit  Pokodi,  non  sans  avoir  laissé  encore  derrière  lui  un 
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cerlaiii  noQibre  de  ses  hommes,  morts  d'épuisement  ou  massacrés 
par  les  rôdeurs  indigènes.  La  traversée  de  fiane  à  Dannaba  fat 
moins  malaisée  qu'à  Taller  à  cause  de  la  baisse  des  eaux.  Le  i  a  fé- 
vrier, la  caravane  arriva  à  Goré,  très  diminuée.  Partis,  en  effet, 
i5o,  ils  revenaient  80;  tous  les  chameaux  avaient  succombé  et,  sur 
les  195  chevaux  et  mulets  emmenés  au  départ,  il  n'en  restait  plus 
qu'une  quarantaine. 

Bien  que  cette  expédition  n'ait  pas  complètement  alteint  le  but 
que  se  proposait  M.  de  Bonchamps,  elle  a  été  utile  au  point  de 
vue  géographique  et  aussi  en  ouvrant  aux  armées  abyssines,  qui 
sont  allées  quelques  mois  plus  tard  planter  l'étendard  éthiopien 
sur  les  bords  du  Nil-Blanc,  cette  route  de  l'Ouest  inconnue  et  mys- 
térieuse qu'elles  avaient  jusqu'alors  ignorée. 

T  Voyage  au  Choa,  par  le  vicomte  Edmond  de  Poncins.  —  M.  le 
vicomte  de  Poncins  est  allé  au  Choa  pour  chasser.  De  février  à  juil- 
let 1897,  il  a  traversé  le  Somal,  le  Harrar,  visité  Ménélik,  fait 
des  excursions  aux  environs  d'Addis-Abbaba  et  est  revenu  par  le  pays 
des  Danakils  et  le  Nord  du  Somal.  Reparti  en  octobre,  il  a  parcouru 
ces  mêmes  régions  jusqu'en  juin  1898.  Ayant  vécu  intimement 
avec  les  Somalis  et  les  Danakils,  il  a  visité  beaucoup  de  pointa 
écartés  des  routes  des  caravanes,  où  aucun  blanc  n'avait,  encore 
passé.  Dans  sa  note,  qu'accompagne  une  carte,  M.  de  Poncins 
donne  d'intéressants  renseignements  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus 
et  sur  leurs  habitants;  il  y  a  joint  une  étude  sur  la  configuration 
générale  de  toute  cette  région  au  point  de  vue  géologique,  deux 
vocabulaires  danakil-adoïmara  et  galla,  et  toute  une  série  des 
principales  routes  suivies  par  les  caravanes. 

8**  Tehe^Nam-'Po^  twuveau  port  coréen^  par  A.-A.  Fauvel. —  L'em- 
pereur de  Corée  a  ouvert,  le  6  octobre  1897,  le  port  de  Tche- 
Nam-Po  au  commerce  étranger.  Ce  port  est  à  peu  près  inconnu  en 
Europe;  M.  Fauvel  a  résumé,  dans  cette  note,  les  informations 
qu'il  a  pu  recueillir  à  son  sujet  et  qu'il  a  puisées  dans  les  rapports 
des  consuls  anglais  et  dans  les  lettres  des  missionnaires  protes- 
tants. 

9"*  Noie  sur  le  mémoire  de  M.  de  Smrauton  relatif  à  t  heure  décimale^ 
par  le  colonel  Schœlcher.  —  Cette  noie,  très  courte,  a  pour  but 
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de  montrer  qu'on  peut  arriver  au  même  résultat  que  M.  de  Sarrau- 
ton  par  une  méthode  exemple  d'interpolation  (calcul  de  la  longueur 
de  Tare  de  loxodromie  qui  passe  par  deux  points  du  globe  donnés 
par  leurs  coordonnées  géographiques,  etc.). 

10"*  De  VOubangui  au  lac  Tchad,  par  M.  Ém.  Gentil.  —  M.  l'en- 
seigne de  vaisseau  Emile  Gentil  a  fail,derOubangui  au  lac  Tchad, 
un  voyage  dont  les  rt^sultals  sont  considérables.  Il  y  avait  un  grand 
intérêt  à  pénétrer  dans  la  région*  du  Tchad,  qui  est  située  au 
cœur  même  de  nos  possessions,  et  h  résoudre  les  divers  problèmes 
qui  restaient  encore  à  étudier.  Parti  en  1896,  M.  Gentil  a  mis 
trois  années  à  atteindre  le  but  qu  il  s'était  proposé.  Accompagné 
de  MM.  Huntzbûchler,  Fredon  et  Prins,  après  de  longues  et  rudes 
marches  à  travers  des  pays  souvent  hostiles,  il  est  arrivé  au  Chari, 
qu'il  a  descendu  sur  le  petit  bâtiment  à  vapeur  péniblement  amené 
jusque-là  et  il  a  pénétré,  le  premier,  dans  ce  mystérieux  lac 
Tchad,  sur  lequel  il  a  Fait  flotter  le  pavillon  français. 

M.  Gentil  a  reconnu  tout  le  bassin  du  Chari  depuis  7  degrés  de 
latitude  Nord  et  17**  11'  longitude  jusqu'au  Tchad  par  i3*  3'  N. 
et'i  1®  58'  E.;  il  a  relevé  l'embouchure  de  quatre  affluents  très  im- 
portants, le  Bangoran,  l'Awak  et  le  Bar-es-Salamat  sur  la  rive 
droite  et  le  Bahr-Sara  sur  la  rive  gauche,  et  il  a  rapporté  un  traité 
de  protectorat  et  de  commerce  signé  par  Gaourang,  le  sultan  de 
Baguirmi.  En  somme,  il  a  fait  un  beau  et  fructueux  voyage. 

M.  Grandidier  signale  ensuite  parmi  les  publications  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  l'Est  {h*  trim.  1898)  un  travail  de 
M.  Courtet  intitulé  :  Quelques  réflexions  sur  Vorigine  des  Malgaches. 

(tU  y  a  fort  longtemps,  dit  le  rapporteur,  qu'on  a  constaté  que 
la  langue  malgache  appartient  à  la  grande  famille  des  langues 
malayo-polynésiennes,  et,  depuis  1870,  il  a  paru  divers  mémoires 
et  notes  montrant  les  traits  communs  aux  mœurs  et  aux  coutumes 
des  peuples  habitant,  d'une  part,  Madagascar  et,  d'autre  part, 
l'Indonésie  et  la  Polynésie.  C'est,  en  effet,  du  côté  de  l'Extrême- 
Orient,  et  non  du  cdté  de  l'Afrique,  cependant  si  proche  de  la 
grande  Ile,  qu'il  faut  chercher  le  lieu  d'origine  des  Malgaches  pris 
dans  leur  ensemble.  M.  Courtet  réunit,  dans  l'intéressante  note 
que  publie  le  Bulletin  de  la  Sociéli  de  géographie  de  TEst,  une  série 
de  faits  et  de  mots  malgaches,  malais  et  polynésiens,  dans  le  but 
de  confirmer  cette  opinion.  î) 
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M.  Hamy  rend  compte  brièvement  du  Congrès  des  sociétés  sa- 
vantes, qui  vient  d'avoir  lieu  pour  la  première  fois  en  province, 
et  donne  notamment  sur  les  travaux  de  la  Section  de  géographie 
des  renseignements  satisfaisants.  Les  séances,  très  remplies,  ont  été 
suivies  par  un  public  assez  nombreux  que  ne  décourageaient  pas 
les  deux  étages  hauts  et  raides  qu'il  lui  fallait  gravir  pour  atteindre 
la  salle  de  la  Société  de  médecine,  où  Ton  avait  installé  la  sec- 
tion dans  rhôtel  d'Assézat.  Aux  communications  annoncées  sont 
venus  se  joindre  un  certain  nombre  d'autres,  et  les  procès-ver- 
baux de  la  section  ne  seront  pas  inférieurs  en  intérêt  à  ceux  des 
années  antérieures. 

On  est  généralement  d'accord  pour  considérer  l'essai  de  décen- 
tralisation qui  vient  d'être  tenté  comme  ayant  aussi  bien  réussi  que 
possible,  malgré  le  peu  de  temps  que  l'on  avait  eu  pour  préparer 
la  session.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  notre  Congrès 
expriment  d'ailleurs  le  vœu  que  le  choix  de  la  localité  où  se  tien* 
dra  la  réunion  de  1901  soit  fait  aussitôt  qu'on  le  pourra,  afin  de 
permettre  aux  savants  de  la  région  de  travailler  de  longue  main  à 
en  assurer  le  succès. 

M.  G.  Marcel  rend  compte  des  s*  et  3'  trimestres  du  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Marseille  pour  1 898. 

ff  Cette  livraison  contient  un  travail  de  M.  Barré,  bibliothécaire 
municipal,  sur  les  colonies  portugaises,  qui  n'est,  M.  Barré  le  re- 
connaît lui-même,  qu'un  résumé  des  CoUmias  portuguezas j  de 
M.  de  Vasconcellos ,  mis  à  jour  pour  la  partie  économique  et  sta- 
tistique au  moyen  du  Statesman  Yearhook.  Sans  être  bien  dur  pour 
M.  Barré,  nous  pouvons  dire  qu'il  aurait  pu  trouver  d'autres 
sources  d'informations  que  ces  ouvrages,  le  dictionnaire  de  Vivien 
de  Saint-Martin  et  le  très  médiocre  article  de  M.  Delvaux,  paru 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  belge  de  géographie,  sous  lo  titre  de  : 
Vasco  de  Gama  et  les  découvertes  maritimes  des  Portugais. 

«f Vient  ensuite  un  article  de  M.  Georges  Bourge  sur  Melbourne, 
dan9  lequel  il  étudie  l'histoire  de  la  fondation  et  du  développement 
de  cette  ville.  De  cet  excellent  travail,  nous  citerons  un  passage  dont 
nous  devons  faire  notre  profit  : 

(tPlus  on  étudie  la  genèse  des  colonies  australiennes,  plus  on 
voit  combien  il  y  aurait  avantage  à  en  répandre  l'histoire  dans 
notre  France  d'aujourd'hui,  qui  semble  enfin  s'apercevoir  que  le 
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salut  du  pays  ne  peut  nous  venir  que  d'une  expansion  coloniale 
puissante  et  fortement  organisée*  En  même  temps  que  des  exemples 
et  des  encouragements  précieux,  les  colons  présents  et  futurs  y 
puiseraient  des  références  de  toute  sorte  qui  les  préserveraient  des 
fautes  grossières  dues  à  l'ignorance. . .  Ils  y-  apprendraient  aussi 
que,  tout  aussi  bien  que  les  nôtres,  les  hommes  d'État  et  les  admi- 
nistrateurs anglais  ont  souvent  été  à  côté  du  vrai  dans  les  questions 
coloniales  et  se  pénétreraient  de  cette  idée  salutaire  que  l'énergie 
et  la  vaillance  de  i'émigrant  font  plus,  pour  la  réussite  de  ses 
projets,  que  la  tutelle  de  l'autorité  et  les  secours  souvent  théoriques 
de  la  métropole.  y> 

Le  nouveau  travail  de  M.  Bourge  est  une  suite  des  notices  sur 
l'Australie,  dont  nous  avons  déjà  trouvé  l'occasion  de  parler  ici. 

Ce  fascicule  contient  encore  des  conférences  du  capitaine  Voulet 
sur  la  France  dans  la  boude  du  Niger  et  de  M.  Minas  Tcheraz,  di" 
recteur  du  journal  ÏArménie  à  Paris,  sur  l'Arménie  et  les  Armé- 
niens. 

Le  compte  rendu  très  rapide  des  séances  du  Ciongrès,  qui  s'est 
tenu  à  Marseille  du  18  au  a 5  septembre  1898,  la  chronique  tou- 
jours si  bien  informée  et  des  variétés  géographiques  complètent 
ce  numéro  où,  pour  cette  fois,  les  travaux  originaux  font  un  peu 
défaut. 

M.  Cb.  Maunoir  résume  les  derniers  bulletins  parus  de  la  Société 
de  géographie  de  Toulouse. 

(rLe  N*"  6  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  pour 
1898.  renferme  une  note  où,  sous  le  titre  de  tr Progrès  du  temps 
décimaU,  M.  de  Rey  Pailhade  enregistre  le  progrès  de  l'idée  dont 
il  est  l'un  des  plus  chaude  et  des  plus  zélés  adeptes.  Il  signale  le 
projet  du  Bureau  des  longitudes  d'étudier  des  chronomètres  ou  des 
compteurs  donnant  les  /ioo  grades  au  lieu  des  ^U  heures.  Un  con- 
cours a  été  ouvert  entre  les  grands  horlogers  constructeurs  de 
montres  de  précision.  Six  compteurs  seront  essayés  à  bord  de  six 
vaisseaux  différents.  M.  de  Rey  Pailhade  constate  qu'un  concours 
ouvert  sur  son  initiative  a  eu  lieu,  à  Paris,  à  l'École  d'horlogerie, 
du  i3  au  t5  juin  1898.7) 

Le  docteur  Maurel,  médecin  de  la  Marine,  avait  traité  l'an  der- 
nier, dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toîtlmse,  du 
recrutement  et  du  rattachement  de  l'armée  coloniale. 
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lia,  celte  annde,  aborde  la  question  de  la  mortalité  daos  les 
colonies,  en  assimilant  la  période  de  conquête  aux  périodes  de 
guerre  dans  les  pays  tempérés.  Le  taux  de  cette  mortalité  est  un 
peu  plus  élevé  pour  les  colonies  que  pour  les  pays  tempérés.  En 
temps  de  paix,  la  mortalité  des  troupes  coloniales  dépasse  très  légè- 
rement celle  des  troupes  métropolitaines.  Il  y  a  là,  dit  M.  Maurel, 
un  fait  rassurant  à  constater  et  qui  plaiderait  en  faveur  de  la  con- 
scription pour  le  recrutement  de  Tarmée  coloniale. 

Une  autre  question  de  statistique  a  été  présentée  par  le  coin- 
mandant  Litre  a  la  Sociét^^  toulousaine  de  géographie  :  c'est  la 
question  des  mouvements  de  la  population  depuis  5o  ans  et  de 
leurs  conséquences.  L'auteur  examine  d'abord  les  variations  de  )a 
population  française  en  ces  dernières  années,  sous  le  rapport  de  la 
quantité  et  de  la  qualité.  Il  prend  pour  épigraphe  le  cri  d'alarme 
de  Raoul  Frary  sur  le  péril  français  :  tr  Notre  nation  décline  et  perd 
tous  les  jours  du  terrain  faute  de  naissances^). 

En  1895,  la  natalité  de  notre  pays  accusait  si, Zip.  1000  comme 
naissances  et  sa  p.  louo  comme  mortalité.  Le  commandant  Litre 
fait  reposer  son  étude  sur  la  corrélation  nécessaire  entre  Teflectif 
des  soldats  et  celui  de  la  nation.  Un  tableau  dressé  de  1869  à  189& , 
par  périodes  de  cinq  ans,  montre  que  le  nombre  annuel  des  nais- 
sauces  a  été  en  augmentant  pendant  cette  fraction  de  siècle,  jusque 
vers  1860  à  i865.  La  double  période  de  i858  à  1868  a  marqué  le 
moment  culminant  au  point  de  vue  du  nombre  des  naissances  fran- 
çaises. Depuis  1870  on  a  constaté  «rune  amélioration  sensible  dans 
les  rendements  en  recrues  des  naissances  masculines  de  chaque 
année?).  En  1876,  la  proportion  des  recensés  aux  naissances  est  à 
68  p.  100;  celle  des  bons  pour  le  service  aux  recensés  est  à  70 
p.  1 00.  Ce  dernier  rapport,  qu'il  appelle  ^  coefficient  de  résistance  n , 
semble  de  bon  augure  à  M.  Litre. 

Les  masses  qui  nous  entourent  ont  des  densités  de  population 
généralement  supérieures  à  celles  de  la  France,  qui  est  de  79  par 
kilomètre  carré.  Même  avec  sa  superficie  montagneuse,  la  Suisse 
présente  une  densité  égale. 

Pour  que  notre  moyenne  devint  égale  à  celle  de  nos  concurrents, 
il  faudrait  que  la  population  de  la  France  doublât  rapidement. 
M.  Litre  énonce  le  chiffre  de  cinquante  années  pour  le  rétablisse- 
ment éventuel  de  cet  équilibre;  il  fait  intervenir,  dans  ses  prévi- 
sions, l'hypothèse  de  modifications  territoriales,  la  réintégration  de 
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familles  séparées  par  d'anciens  traités  ou  par  i'émigration.  11  espère 
aussi  Tabsorplion  des  éléments  étrangers  qui  nous  pénètrent. 

Celte  étude  consciencieuse  est  trop  complexe  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d  en  résumer  tous  les  éléments.  Un  travail  appuyé  sur  des 
chiffres  autour  desquels  évoluent  les  déductions  et  les  hypothèses 
ne  s'analyse  pas  en  quelques  phrases.  Du  reste,  la  notice  du  com- 
mandant Litre,  comme  celle  du  docteur  Maurel,  appartiennent  au 
domaine  de  la  statistique  plutôt  qu'à  celui  de  In  géographie  pro- 
prement dite. 

Une  description  architecturale  par  M.  Poux,  du  Château  de 
Léran,  à  la  famille  de  Levis-Mirepoix,  et  du  Château  de  Lagarde, 
qui  appartint  naguère  à  la  même  famille,  mérite  d'élre  signalée, 
bien  qu'elle  s'éloigne  un  peu  aussi  du  champ  de  la  géographie. 

Nous  y  rentrons  avec  la  notice  consacrée  par  M.  Cauneille,  inten- 
dant militaire  en  retraite,  aux  plateaux  pyrénéens  du  bassin  de 
l'Aude.  C'est  là  un  excellent  chapitre,  détaillé,  précis  et  qui.  aurait 
bien  sa  place  dans  un  guide  de  la  région  pyrénéenne. 

Le  N*"  5  (1898)  du  Bulletin  géographique  toulousain  s'ouvre  sur  le 
résumé  de  la  conférence  oik  M™""  Isabelle  Massieu  a  exposé  les  ré- 
sultats de  son  voyage  en  Birmanie  et  dans  les  États  Shans.  Un 
résumé  analogue  est  consacré  à  l'exploration  de  M.  David  Levât  en 
Guyane  et  dans  le  contesté  brésilien. 

(TÂfin  de  répondre  aux  objections  de  quelques  astronomes  timorés 
prétendant  que  la  difficulté  de  comparer  les  documents  anciens 
avec  les  données  actuelles  de  la  science,  était  un  obstacle  à  tout 
changement  dans  la  manière  de  noter  le  temps  et  les  angles,  nous 
avons  calculé  des  tables  pour  effectuer  rapidement  les  transforma- 
tions d'un  système  dans  l'autre». 

Ainsi  s'exprime  M.  de  Rey  Pailbade  en  présentant  des  tableaux 
pour  la  transformation  rapide  des  heures,  minutes,  secondes  de 
temps  et  des  degrés,  minutes  et  secondes  d'arc  en  fractions  déci- 
males du  jour  et  du  cercle. 

Pour  le  temps,  l'unité  principale,  le  centième  du  jour,  a  été 
appelée  ce  par  M.  de  Rey  Pailbade.  Les  sous-divisions  sont  le  centicé 
et  le  dimiciy  notés  respectivement  par  un  et  par  deux  points  d'excla* 
mation. 

Les  cinq  premiers  tableaux,  comprenant  chacun  cinq  heures, 
donnent  la  valeur  de  minute  en  minute.  Le  sixième  est  une  table 
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do  iransfornialion  des  secondes  et  dixièmes  de  seconde  en 
dimicéa. 

Pour  les  degrés»  dont  les  unitës  sont  les  cir  (noté  par  x)  valant 
un  centième  de  cercle,  puis  le  eettiiiir  et  le  dimicirj  notés  par  un  et 
par  deux  points  d'exclamation  renversés,  M.  de  Kèj  Pailhade  donne 
six  tables  renfermant  chacune  six  degrés  de  minute  en  minait.  Une 
dernière  table  indique  les  dmicirê  correspondant  aux  secondes  d'arc 
et  fractions  décimales. 

Â  Taide  de  ces  éléments  calculés  avec  soin,  M.  de  Rey  Pailhade 
a  commencé  d'autres  tableaux  pour  trouver  le  temps  de  tous  les 
lieux  de  la  terre,  à  Tusage  des  géographes  et  des  commerçants. 

Les  plus  réfractaires,  les  plus  indifférents  à  ia  décimalisation 
intégrale  rendront  justice  au  dévouement  avec  lequel  M.  de  Rey 
Pailhade,  qui  a  la  foi  et  les  œuvres,  combat  pour  le  triomphe  de  ce 
progrès. 

Le  N*"  5  du  Bulktifi  toulousain  se  clôt  sur  un  compte  rendu  sub- 
stiintiel  du  congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie,  tenu  à 
Marseille  en  1898.  L'auteur  en  est  M.  Guenot,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse;  c'est  dire  que  ce  compte 
reodu  ne  laisse  rien  à  désirer  comme  exactitude  et  comme 
clarté. 

M.  le  général  de  la  Noê  rend  compte  brièvement  de  l'édition 
française  de  l'ouvrage  de  M.  Suess  intitulé  La  Face  de  la  Terre. 

M.  DE  LA  NoB  expose  ensuite  les  derniers  travaux  de  la  Société 
languedocienne  de  géographie  (Bulletins  des  q*,  3*  et  U""  trimestres 

1898), 

1°  Des  enceintes  successives  de  la  ville  de  Mon^lUer  et  de  ses  fwîifi* 
eatims,  par  M.  Vioib,  doyen  de  la  Faculté  de  droit. 

crCest  à  l'époque  carlovingienne  qu'apparaissent  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  Montpellier  deux  bourgs,  Montpellier  et  Montpel- 
lieret,  occupant  les  deux  mamelons  sur  lesquels  est  assise  la  partie 
haute  de  la  cité. 

De  ces  deux  bourgs,  le  premier  doit  avoir  été  fortifié  d'asseï 
bonne  heure,  car  il  existe  des  documents  qui  font  mention  d'un 
ancien  mur  par  opposition  à  celui  construit  vers  le  milieu  du 
xn''  siècle  et  dont  il  a  élé  possible  de  reconstituer  en  partie  le  tracé 
i  l'aide  de  ces  mêmes  documents. 
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Au  xu''  siècle  les  deux  bourgs,  qui  s'ëtaient  développés  considé- 
rablement, ne  formaient  qu'une  même  agglomération.  Montpellier 
était  dans  une  situation  florissante  :  son  industrie,  son  commerce 
avaient  pris  une  très  grande  extension  par  suite  de  ses  relations 
avec  Torient;  il  devint  nécessaire  de  protéger  les  faubourgs,  où 
venaient  s'accumuler  les  marchandises  du  monde  méditerranéen. 
Les  seigneurs  de  Montpellier  et  de  Montpellieret  se  mirent  d'accord 
pour  la  construction  d'une  enceinte  nouvelle,  le  mur  de  la  commune 
clôture.  De  ce  fait,  la  surface  protégée  fut  plus  que  quadruplée. 

L'enceinte  défensive  de  cette  époque,  dont  le  tracé  est  assez  bien 
marqué  par  les  boulevards  actuels,  consistait  en  un  simple  mur  de 

2  mètres  d'épaisseur  sur  7  à  8  mètres  de  hauteur,  flanqué  de 

3  5  tours  ou  demi-tours  et  précédé  d'un  fossé  large  et  profond  avec 
escarpe  et  contrescarpe  revêtues.  Au  delà  régnait  un  chemin  de 
ronde  ou  douve.  Des  créneaux  et  des  mâchicoulis  en  forme  d'ogive 
couronnaient  la  muraille  sur  tout  son  pourtour. 

Cependant,  grâce  à  une  prospérité  croissante,  de  nombreux  fau- 
bouqjs  se  formèrent  autour  de  la  ville  :  il  fallut  songer  à  les  proté- 
ger à  leur  tour.  Ce  fut  au  milieu  du  xiv**  siècle,  sous  la  pression  du 
danger  que  faisait  courir  aux  habitants  le  passage  continuel  des 
grandes  compagnies,  qu'on  se  décida  à  fortifier  la  partie  suburbaine  : 
rMais  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  un  plan  d'ensemble  destiné  à 
comprendre  tous  les  fauboui^s  dans  une  même  enceinte,  cr et  sur  la 
majeure  partie  on  se  borne  à  faire  une  véritable  palissade,  ou 
même,  profitant  des  murs  qui  formaient  enclos  autour  de  la  ville, 
on  s'en  tint  à  généraliser  la  fermeture  de  tous  les  chemins  par  des 
portalières. 7)  Grâce  à  ces  travaux,  les  faubourgs  se  trouvèrent,  du 
moins,  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Ce  système  de  défense  se  maintint  jusqu'au  moment  des  guerres 
de  religion. 

£n  1639,  menacés  d'un  siège  en  règle  par  le  roi  Louis  XIII,  les 
Protestants,  maîtres  de  Montpellier,  sentirent  la  nécessité  de  recou- 
rir à  une  fortification  nouvelle  mieux  en  état  que  l'ancienne  de 
résister  aux  effets  de  l'artillerie  dont  l'emploi  se  répandait  de  plus 
en  plus.  Ce  fut  d'Argencourt,  ingénieur  militaire  d'un  très  grand 
mérite,  qu'ils  chargèrent  du  soin  de  la  construction.  Presque  toutes 
les  maisons  et  les  édifices  contigus  à  l'ancienne  muraille  et  situés 
en  dehors  furent  démolis  et  sur  leur  emplacement  s'éleva  en 
quelques  mois  une  enceinte  avec  bastions  et  demi-tunes. 
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Le  siège  de  Montpellier,  qui  dura  quarante  jours,  est  Tun  des 
plus  intéressants  de  cette  époque  de  transition  de  la  fortification. 
L'étude  que  nous  analysons  est  riche  en  détails  à  son  sujet;  mais  ce 
n^est  pas  ici  le  lieu  de  les  résumer. 

Dans  la  capitulation  qui  suivit,  il  fut  stipule  que  les  fortifications 
élevées  en  vue  du  siège  par  les  Protestants  seraient  détruites,  ce 
qui  fut  exécuté  sans  retard.  En  revanche,  afin  de  maîtriser  la  ville 
de  Montpellier,  le  roi  fit  construire  en  dehors  une  citadelle  qui, 
après  avoir  subi  des  modifications  successives,  prit  enfin  la  forme 
sous  laquelle  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L'ancienne  enceinte  disparut  à  son  tour  vers  la  fin  du  xviii*  siècle 
et  sur  son  emplacement  furent  établis  les  boulevards  actuels  de 
Montpellier. 

Tel  est  le  résumé  de  Tétude  très  substantielle  et  très  bien  faite 
de  M.  Vigie  sur  les  enceintes  successives  de  la  ville  de  Montpellier. 
Un  très  bon  plan  et  divers  dessins  accompagnent  son  travail  et  lui 
donnent  toute  la  clarté  nécessaire. 

s°  A  signaler  dans  les  mêmes  bulletins  :  trUne  leçon  familière 
d'anatomie  du  globe  terrestres,  par  M.  de  Rouville.  C'est  le  texte 
de  deux  conférences  faites  aux  élèves  de  lecole  primaire  de 
Ganges. 

En  très  peu  de  mots  et  sous  une  forme  accessible  à  toutes  les 
intelligences,  Tauteur  a  su  initier  son  jeune  auditoire  aux  faits  gé- 
néraux de  la  géologie,  de  ceux  principalement  qui  concernent  la 
formation  et  la  constitution  de  Técorce  terrestre ,  et  lui  donner  sur 
ce  sujet  les  notions  nécessaires  et  Ton  peut  dire  suffisantes  pour  le 
plus  grand  nombre,  v 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  FAin,  juillet- décembre 
1898: 

rLa  Société  de  géographie  de  TAin  poursuit  depuis  quelques 
années  la  rédaction  d'une  géographie  du  département,  avec  le  con* 
cours  d'un  certain  nombre  de  collaborateurs.  Les  premiers  fasci* 
cules  parus  ont  affirmé  la  valeur  et  l'intérêt  de  cet  ouvrage. 

(f  Aujourd'hui,  la  Société  veut  compléter  son  œuvre  en  consacrant 
un  chapitre  à  la  géographie  agricole  du  département.  A  cet  effet, 
elle  fait  de  nouveau  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous  ses  membres 
et  leur  adresse  un  questionnaire  très  complet  et  très  bien  compris 
auquel  elle  les  prie  de  répondre. 
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trOii  se  rappelle  que  la  Société  languedocienne  de  géographie  a 
réalisé  une  entreprise  du  même  genre  en  ce  qui  concerne  le  dépar- 
tement de  THérault.  De  tels  exemples  méritent  d'être  signalés  à 
Taltention  des  autres  sociétés  de  géographie.?) 

La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 

Le  Secrétaire , 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  6  MAI  1899. 


PRÉSIDBNGE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE,  MEMBRE  DE  L*INSTITUT. 

La  sëaiice  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  sëauce  du  1 5  avril  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance  qui  coni- 
pi*end  notamment  diverses  publications  de  MM.  le  baron  Joseph  de 
Baye,  Eug.  Beau  vois,  le  colonel  Berlhaud  et  de  la  Mazelière,  qui 
seront  soumises  à  Teiuimen  de  MM.  Boybr,  Hahy  et  db  la  Noi. 

Après  une  courte  discussion  relative  à  la  publication  des  iliné- 
néraires  de  M.  Marcel  Monnier,  entre  MM.  Maunoir,  Bouqukt  de 
LA  Grye  et  de  Saint-Arrohan  ,  la  section  s'arrête  i  une  proposition 
de  M.  DE  Saint-Arroman  engageant  la  Société  de  Géographie  à  publier 
tels  tracés  qu  il  lui  semblera  bon  et  utile ,  et  à  solliciter,  pour  couvrir 
les  frais  de  cette  édition ,  une  subvention  spéciale  du  Ministère. 

M.  A.  D£  Barthblbhy  lit  un  court  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Maxe  Werly  relatif  aux  anciens  Pays  du  Barrois. 

M.  Maunoir  a  résumé  les  travaux  du  vingtième  congrès  des 
Sociétés  françaises  de  géographie  tenu  à  Alger,  du  ^6  mars  au 
3  avril  dernier. 

trDu  aC  mars  au  s  avril,  dit  M.  Maunoir,  s  est  tenu,  à  Alger, 
le  30*  congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie. 

Une  note  adressée  au  Ministère  de  Tinstruction  publique  par  la 
Société  de  géographie  d'Alger,  autour  de  laquelle  s'était  réuni  le 
congrès,  établit  qu'il  a  provoqué  de  nombreuses  adhésions,  et  que 
ses  séances  ont  été  très  suivies. 

Le  cérémonial,  l'ordonnance  du  congrès,  les  fêtes  et  visites  or- 
dinaires en  pareil  cas,  ne  doivent  arrêter  que  peu  d'instants  l'atten- 
tion de  la  Section  de  géographie  historique  et  descriptive. 

Elle  se  portera,  en  revanche,  sur  les  communications  présentées 
au  Congrès  et  dont  plusieurs  ont  offert  un  réel  intérêt  scientifique. 

La  Section  ne  regrettera  pas  d'avoir  sollicité  du  Ministre  une 
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allocation  destinée  à  alléger  les  frais  qu  entraînera  pour  la  Société 
de  géographie  d^Alger  la  publication  des  travaux  présentés  au  con- 
grès. 

Voici  un  bref  aperçu  de  ces  travaux  : 

M.  Picheur,  directeur  adjoint  du  service  de  la  carte  géologique, 
a  parlé  des  chaînes  calcaires  du  littoral  algérien.  —  M.  Flamand, 
chargé  de  cours  à  TÉcoie  des  sciences  d^Àlger,  a  traité  un  sujet 
avec  lequel  ses  voyages  Tont  familiarisé,  les  grandes  dépressions 
du  Sud  de  f  Oranie.  —  Le  mouton  en  Algérie  et  Tolivier  dans 
TAfrique  du  Nord  ont  fait  Tobjet  d'études  de  M.  Gouput,  directeur 
des  bergeries  nationales.  —  M.  Rivière,  directeur  du  Jardin  dVssai 
du  Hamma,  a  traité  du  refroidissement  nocturne  en  Algérie.  — 
M.  Simian,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  d'Alger,  a 
entretenu  le  congrès  du  développement  do  port  d'Alger.  —  Le  i 
recteur  du  Service  pénitentiaire,  M.  Sabatier,  a  exposé  la  répar. 
tion  de  la  criminalité  par  douar,  en  Algérie.  —  Le  problème  des 
races  a  été  abordé  par  M.  Démontés,  professeur  au  lycée,  qui  s'est 
occupé  de  l'acclimatation  des  races  européennes  en  Algérie,  tandis 
que  M.  Vialar  prenait  pour  thème  les  races  indigènes  et  que  M.  Des- 
solliers,  ancien  député,  examinait  la  fusion  des  races  européennes 
en  Algérie.  —  Un  médecin-major,  M.  Stenguet,  a  consacré  une 
notice  au  Msab,  et  M.  Doutté,  professeur  à  la  Medersa  de  Tlemcen , 
a  énuméré  les  principales  contributions*  récentes  à  la  géographie 
du  Maroc. 

La  question  de  l'établissement  d'un  port  franc  à  Alger,  celle  de 
la  main-d'œuvre  indigène  aux  colonies,  celle  de  la  naturalisation 
des  immigrés  coloniaux  ont  soulevé  des  discussions  extrêmement 
animées —  mais,  ici,  la  Section  de  géographie  historique  et  des- 
criptive n'est  plus  tout  à  fait  sur  son  terrain.  Trois  journées  con- 
sacrées à  traiter  des  chemins  de  fer  africains  et  transsahariens 
ont  été  largement  remplies.  Des  représentants  des  diverses  so- 
lutions pour  le  transsaharien  ont  pris  la  parole.  Finalement  le 
congrès  s'est  rangé  à  Tavis  du  gouverneur  général  qu'avant  de 
songer  aux  chemins  de  fer  transsahariens  il  fallait  construire  des 
chemins  de  fer  sahariens.  Ce  sujet,  comme  les  projets  de  conquête 
du  Touat,  échappe  un  peu  h  notre  Section.  Elle  reprend  pied  avec 
la  proposition  faite  par  l'amiral  Servan  d'organiser  des  missions 
scientifiques  au  nord  de  Tombouctou  et  au  nord  du  lac  Tchad. 

Des  conférences  du  soir  ont  réuni  un  public  nombreux.  M.  Bru- 

37. 
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nache  a  traité  de  la  femme,  de  ranthropophagie^dcresclavageaux 
pays  noirs.  L'œuvre  de  la  mission  Gentil  a  été  examinée  par  M,  de 
Rovera,  membre  de  cette  mission.  M.  Camille  Guy,  chef  du  serviee 
géographique  au  Ministère  des  colonies,  a  présenté  un  exposé  des 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  la  boucle  du  Niger.  —  A 
rÉcole  supérieure  des  sciences,  M.  Flamand  a  consacré  une  con- 
férence aux  habitante  primitifs  du  Sahara,  d*après  ies  documents 
rupestres. 

Des  vœux  au  nombre  de  quatorze  ont  été  émis,  dont  cinq  seu- 
lement rentrent  dans  la  sphère  des  études  de  la  Section  :  i""  sur 
rinstitution  du  méridien  maritime,  et  le  prompt  achèvement  de 
Tadoption  des  mesures  décimales;  —  a""  continuation  des  études 
sur  rislam  et  ses  textes;  —  S''  envoi  de  missions  scientifiques  an 
nord  de  Tombouctou  et  du  lac  Tchad;  —  A®  encouragements  à 
donner  aux  travaux  d'étude  sur  le  Maroc;  —  b""  vœu  de  repro- 
duction,.en  vue  de  l'exposition  universelle,  des  inscriptions  libyco- 
berbères  recueillies  par  M.  Flamand  dans  Te^tréme  Sud  oranais.^ 

M.  Hamy  lit  un  rapport  sur  le  tome  XX  du  Bulletin  de  la  Société 
iwrmande  de  géographie  : 

crCe  volume,  dit  le  rapporteur,  atteste  de  nouveau  la  prospérité 
d'une  association  qui  ne  comptait  pas  moins  de  810  membres 
payants  au  commencement  de  l'année  dernière,  et  s'est  augmentée 
de  59  adhérents  nouveaux  dans  le  cours  de  1898.  Ce  sont  toujours 
les  conférences  qui  constituent  la  grande  masse  des  documents 
géographiques  que  la  Société  fournit  à  ses  nombreux  adhérents, 
conférences  qui  sont,  le  plus  souvent,  d'intérêt  général,  comme 
celles  de  M.  Emile  Guimet  sur  la  Chine ^  de  M.  Larroumet  sur  la 
France  en  Orient  ^  de  M.  Ch.  Lamette  sur  les  grandei  Compagnies  de 
colonisation,  etc. 

tOu  lira  surtout  avec  attrait  dans  le  volume  que  j'ai  sous  les 
yeux,  d'une  part,  les  mémoires  intitulés  La  vie  intime  et  V action 
extérieure  des  peuples  Scandinaves,  par  M.  Maurice  Gandolphe,  qui 
connaît  fort  bien  la  Suède,  où  il  professe  à  Goteborg;  d'autre  part, 
l'excellente  étude  de  M.  le  docteur  Boucher,  président  actuel  de  la 
société  intitulée  VHygihe  coloniale.  Ce  dernier  travail  mériterait 
d'être  largement  répandu  chez  nos  colons;  il  formule,  en  eflet,  en 
quelques  pages,  les  meilleurs  conseils  sur  le  vêtement,  l'habitation, 
les  règles  de  vie  sous  les  tropiques,  et  groupe  de  précieuses  indi- 
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cations  relatives  aux  maladies,  aux  animaux  nuisibles,  etc.  Le  mé- 
moire de  M.  le  docteur  Boucher  finit  par  la  description  d*uue  petite 
pharmacie  iimigrant^  accompagnée  des  renseignements  pratiques 
les  plus  indispensables  pour  en  utiliser  le  contenu.  ?) 

M.  CoRDiBR  et  M.  le  général  de  la  Nos  donnent  connaissance 
de  rapports  sur  des  demandes  de  souscriptions,  quon  avait  ren- 
voyées à  leur  examen. 

M.  Georges  Périn  relate  un  entretien  qu  il  a  eu  avec  M.  le  capi- 
taine Pein,  qui  conduisait  un  convoi  pour  le  compte  de  la  mission 
Foureau-Lamy  et  est  rentré  en  Algérie,  rapportant  d'excellentes 
nouvelles  allant  jusqu'au  mois  de  février.  Tout  allait  pour  le  mieux 
et  Ton  pouvait  attendre  les  plus  grandes  chances  de  succès  pour 
mener  la  mission  à  bonne  fin.  On  devait  rester  dans  TAïr  deux  ou 
trois  mois  pour  s'y  reposer  en  étudiant  la  contrée;  en  sortant  de 
TAîr,  M.  Foureau  choisirait  k  son  gré  la  route  à  suivre  au  Sud, 
d'après  les  renseignements  qu'il  devait  faire  prendre  sur  Rabah  et 
ses  adhérents. 

La  Sous-Commission,  chargée  de  préparer  le  questionnaire  du 
congrès  de  1900,  sera  composée  comme  elle  l'était  déjà,  des 
membres  du  bureau  et  de  MM.  Maunoir,  de  Barthélémy  et  de  la 
Nos. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  el.demie. 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DO  SAMEDI  S  JUIN  1899. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  6RYB,  MEMBRE  DE  Î/INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procës-verbal  de  la  séance  du  6  mai  est  iu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance,  qui  se  compose  de  Tenvoi 
d*un  numéro  d'un  nouveau  périodique  illustré,  La  Chùie  Mmvelle 
(M.  Pkrin  ,  rapporteur),  d*un  volumineux  manuscrit  de  M.  Dumontier 
sur  le  Folk  lore  annamite  (M.  Atiionirr,  rapporteur),  d'un  autre  ma- 
nuscrit de  M.  de  Lespare  (M.  A.  de  BARTfléLEHT,  rapporteur),  et  de 
plusieurs  brochures  de  MM.  le  baron  de  Baye,  Jadart,  de  Martonne, 
renvoyés  à  Texamen  de  MM.  Boybr,  de  BARTBiLBMV  et  de  la  Noi. 

M.  BoYBR  donne  leclure  d'un  rapport  sur  trois  publications  ré- 
cemment consacrées  par  MM.  le  baron  de  Baye  et  Zaborowsky  aux 
Kourganes  de  la  Sibérie  occidentale.  Il  analyse  ensuite  le  récit  du 
voyage  de  .M.  de  Baye  au  Sud  de  la  ehaine  du  Caucase, 

M.  Hkuy  dit  quelques  mots  d'une  brochure  bibliographique  de 
M.  E.  Beauvois  sur  le  Mexique. 

Le  mém«  membre  communique  un  rapport  sur  plusieurs  de- 
mandes de  souscriptions,  qui  sont  repoussées. 

M.  Levasseur  a  reçu  quatre  bulletins  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Bordeaux  qui  forment  les  n"^  17  à  s/i  de  la 
91'  année  et  le  n''  k  de  la  93"  année.  rrLes  premiers  contiennent, 
dit-il,  outre  le  tableau  de  l'observatoire  astronomique  de  Bordeaux, 
un  compte  rendu  des  visites  et  excursions  faites  par  le  Congrès  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  en  1898, 
une  carte  comparative  des  fonds  de  la  Gironde  en  1706  (carte  de 
Masse)  et  en  189/i  (carte  de  la  Marine),  lesquels  ont  notablement 
changé,  particulièrement  par  la  formation  d'un  banc,  le  Platin  de 
Grave,  au  nord  de  la  pointe  de  Grave,  qui  a  beaucoup  rétréci  la 
passe;  l'auteur  du  mémoire  pense  cependant  que  l'amélioration  du 
chenal  serait  possible.  Je  signale  une  notice  sur  Bolivar  par  MM.  Vin- 
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cent  et  Humbert.  Le  S"  fascicule  renferme  une  lablc  aiphabe'tique 
et  la  liste  des  membres.  M.  Henri  Lorin  a  remplace  M.  Gebelin, 
prématurément  décédé,  comme  directeur  du  Bulletin.  Son  nom 
figure  sur  le  3*  et  sur  le  U^  fascicule.  Ce  dernier  contient  le  rapport* 
de  M.  Mauës,  secrétaire  général  à  l'assemblée  générale  de  janvier 

1899,  la  fin  d'un  travail  sur  le  mouvement  colonial  dans  TAfrique 
occidentale  française  et  un  mémoire  sur  Bordeaux  port  de  mer.^ 

M.  Maunoir  rend  compte  d'une  communication  faite  par  le  Dé- 
partement des  affaires  étrangères  à  roccasion  du  Vit  Congrès  in- 
ternational de  géographie  qui  doit  se  tenir  à  Berlin  du  28  septembre 
au  U  octobre  prochain. 

M.  le  général  de  la  Nos  lit  un  rapport  sur  les  deux  volumes  ré- 
cemment publiés  par  M.  le  colonel  Berthaut  sous  ces  titres  :  La  carte 
de  France,  1760-1898,  Étude  kiêi&rique. 

M.  DB  Saint-Arroman  fait  savoir  aux  membres  présents  que  leurs 
collègues  des  trois  autres  sections  du  Comité  ont  émis  Tavis  qu'il 
y  a  lieu  de  fixer  la  réunion  du  congrès  des  Sociétés  savantes  en 

1900,  non  pas  comme  chaque  année  aux  vacances  de  Pâques,  mais 
à  une  date  postérieure  à  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle. 
Ils  ont  également  prié  l'administration  de  s'arranger  de  manière  h 
éviter  que  le  congrès  coïncide  avec  quelque  autre  réunion  du  même 
genre. 

La  Section  de  géographie  se  range  au  même  avis,  et  après  une 
courte  discussion,  propose  de  fixer  l'ouverture  de  la  session  de 
1900  au  commencement  du  mois  d'aoAt. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

L0  Secrétaire^ 

E.-T.  Haut. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  1*'  JUILLET  i899. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE,  MEMBRE  DE  Î/INSTITUT. 

La  séaoce  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  juin  est  lu  et  adopté. 

MM.  Georges  Périn,  Maunoir  et  Héron  de  Villbposse  s^cxcusent 
de  ne  point  pouvoir  se  rendre  à  la  convocation  qui  leur  a  été 
adressée. 

MM.  Louis  Peiloux  et  Henri  Goudreau  ont  envoyé  des  ouvrages 
que  M.  DR  LA  NoÊ   est  prié  d'examiner. 

La  Section  a  également  reçu  le  texte  de  la  première  enquête  de 
la  Société  La  Loire  navigabkj  contenant  deux  études  de  M.  Laffitte 
sur  la  navigation  silésienne  en  Allemagne  (M.  Levassbur,  rapporteur). 

M.  A.  DB  Barthélémy  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  note 
de  M.  Jadart,  intitulée  Voyage  de  Jacops  tHailly  h  Reims,  dans  la 
Champagne  et  les  Ardennes  en  1 6g  5. 

M.  Bouquet  db  la  Grye  analyse  les  derniers  mémoires  de  la  S(h 
ciété  bretonne  de  géographie,  de  la  Société  des  études  coloniales  et  ma- 
ritimes et  de  la  Société  de  géographie  commerciale  du  Havre  : 

(tA  plusieurs  reprises,  dit  te  rapporteur,  nous  avons  fait  ici 
l'analyse  d'articles  publiés  par  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale du  Havre  sur  la  Chine  et  le  Japon.  Leur  auteur,  M.  Lièvre, 
sous-commissaire  de  marine,  avait  utilisé  les  loisirs  que  lui  laissait 
Tadministralion  du  bateau  sur  lequel  il  était  embarqué  pour  faire 
des  excursions  à  terre  et  Ton  se  souvient  de  son  récit  de  Téruption 
d'un  volcan  qu'il  était  allé  voir  de  trop  près  dans  le  royaume  de 
Nippon.  Son  guide  eut  la  télé  broyée  par  une  grosse  pierre,  et 
quant  à  lui,  la  pluie  de  pierrailles  brûlantes  le  coucha  au  lit  pen- 
dant un  mots. 

frDans  son  nouvel  article  qui  traite  de  la  Corée  et  de  Séoul,  sa 
capitale,  il  ne  dit  point  avoir  couru  de  dangers.  Les  Coréens  sont 
d'humeur  facile  et  après  avoir  subi  successivement  le  joug  de  la 
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Gbine  et  du  Japon,  ils  sacluuniiient  rapidement  à  servir  d'avant- 
garde  à  la  Russie. 

trLe  roi,  lorsque  M.  Lièvre  a  visité  Séoul,  avait  quitté  son  palais, 
habité  subrepticement  par  un  esprit  malin,  et  cela  lui  permit  de 
Toir  cette  construction  en  détail  :  elle  comprend  un  quartier  entier 
de  maisons  entourant  celle  qui  renferme  la  salle  du  trône ,  et  Tab- 
sence  de  tout  habitant  donnait  un  air  pompéien  aux  cours  et  aux 
corridors  parcourus  par  le  visiteur. 

ff  M.  Lièvre  note  que  la  domination  japonaise  intérimaire  a  fait 
couper  les  queues  des  Coréens  portées  à  la  chinoise;  un  autre  édit 
a  fait  raccourcir  la  longueur  des  tuyaux  de  pipe.  Sauf  ces  deux 
importations,  la  Corée  reste' encore  avec  ses  anciennes  coutumes  et 
les  femmes  conservent  leur  voile  traditionnel. 

{rTout  ceci  ne  durera  pas  longtemps;  TOccident  arrive  avec  ses 
marchands,  ses  ingénieurs  et  ses  missionnaires  qui  ont  converti  à 
nos  diverses  religions  le  tiers  de  la  population.  Un  chemin  de  fer 
va  bientôt  relier  Séoul  à  son  port  le  plus  proche,  Chemoulpo,  et 
la  Corée  nest  plus  défendue  ni  par  son  éloignement,  ni  par  son 
infertilité. 

(tII  serait  désirable  que  les  différents  articles  de  M.  Lièvre  fussent 
réunis  par  lui  en  un  volume  qui  serait  très  intéressant.^ 

M.  Paul  BoYEB  dit  quelques  mots  d'une  note  de  MM.  J.  de  Baye 
et  Volkov  sur  le  gisement  paléolithique  ff  Aphontam-Gora ,  près  de 
Krasnoîarsk  {Russie  iTAsie), 

M.  Grandidikr  résume  deux  mémoires  de  MM.  Foureau  et  Ma- 
drolle,  publiés  dans  le  second  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris  pour  1898. 

M.  Haht  analyse  les  derniers  bulletins  n^çus  de  la  Société  nor- 
mande de  géographie;  ce  sont  encore  des  conférences  sur  divers 
sujets  qui  occupent  la  plus  large  place.  La  société  a  entendu  pendant 
cette  période  M.  Ghervillon  racontant  deux  voyages  qu'il  a  faits 
récemment  en  Syrie,  où  il  a  recueilli  de  nombreuses  marques  de 
Taffection  particulière  des  Libanais  pour  la  France;  M.  Layer  ré- 
sumant les  impressions  d'un  voyage  en  Bretagne  au  cours  duquel 
il  a  photographié  nombre  d'intéressants  monuments;  M"*  Jeanne 
Goussard  de  Mayolle,  qui  a  accompagné  son  mari  dans  un  rude 
voyage  de  reconnaissance  des  mines  du  Colorado  et  du  Nouveau 
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Mexique.  M.  Chaillë-Bert  a  parle  des  HoUandais  à  Java;  M.  Foa  a 
exposé  les  résultats  de  son  voyage  à  traven  VA/riqm  iquatariaU; 
M.  Paul  Toutain,  prëaident  honoraire  de  la  Société,  utilisant  les 
derniers  travaux  acquis  à  l'histoire  maritime,  a  consacré  une  courte 
notice  aux  anciens  marins  de  Testuaire  de  la  Seine;  enfin,  M.  Jules 
Toutain,  professeur  adjoint  à  TUniversitë  de  Caen,  a  longuement 
étudié  la  deuxième  édition,  récemment  publiée,  du  livre  de  Geoffroy 
sur  le$  Northmans  en  Islande  au  «iMyini  âge^  livre  malheureusement 
incomplet,  mais  où  se  retrouvent  néanmoins  nombre  de  détails 
curieux  sur  les  mœurs  et  les  institutions  du  moyen  âge  Scandinave, 
dont  la  connaissance  offre  un  intérêt  tout  spécial  pour  les  érudits 
normands.?) 

Le  même  rapporteur  expose  les  travaux  de  YUnion  géographique 
du  Nord  de  la  France  pendant  Tannée  1898. 

ffUœuvre  de  vulgarisation,  entreprise  par  ïUnion  géographique 
du  Nord  de  la  France  au  moyen  des  dix  ou  onxe  sociétés  qu'elle 
compte  dans  nos  deux  départements  septentrionaux,  se  poursuit  au 
moyen  des  conférences,  des  excursions  et  des  concours.  Les  confé- 
rences de  Tannée  1 898  <mt  été  nombreuses  et  variées;  f  ai  déjà  men- 
tionné, en  novembre  dernier,  celles  de  MM.  Blondel,  des  Ghesnais  et 
Paillot,  imprimées  dans  les  deux  premiers  numéros  du  tome  XIX 
du  BuBetùi.  Les  numéros  III  et  IV  nous  donnent  le  texte  de  celles 
que  MM.  Marcel  Dubois,  Gamille  Guy,  Maquet  et  Ardaillon  sont 
allés  faire  à  Boulogne  et  à  Douai  sur  la  Tunisie,  le  Transoaal,  TEn- 
gadme  et  enfin  sur  la  Colonisation  allemande.  Cette  dernière,  dont 
l'annexion  de  Kiao-Tcbeou  a  été  le  prétexte,  résume  les  progrès 
accomplis  par  T Allemagne  en  pays  exotiques  depuis  t88a,  date  de 
la  fondation  de  la  Colonie  Luderitz  et  met  en  évidence  les  procédés 
(T  toujours  contraires  au  droit  des  gensv  qui  marquent  les  étapes 
de  la  politique  allemande  en  Chine  comme  à  Zanxibar.  L'étude 
attentive  de  chacun  des  établissements  ainsi  institués  par  des  coupa 
de  force,  montre  à  M.  Ardaillon  que  ces  colonies  d'exploitation 
n'ont  guère  réussi  jusqu'à  présent.  Les  statistiques  qu'il  résume 
montrent  à  quel  point  les  Allemands  se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont 
espéré  remédier  à  Témigration  par  les  fondations  de  colonies.  Il 
n'y  a  guère  de  place  pour  TAUemand  dans  les  colonies  tropicales  de 
TEmpire  allemand  ;  aussi  la  population  civile  allemande  de  toutes 
les  colonies  prises  ensemble  ne  dépasse-t-elle  pas  beaucoup  à  Theore 
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actuelle  le  chi£fre  de  looo  individus,  auxquels  il  faut  ajouter  les 
roactionuaires  et  les  soldats,  qui  sont  aSoo. 

(rLe  résultat  commercial  est  beaucoup  meilleur:  le  Togo,  par 
exemple,  fait  avec  la  métropole  un  commerce  de  5  millions  par 
an;  TÂfricpie  orientale  donne  déjà  19  millions,  TAfrique  du  Sud- 
Ouest,  la  plus  pauvre,  fournit  encore  3  millions  de  francs.  Ce  sont 
des  compagnies  qui  administrent  économiquement  chaque  territoire; 
tout  se  fait  par  Tinitiative  privée,  et  rexploration  scientifique  a 
toujours  une  large  part  dans  chaque  budget  colonial,  yt 

M.  LivASSBOR  rend  hommage,  au  nom  du  Comité,  &  la  mémoire 
de  deux  géographes  de  province,  MM.  Gébelin  (de  Bordeaux)  et 
Barbier  (de  Nancy),  récemment  décédés,  et  fait  rapidement  Téloge 
du  Lexique  géographique,  entrepris  par  ce  dernier  et  dont  il  a 
accepté  de  diriger  la  publication  posthume. 

M.  Levassbur  parle  rapidement  des  dernières  publications  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

(r  J'ai  à  rendre  compte  de  trois  BuUetine  de  la  SoeUti  de  géographie 
cammerciak  de  Paris,  Ces  bulletins  forment  les  numéros  &  à  1 1  du 
tome  XX,  aonée  1898.  Je  signale,  comme  d'ordinaire,  les  prin- 
cipaux articles,  sans  donner  de  détail  sur  leur  contenu.  En  premier 
lieu,  je  citerai  le  rapport  annuel  sur  les  médailles  décernées  par  la 
société  :  celui  de  1897  a  été  fait  par  M.  Noël.  Les  bulletins  con« 
tiennent  des  communications,  des  notices,  une  correspondance  et 
une  chronique,  des  procès-verbaux,  une  bibliographie  et  des 
cartes. 

(rLes  cartes  sont  la  carte  du  Haut  Dahomey,  par  le  capitaine 
Vermeersch,  Titinéraire  de  M.  Rocher  en  Chine  centrale,  la  si- 
tuation des  terrains  aurifères  du  Canada  et  de  TAlaska. 

(T Parmi  les  communications,  je  citerai  YUtiUeaiim  économique  du 
Mékong  y  par  M.  6.  Simon,  Au  pays  des  Barihas^  par  le  capitaine 
Vermeesch,  la  Sibérie  écmomique  en  î8g8y  la  CoUmisaiion  en  Annam 
par  M.  C.  Paris,  Ma  Mission  en  Argentine,  par  M.  Wiener,  Ma  Mis-- 
sion  en  Chine  centrale,  par  M.  Rocher,  les  Terrains auri/ires  du  Canada 
et  de  V Alaska,  par  M.  Serre,  ïlle  tHainan^  par  M.  Madrolle,  17rj* 
néraire  de  Mandalay  à  Hué,  par  M"''  Massieu. 

(rDans  les  notices,  je  me  contente  de  mentionner  le  Contesté 
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brésilien  f  le  Commerce  de  F  Inde  avec  le  Turkestan  chinois  y  F  Ethiopie  et 
son  avenir  commercial,  les  Allemands  en  Chine ,  V Industrie  hoviUire  au 
Bengale  f  le  Commerce  de  la  Rhnkre  Noire  et  le  Commerce  du  Laos/ran^ 
çais.v 

M.  Lbvasskur  rend  compte  d'une  brochure  de  M.  A.  Mengeot  sur 
la  production  et  la  consommation  du  pétrole  : 

(vM.  A.  Mengeot,dit  le  rapporteur,  a  fait  en  1895  une  communi- 
cation sur  le  pétrole  au  Congrès  national  des  sociétés  françaises 
de  géographie  tenu  à  Bordeaux.  Il  a  envoyé  au  Comité  un  exem- 
plaire de  cette  communication ,  dans  laquelle  il  passe  en  revue  les 
pays  producteurs  de  pétrole  et  donne  quelques  i*enseignemeiits 
sur  la  consommation. 

<t  La  consommation  du  pétrole  était  à  peu  près  nulle  il  y  a  cin- 
quante ans.  Elle  a  triplé  de  i885  à  1896,  année  pendant  laquelle 
elle  a  dépassé  100  millions  d'hectolitres  de  pétrole  raffiné.  L'exploi- 
tation en  Amérique  n'a  commencé  réellement  qu'en  1869,  à  Titus- 
ville  (Penns.);  le  premier  puits  donnait  â5  barils  par  jour  ;  il  sVn 
est  trouvé  un  qui  a  fourni  jusqu'à  9,000  barils  en  un  jour.  On  a 
foré  environ  &o,ooo  puits  dans  la  région  de  l'huile  en  Pennsyl- 
vanie et  il  y  a  une  dizaine  d'autres  États  des  États-Unis  qui  pro- 
duisent aussi  cette  matière. 

(T  Le  Canada  produit  du  pétrole  depuis  une  quarantaine  d'années  ; 
le  Pérou  depuis  un  temps  plus  reculé.  La  République  Argentine, 
l'Australasie  britannique  en  possèdent.  La  Birmanie  et  les  lies  de 
la  Malaisie  en  exploitent.  Au  Japon ,  on  s'en  sert  depuis  plus  de 
mille  ans,  et  en  Chine  on  utilise  pour  l'éclairage  et  le  chauffage 
les  puits  de  feu. 

trlMais  il  n'y  a  que  la  région  du  Caucase  qui  puisse  être  mise  en 
parallèle  avec  les  États-Unis.  Il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans  que 
les  disciples  deZoroastre  adoraient  le  feu  naturel  dans  le  temple  de 
Sourakhany,  mais  il  y  a  peu  de  temps  que  la  matière  a  un  emploi 
industriel.  CW  depuis  que  la  Russie  a  supprimé  en  1879  le  mo- 
nopole, que  l'extraction  a  pris  un  grand  développement.  Les  dépôts 
sont  en  général  moins  profondément  enfouis  qu'en  Pennsylvanie  et 
le  rendement  n'est  pas  moindre  :  le  puits  de  la  Droujbah  (Château 
de  Balakhany)  a  donné  jusqu'à  5o,ooo  barils  en  un  jour.  On  a 
trouvé  des  dépôts  sur  presque  toute  la  ligne  du  Caucase.  ^ 
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Voici  la  production  comparée  des*  Élats-Unis  et  du  Caucase  ex- 
primée en  milliers  de  tonnes  métriques  : 


ANi^Ki». 


RUSSIE. 


1865 9 

1877 î!/j3 

1882 *      645 

1885 ^/i77 

1890 3,979 

1893 5,5/i4 

1895 6,9oo(?) 


ANKfiKS. 


KTAT8-UMS. 


1865 U 

1877 a 

1882 a 

1885 : 3,07/i 

1890 5,816 

1893 6,i/i5 

1895 // 


La  production  de  la  Russie  a  augmenté  beaucoup  plus  rapide- 
ment  que  celle  des  Etats-Unis. 

En  1893,  la  production  totale  élanl  en  nombre  rond  de 
11,600,000  tonnes,  les  Etats-Unis,  dit  M.  Meogeot,  fournissaient 
5 1  p.  100  des  pétroles  extraits  dans  le  monde  (ou  du  moins  dans  tes 
pays  où  il  existe  une  statistique)  et  la  Russie  &6  p.  loo.  Tous  les 
autres  pays  réunis  ne  fournissaient  que  3  p.  100,  soit  environ 
3&5,ooo  tonnes. 

M.  G.  Marcel  fait  connaître  le  contenu  du  U^  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Marseille  pour  1898  : 

trCe  numéro  renferme  une  étude  de  M.  Gourdet  sur  le  chemin 
de  fer  dans  TÂsie  centrale  dans  laquelle,  après  avoir  décrit  les 
routes  quon  suivait  pour  arriver  à  Taschkent,  routes  longues,  pé- 
nibles, parfois  dangereuses,  souvent  même  impossibles  en  hiver,  il 
montre  que  le  chemin  de  fer,  d'abord  construit  avec  un  but  exclu- 
sivement stratégique,  afin  d'amener  rapidement  les  troupes  néces- 
saires à  la  soumission  de  populations  fanatiques,  est  devenu  un 
instrument  de  civilisation,  un  agent  des  plus  féconds  pour  le  déve* 
loppement  économique  du  Turkestan.  Dans  ce  pays,  en  effet,  le  sol 
est  d'une  fertilité  merveilleuse  encore  entretenue  par  un  système 
d'irrigation  très  ingénieux,  le  sous-sol  est  d'une  richesse  en  mines 
incomparables;  le  général  Kaufmann,  alors  gouverneur  général, 
eut  le  premier  l'idée  de  relier  par  une  ligne  ferrée  cet  admirable 
centre  de  production  à  l'Europe.  Les  khanats  de  Kiwa,  de 
Khokand,  puis  Geoktepé,  tombaient  successivement  entre  les  mains 
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dea  Russes  ;  dès  lors  la  construction  du.Transcaspien  était  réalisable 
et  en  i885  il  arrivait  à  Samarcande. 

«r  Aussi  le  Turkestan  s'est-il  avancé  à  pas  de  géants  dans  la  voie 
du  progrès;  ses  cultures  s'étendent  d'année  en  année,  ses  établis- 
sements industriels  se  multiplient  sans  cesse.  Il  exporte  des  quan- 
tités considérables  d'excellents  vins,  de  la  laine,  de  la  soie,  des 
fruits  ;  le  coton  enfin  est  destiné  à  devenir  une  de  ses  sources  de 
richesse  les  plus  fécondes. 

(T  Vient  ensuite  la  description  de  Melbourne  qui  fait  partie  d'une 
série  d'articles  de  M.  G.  Bourge,  sur  l'Australie  qui  renferme  les 
détails  les  plus  curieux  sur  l'histoire  de  la  fondation  et  sur  les  craks 
financiers  de  cette  ville;  il  y  a  une  étude  économique  des  plus  in- 
téressantes et  des  mieux  informées,  en  même  temps  qu'une  des- 
cription des  principaux  monuments  qui  rendent  la  lecture  de  ce 
travail  aussi  intéressante  qu'instructive. 

ff  M.  Saint-Yves  consacre  une  vingtaine  de  pages  à  l'Erythrée 
italienne;  il  en  étudie  successivement  les  limites  et  l'organisation 
générale  ;  puis  il  résume  rapidement  l'histoire  de  ses  relations  avec 
l'Europe,  depuis  les  voyages  des  frères  d'Abbadie  jusqu'à  la  con- 
quête  italienne.  Enfin,  après  avoir  donné  quelques  notions  sur  la 
nomenclature  géographique,  il  étudie  les  régions  naturelles  de 
TErythrée,  sa  climatologie  et  son  ethnologie  générale.  Ce  ne  sont 
là ,  à  proprement  parler,  que  des  notes  rapides ,  mais  M.  Saintr-Tves 
sait  voir,  et  dans  leur  précision  elles  offrent  un  réel  intérêt. 

«La  chronique  géographique  passe  en  revue  les  événements 
géographiques  qui  se  sont  produits  pendant  le  trimestre  précédent; 
elle  est  suivie  d'une  conférence  sur  la  question  du  Haut-Nil,  au 
point  de  vue  juridique,  par  M.  Teisseire,  avocat,  question  où  nous 
avions  absolument  raison,  mais  où  les  événements  plus  forts  que  le 
droit  nous  ont  donné  tort,  et  enfin  d'une  communication  par 
M.  Giraud  sur  les  résultats  obtenus  par  la  mission  archéologique 
française  en  Perse,  nous  voulons  dire  les  fouilles  organisées  à 
Suse  par  M.  de  Morgan.  Les  périodes  greco- perses  seront  né- 
gligées à  cause  de  leur  peu  d'intérêt  i  Suse;  la  période  acheménide 
a  été  étudiée  par  M.  Dieulafoy  ;  reste  la  période  élamite  dont  les 
ruines  sont  plus  profondes.  M.  de  Morgan  estime  qu  il  faudra  dix 
années  pour  l'exploration  complète  du  Tell  de  Suse. 

(f  Comme  dans  les  autres  numéros,  le  Bulletin  se  termine  par  des 
variétés  et  une  bibliographie  géographiques.  ?) 
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M.  le  général  G.  de  la  Nob  rend  compte  d'une  publication  de 
M.  de  Martonne,  qui  a  pour  titre  :  Prohlhnes  des  lUstoires  des  vallées 
Ems-Salzachy  tirée  des  AnnàUs  de  Géographie. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

E.-T.  HAMY. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  U  NOVEMBRE  1899. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE,  MEMBRE  DE  I/INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie. 

Après  avoir  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
réunion,  M.  le  secrétaire  dépose  la  correspondance  qui  comprend 
des  lettres  d'excuses  de  MM.  Aymombr,  le  prince  Roland  Bonaparte, 
(jRANDiDiRR,  Périn  et  ViDAL  DR  Lablaghe,  des  letlrcs  dVnvoi  de 
MM.  le  baron  de  Baye,  Doutté,  de  la  Mazelière,  de  la  Société  de 
géographie  de  Finlande,  accompagnant  diverses  publications  et 
i^envoyés  à  Texamen  de  MM.  Paul  Boyer  ,  H.  Cordibr  et  G.  Pbrin. 

M.  DE  Saint-Arroman ,  indisposé,  exprime  à  la  Section  tous  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la  séance. 

M.  A.  DE  Barthélémy  dépose  sur  le  bureau  un  court  rapport  sur 
un  mémoire  envoyé  à  la  Section  par  M.  de  Gramont-Lesparre,  en 
réponse  à  un  travail  présenté  au  congrès  de  1898,  par  M.  J.  Fr., 
Bladé: 

(tL année  dernière,  dit  le  rapporteur,  M.  J.  Fr.  Bladé  qui  étudie 
avec  un  zèle  infatigable  la  géographie  historique  de  la  Gascogne , 
sujet  hérissé  de  difficultés,  s'est  occupé  du  duché-pairie  de  Gra- 
mont  et  de  la  seigneurie  de  Bidache.  Son  mémoire,  inséré  dans 
le  Bulletin  de  la  section  de  géographie  historique  du  Comité,  a 
attiré  Tattention  intéressée  de  M.  le  duc  de  Lesparre  qui  a  pré- 
senté des  objections  et  des  réfutations  aux  assertions  exposées  par 
M.  Bladé. 

rcLe  travail  de  M.  de  Graniont  a  pour  but  principal  de  contre- 
dire M.  Bladé  au  sujet  du  titre  de  principauté,  avec  droits  sou- 
verains, attribué  à  la  seigneurie  de  Bidache  à  tort  suivant  ce 
dernier.  Ce  titre,  qui  est  contesté  aussi  par  M.  Jean  de  Jourgain 
dans  son  livre  La  Vascmie,  où,  sur  plusieurs  points  importants,  il 
critique  sévèrement  Tœuvre  de  M.  Bladé,  est  depuis  le  milieu  du 
■siècle  dernier  purement  honorifique. 
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rLa  souveraineté  de  Bidache  dont  la  circonscription  élait  à  peu 
près  celles  de  la  commune  actuelle  de  ce  nom  parait,  en  réalité, 
avoir  été  plutôt  judiciaire  que  politique  ;  elle  ne  constitue  pas  un 
fait  unique  dans  la  région.  Il  y  avait  plusieurs  autres  fiefs  gascons 
où  la  justice  était  rendue  sans  appel.  Je  citerai,  par  exemple^  la 
maison  de  Luxe  qui  jouissciit  aussi  des  droits  de  justice,  sans  appel. 
Vers  iGqB  il  était  question  d'insinuer  en  Basse-Navarre  certains 
actes  dans  lesquels  la  comtesse  de  Luxe  était  qualifiée  souveraine; 
la  chancellerie,  après  avoir  fait  quelques  ditHcultés,  refusa;  mais 
le  mandataire  de  Madame  de  Luxe  se  donna  tant  de  mal  qu'il  finit 
par  (t faire  passer  cela  par  dextérités,  au  prix  de  quelques  épices. 
En  i635,  François-Henri  de  Montmorency,  qui  fut  plus  tard  duc 
de  Piney-Luxembourg  et  de  Beaufort-Montmorency,  héritier  des 
Luxe,  se  qualifiait  souverain  de  Luxe.  La  grande  position  de  la 
maison  de  Gramont  permit  à  ses  membres  de  donner  à  ce  fait  ex- 
ceptionnel un  relief  tout  particulier,  à  dater  du  xvii'  siècle. 

(r Placé  entre  la  France  et  la  Navarre,  Bidache  se  trouvait  dans 
une  position  analogue  à  ces  fiefs,  situés  entre  la  France  et  TËm- 
pire,  désignés  sous  le  nom  de  Jie/s  de  surséance.  Tels  étaient,  par 
exemple,  les  Du  Chàtelet  à  Vauvillers,  les  Gilley  à  Franquemont. 
Tant  que  leur  position  féodale  ne  fut  pas  fixée,  ils  se  considéraient 
comme  souverains,  ou  libres  barons,  et  émettaient  une  monnaie 
décriée  partout.  Ainsi  il  en  fut  pour  les  Béthune  à  Boisbelle  et  à 
Henricheraont,  où  grâce  à  la  faveur  dont  jouissaient  les  Sully  on 
parvint  à  transformer  un  simple  fief  de  franaleu  en  principauté  ; 
I  indépendance  relative  de  celle-ci  ne  profita  guère  qu'à  assurer 
un  asile  à  des  faux  sauniers  et  à  des  individus  désireux  de  se  sous- 
traire à  la  gabelle,  à  Timpôt  et  aux  officiers  de  justice. 

(rLe  mémoire  de  M.  le  duc  de  Lesparre,  appuyé  sur  des  docu- 
ments, quelques-uns  inédits,  empruntés  aux  archives  de  sa  famille, 
contient  des  détails  historiques  intéressants  et  mérite  d'être 
publié.  19 

Les  conclusions  du  rapporteur  sont  adoptées;  le  mémoire  sera 
publié  ainsi  qu'il  le  propose. 

M.  Bouquet  db  la  Gryb  analyse  les  derniers  numéros  du  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort. 

ttLa  Société  de  géographie  de  Bochefort  a  continué  dans  quatre 
de  ses  bulletins  la  monographie  d'une  commune  de  l'Angoumois 
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Mariilac-le-Franc.  M.  Ernest  Vincenl,  un  de  ses  habitanU,  a  suivi  pas 
à  pas  la  création  de  ce  petit  centre  de  population  depuis  son  ori- 
gine gauloise  jusqu'à  nos  jours,  compte  et  fouille  tout  d'abord  les 
dolmens  et  les  menhirs,  suivi  ensuite  les  roules  romaines  et  fait 
assister  le  lecteur  aux  premières  invasions  et  aux  batailles  livrées 
près  de  Mari  I lac. 

a  Cette  paroisse, sise  non  loin  de  Larochefoucault,  en  a  suivi  la 
fortune  ;  elle  a  vu  de  près  les  guerres  de  religion  et  le  récit  de  ses 
infortunes  éclaire  d'une  vive  lumière  Thistoire  de  rAngoumois. 

((Il  est  impossible  de  résumer  les  cinq  artides  de  M.  Vincent; 
ils  forment  un  gros  volume,  mais  on  peut  affirmer  que  ce  travail 
consciencieux  peut  servir  de  modèle  à  ceux  qui  voudront  faire  con- 
naître rbistoire  vraie  de  notre  pays. 

(fLes  annales  d'une  petite  localité  ont  cela  d'excellent,  qu'elles  y 
attachent  par  des  liens  séculaires  les  familles  qui  l'ont  habitée. 

ftPour  en  connaître  la  filiation,  M.  Vincent  a  compulsé  les  re- 
gistres des  paroisses,  les  poudreuses  archives  des  notaires  ou  celles 
des  dépôts  publics  et  l'on  voit  combien  est  vrai  le  vieux  dicton  : 
cent  ans  bannière  et  cent  ans  civière,  on  peut  ajouter  et  vice 
versa. 

rSon  dernier  article  est  au  commencement  un  peu  plus  gêne- 
rai; il  a  trait  aux  traditions  du  pays,  au  rôle  attribué  aux  sorciers, 
aux  méfaits  desloups-garous;  puis  il  note  les  sources  miraculeuses, 
celles  qui  guérissent  une  ou  plusieurs  maladies,  et  enfin,  les  pro- 
cédés des  rebouteurs,  des  guérisseurs,  en  n'oubliant  pas  qu'il  y  a 
cinq  manières  de  faire  passer  les  verrues,  dont  une  les  communique 
à  celui  qui  ramasse  une  Burpriee. 

(tM.  Vincent  décrit  enfin,  en  ce  qu'elles  ont  de  particulier  et 
dénotent  une  origine  lointaine  les  cérémonies  qui  accompagnent 
la  naissance  et  la  mort. 

(tLa  troisième  et  dernière  partie  du  travail  de  M.  Vincent  a 
pour  titre  :  «rCe  que  devient  la  paroisse  à  la  Révolution^. 

«Le  8  octobre  1791,  écrit  le  curé  sur  les  registres  paroissiaux, 
(ra  été  enterrée  par  moi,  Marie  Viroleau  à  l'Age  de  87  ans;  les  cé- 
(rrémonics  ont  été  faites  en  présence  de  Demay  et  de  Legay.?" 

ffC'était  la  dernière  descendante  de  la  famille  de  Viroleau,  sei- 
gneurs de  Marillac.  Autrefois,  lorsqu'un  Viroleau  mourait,  les 
plus  (T grandes  familles  du  pays  se  pressaient  autour  du  cercueil.  ?> 
En  1791  on  trouve  deux  témoins,  le  sacristain  et  un  fermier.  Le 
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culte  de  la  Raison  est  inauguré  bienlôl  à  Marillac;  on  y  nomme 
déesse  une  belle  femme  ;  puis  des  gens  masqués  courent  la  cam- 
pagne; on  viole  des  sépultures;  la  famine  se  fait  sentir  et  la 
terreur  n'épargne  pas  Marillac.  La  vente  des  biens  d'émigrés  ter- 
mine ce  chapitre,  qui  a  Tair  d'être  détaché  de  Thistoire  de  Taine; 
il  est  bourré  de  citations.  Arrivant  à  Tépoque  actuelle,  M.  Vincent 
la  termine  en  disant  :  (fLa  population  de  ma  paroisse  devenue 
commune,  commence  à  s'instruire,  puisse-t-elle  rester  modeste  et 
tout  en  connaissant  ses  droits  ne  point  oublier  ses  devoirs.  « 

(tNous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Vincent  du  soin  qu'il  a  mis  à 
cette  monographie  si  complète  de  son  lieu  de  naissance,  y* 

Le  premier  trimestre  du  Bulletin  de  cette  même  Société  pour 
1899,  continue  le  rapporteur,  renferme  un  article  intitulé  :  rrMa 
captivité  chez  les  nègres  du  Congo,  1799^. 

(T  M.  Besson ,  grand-père  de  l'amiral  actuel,  eut  une  vie  plus  agitée 
encore  que  celle  de  ses  contemporains.  Il  prit  part  à  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  assista  à  la  prise  de  Grenade,  à  la  ba- 
taille de  Savannah  et  lorsque  la  paix  survint,  il  s'embarqua  sur 
un  navire  de  Nantes  pour  aller  faire  la  traite. 

ttLe  récit  de  ce  voyage  est  des  plus  intéressants;  arrivé  à  la 
côte,  il  est  chargé  de  faire  l'achat  des  nègres,  de  les  amener  à  bord 
on  passant  sous  le  feu  de  peuplades  hostiles,  et  c'est  eu  portant  à 
un  roi  nègre  des  marchandises  pour  terminer  un  marché  qu'il  fut 
attaqué ,  sa  chaloupe  abordée  et  pillée.  Quant  à  lui  et  à  dpux  de . 
ses  compagnons,  ils  ne  purent  quQ  se  sauver  à  la  nage  et  se  cacher 
ensuite  dans  les  roseaux  qui  poussaient  sur  le  bord  du  fleuve. 

(r  Dévorés  par  les  moustiques  et  mourant  de  faim,  ils  se  livrèrent 
aux  nègres  le  lendemain;  peut-être  grâce  à  un  vœu  qu'ila  firent 
avant  de  sortir  de  leur  cachette,  ils  ne  furent  pas  tués  comme 
l'avait  été  le  novice  resté  à  bord. 

(fLes  Sogues,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  vêtements,  les 
conduisirent  au  roi  Matacala. 

crLa  prose  de  Besson  est  amusante;  il  compare  sa  captivité  au 
séjour  de  Mirabeau,  Linget,  Latude  et  Voltaire  à  la  Bastille  et 
trouve  qu'ils  ont  écrit  dn  bien  longues  plaintes,  tout  en  étant 
assurés  de  leur  nourriture  quotidienne.  11  se  dit  qu'il  n'a  pas  leur 
génie,  puisque  abandonné  dans  les  déserts  du  Congo,  il  ne  peut 
larmoyer  de  quoi  remplir  une  seule  page. 

(fil  n'était  en  réalité  pas  très  à  plaindre;  il  avait  Tespérance  de 

a8. 
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revoir  son  pays,  même  après  avoir  appris  que  sod  capitaine  Tavait 
abandonne.  Protégé  par  le  fils  du  roi ,  il  était  au  mieux  avec  ceux 
qui  Tentouraient  et  surtout  avec  leurs  femmes.  Un  jour  un  courtier 
nègre  se  présenta  à  lui  parlant  français;  il  était  resté  sept  ans  à 
la  Rochelle  dans  la  famille  d'un  capitaine  et  en  souvenir  du  bien 
qu'on  lui  avait  fait,  il  s'entremit  pour  obtenir  la  libération  de  Bes- 
son.  Le  dernier  navire  expédié  de  Nantes  pour  faire  la  traite,  La 
Légère,  emmena  Besson  en  échange  d'une  rançon  modique.  Le  roi 
Matacala  avait  bien  fait  les  choses  jusqu'au  bouL^» 

M.  Hamy  rend  compte  des  dernières  publications  des  Sociétés  de 
géographie  de  Lille  el  de  Dunkerque  et  de  YUnion  géographique  du  Nord 
de  la  France  : 

(rj'ai  déjà  souvent  insisté,  dit-il,  sur  le  caractère  commun  à  ces 
diverses  publications,  qui  ne  renferment  presque  jamais  de  docu- 
ments originaux,  mais  consacrent  le  plus  habituellement  la 
meilleure  partie  de  leur  texte  à  publier  dos  conférences,  des  récits 
d'excursions,  des  comptes  rendus  divers.  Le  dernier  volume  que 
nous  avons  reçu  de  Lille  ne  diffère  pas  sensiblement  des  précédents 
à  ce  point  de  vue.  On  remarquera  seulement  que  les  textes  de  la 
conférence  de  M.  Gallois,  sur  la  capitale  de  Tamerlan,  les  récits  de 
voyage  de  MM.  Pigache  à  Bruges,  Dufour  à  Liège,  Dinant,  etc. ,  sont , 
cette  fois,  accompagnés  d'illustrations,  dont  plusieurs  sont  agréa- 
blement réussies. 

tfLes  numéros  de  décembre  à  juin  de  la  Société  de  Dunkerque 
prêtent  aux  mêmes  observations.  Les  récits  d'excursions  au  Mont 
des  Cats  et  à  Boulogne,  de  MM.  Kremp  et  Deman,  et  l'article  sur 
l'Escadre  du  Nord  de  M.  Terquem,  la  note  sur  Alger  de  M.  Ver- 
beckmoes,  sont  accompagnées  de  phototypies  intéressantes. 

ffLa  nouvelle  Société  s'oriente  nettement  du  côté  commercial  et 
maritime,  et  on  parcourra  avec  intérêt  la  Revue  des  Ports  et  la 
Chronique  coloniale  de  M.  Boucbet. 

ttV Union  géographique  du  Nord  de  la  France  s'est  distinguée,  celte 
fois,  en  mettant  sous  presse  un  important  travail  de  M.  Gosselet, 
sur  la  géographie  physique  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique, dont  elle  nous  donne  dans  son  n°  9  de  1899  les  trois  pre* 
miers  chapitres.  Je  reviendrai  sur  cette  remarquable  publication 
quand  elle  sera  terminée.  ^ 
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M.  Marcel  rend  compte  des  i*^  et  3'  trimestres  du  Btdkttn  de  la 
Société  de  géographie  de  Marseilk  pour  1899. 

(rLe  volume  s'ouvre  par  un  excellent  article  de  M.  Paul  Masson, 
professeur  à  rUoiversité,  sur  Marseille  port  colonial.  M.  Masson 
est  Tauteur  d'une  monumentale  histoire  du  commerce  de  Marseille 
dont  nous  avons  jadis  rendu  compte,  c'est  dire  combien  il  est 
préparé  pour  traiter  cette  intéressante  question. 

(T Autrefois,  alors  que  la  navigation  était  encore  dans  l'enfance, 
la  situation  d'un  port  pouvait  influer  sur  son  développement  mari- 
time et  délimiter  son  domaine  commercial.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui  et  les  causes  de  prospérité  sont  les  besoins 
économiques  et  la  fréquence  des  communications.  Malgré  les  avan* 
tages  incontestables  que  présentent  le  Havre  et  Bordeaux,  Mar- 
seille est  devenu  notre  premier  port  colonial.  Quelles  sont  les 
raisons  de  cette  prépondérance,  quelles  sont  ses  causes,  voilà  ce 
qu'étudie  M.  Masson  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  documents 
inédits,  au  premier  rang  desquels  figurent  les  états  des  douanes  du 
port  de  Marseille.  C'est  à  partir  de  1870  que  le  mouvement  ascen- 
sionnel s'est  le  plus  accentué,  c'est-à-dire  depuis  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  M.  Masson  ne  veut  pas  qu'il  faille  l'attribuer  à 
l'achèvement  delà  grande  entreprise  de  M.  de  Lesseps,  parce  que 
les  relations  de  Marseille  se  sont  surtout  développées  avec  le  Séné- 
gal, la  Guyane  et  les  Antilles.  Plus  du  tiers  et,  certaines  années, 
plus  de  la  moitié  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  se 
fait  par  Marseille.  C'est  elle  qui  a  seule,  ou  presque  seule,  profité  de 
la  fondation  de  nos  colonies  d'Orient  et,  à  ce  propos,  M.  Masson 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  que  nombre  de  produits 
du  Nord  et  de  l'Ouest  de  la  France,  qui  pourraient  sortir  avanta- 
geusement de  France  par  nos  ports  de  Dunkerque,  du  Havre,  de 
Nantes  ou  de  Bordeaux,  ne  le  font  pas  à  cause  de  l'élévation  de  nos 
tarifs  de  chemins  de  fer.  Enfin,  M.  Masson  prouve  que  la  proxi- 
mité n'est  pas  toujours  un  élément  de  prospérité  en  rappelant  que 
la  plupart  des  vins  d'Algérie  et  de  Tunisie  sont  chaînés  pour  le 
Havre  au  lieu  de  l'être  pour  Marseille,  ce  qui  tient  9U  bas  prix  du 
fret,  et,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  aux  tarifs  prohibitifs 
des  chemins  de  fer.  Marseille  vend  plus  qu'elle  n'achète  aux  colo- 
nies, ce  qui  s'explique  par  les  besoins  de  pays  neufs,  et  les  produits 
qu'elle  reçoit  répondent  aux  besoins  de  ses  industries  spéciales. 
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L'article  de  M.  Masson  est  complété  dans  le  numéro  suivant  par  la 
série  des  statistiques  des  douanes  de  Marseille  qui  lui  ont  servi  de 
bases  et  qui  sont,  à  proprement  parler,  les  pièces  justificatives  de 
cette  si  intéressante  et  si  neuve  étude. 

tthe  même  numéro  contient  une  étude  de  géographie  locale, 
c'est  la  géographie  du  mont  Venteux,  par  M.  Eug.  Barréme,  ancien 
président  de  la  section  de  Provence  du  Club  Alpin.  Cette  étude, 
comme  la  précédente  d'ailleurs,  a  été  lue  au  Congrès  de  Marseille 
de  1898  et  toutes  deux  donnent  Timpression  que  cette  session 
n'aura  pas  été  inutile.  Le  Venteux  est  incontestablement  le  roi  des 
sommets  qu'on  rencontre  dans  le  bassin  inférieur  du  Rhône.  La 
beauté  de  ses  formes,  son  isolement,  son  élévation,  1,907  mètres, 
appellent  sur  lui  Tattention.  M.  Barréme  étudie  sa  constitution 
géologique,  son  hydrologie,  sa  faune,  sa  flore,  ses  voies  d'accès  et 
ses  produits.  Il  y  a  véritable  profit  à  suivre  Fauteur  de  cette  atta-- 
chante  monographie. 

irDans  le  second  semestre  du  Bulletin  de  la  SoeiM  de  Marnillêy 
qui  renferme  la  fin  de  Tétude  de  M.  Barréme,  se  trouve  le  com* 
mencement  d'une  relation  de  voyage  à  travers  l'Erythrée  italienne. 
Le  nom  de  l'auteur,  M.  Saintp-Yves,  nous  promet  un  travail  sérieux; 
nous  en  réservons  le  compte  rendu  pour  le  moment  où  nous  en 
aurons  la  fin.i» 

M.  G.  Margbl  examine  ensuite  les  n""  38  a  Ai  (i5  juillet  1897 
à  i5  septembre  1899)  des  Annaki  de  géographie. 

ffDans  le  numéro  du  i5  juillet  1897,  V^^  ^^  renvoyé  avec  les 
suivants  à  mon  examen  un  peu  tardivement,  je  relève  un  très  bon 
travail  de  M.  Flahaut,  professeur  de  géographie  à  Montpellier,  in- 
titulé :  Eêsai  iune  carte  botanique  et  foreêtihe  de  la  France,  Il  y  a  de 
longues  anoées  que  l'auteur  a  conçu  ce  projet,  dont  il  entretint 
les  Sociétés  botaniques  de  France  et  de  Suisse  à  Genève  en  i89&. 
Il  accompagne  son  étude  d'un  spécimen  d'une  carie  à  1/900,000, 
sur  laquelle  il  s'est  efforcé  de  trouver,  par  la  gravure  et  par  la  cou* 
leur,  des  moyens  de  figuration  aussi  clairs  que  pratiques.  M.  Flahaut 
a,  fort  h  propos,  choisi  pour  son  essai  une  région  très  variée,  les 
enviransde  Perpignan,  où  le  sol  s'élève  assez  rapidement  du  ni* 
veau  de  la  mer  à  des  altitudes  de  3,ooo  mètres,  des  climats  les 
plus  chauds  de  France  aux  plus  glacés,  où  la  distribution  des  végé- 
taux présente,  par  conséquent,  des  variations  considérables  sur  une 


Irèfi  faible  étendue.  Au  moyen  d'un  nombre  relativement  restreint 
de  couleurs,  M.  Flahaut  est  parvenu  à  les  enregistrer,  sa  carte  a 
très  bonne  figure  et  ie  commentaire  qui  Taccompagne  montre  que 
l'auteur  a  réussi  dans  son  entreprise.  Nous  aurons  donc  bientôt  une 
carie  botanique  de  noire  pays. 

(tM.  Âuerbach  rend  ensuite  compte  d'une  publication  allemande 
sur  rOder  et  son  régime.  Les  Allemands  ont  compris  toute  Tim- 
portance  économique  de  leurs  cours  d*eau,  et  les  services  qu'ils 
sont  appelés  à  rendre  pour  le  développement  de  la  richesse  na- 
tionale, aussi  les  étudient-ils  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus 
méticuleux  détail.  Ils  avaient  antérieurement  consacré  une  œuvre 
pareille,  mais  moins  développée,  au  Rhin;  depuis  la  publication  de 
Touvrage  qu'étudie  M.  Auerbach,  a  été  édité  un  travail  non  moins 
ample  et  non  moins  soigné,  relatif  à  TËlbe.  C'est  un  exemple  à 
suivre.  M.  Fournier  étndie  ensuite  les  éléments  de  la  géographie 
physique  de  la  chaîne  du  Caucase  et  leurs  relations  avec  sa  struc- 
ture géologique,  M.  Otto  Nordenskiôld  fournit  quelques-uns  des 
détails  topographiques  et  ethnographiques  qu'a  réunis  la  mission 
suédoise  à  la  Terre  de  Feu,  qui  a  passé  douze  mois  dans  ces  régions 
arctiques  et  notamment  tout  l'hiver  de  1896.  Il  y  a  là  sur  les  In- 
diens Ona  quelques  pages  infiniment  précieuses. 

(f  Le  trimestre  suivant  des  Armaks  de  géographie  est,  comme  tous 
les  ans,  consacré  à  la  bibliographie. 

(f  C'est  un  de  ces  travaux  qui  sont  appelés  à  rendre  les  plus 
grands  services  et  sans  lesquels  il  est  aujourd'hui  impossible,  en 
raison  du  développement  qu'ont  pris  les  études  scientifiques  et  le 
nombre  toujours  croissant  des  revues  et  des  journaux  spéciaux,  de 
faire  la  moindre  monographie  tout  aussi  bien  que  la  moindre  étude 
d'ensemble* 

trLa  bibliographie  que  publient  les  Anfiaks  de  géographie  est 
aussi  complète  que  possible,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait 
pas  quelques  lacunes  et  quelques-uns  de  ces  trous  qu'il  est  si  diffi- 
cile de  combler. 

(T J'avais  terminé  ce  court  examen  lorsque  j'ai  reçu,  il  y  a  une 
vingtaine  de  jours,  les  numéros  3o  à  &i  de  cette  publication  bi- 
mensuelle que  l'Administration  avait  plusieurs  fois  réclamés.  Je  fus 
tout  naturellement  effrayé  de  me  voir  forcé  d'absorber  en  aussi  peu 
de  temps  une  telle  quantité  de  nourriture,  les  numéros  étant  tous 
copieusement  fournis  de  (rsubstantificque  mouelle^',  comme  disait 
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maître  François.  Aujourd'hui,  que  j'ai  digëi-é  cet  imposant  repas, 
je  remercie  les  Dieux.  A  ne  recevoir  à  la  fois  qu'un  ou  deux  nu- 
méros d'une  publication,  on  entre  plus  facilement  dans  le  détail; 
on  admire  ou  Ton  critique  chaque  partie  de  rëdi6ce,on  n'en  a  pas 
une  vue  d'ensemble.  Les  Annales  de  géographie  sont  aujourd'hui 
le  seul  recueil  géographique  vraiment  animé  d'un  esprit  scienti- 
fique qui  existe  en  France.  Il  se  place  sans  conteste  à  côte  des 
Mittheilungen  quand  il  ne  les  dépasse  pas  et  nous  pouvons  nous 
enorgueillir  de  posséder  un  organe  d'aussi  grande  valeur,  non  seu- 
lement quant  au  texte,  mais  aussi  par  les  cartes  pour  lesquelles 
l'administration  de  celte  revue  parait  ne  rien  épargner  et  pour 
les  illustrations,  dont  certaines  présentent  un  intérêt  véritablement 
documentaire.  Figurant  sur  la  couverture  des  Annales  de  géographie 
comme  membre  du  Comité  de  patronage,  lié  d'affectueuse  estime 
avec  ses  directeurs,  comme  je  le  suis,  il  m'est  difficile,  pensera- 
t-on,  d'avoir  une  opinion  désintéressée.  On  se  tromperait,  car  c'est 
être  véritablement  l'ami  des  gens  que  de  les  avertir  de  ce  qu'on 
considère  comme  un  défaut  ou  une  erreur.  Ceci  est  une  impression 
peut-être  personnelle,  mais  il  me  semble  que  les  Annales  sont  un 
peu  trop  uniformément  graves  et  doctorales,  et  que,  s'il  leur  manque 
quelque  chose  pour  être  parfaites,  c'est  quelquefois  un  peu  de  dé- 
tente à  leur  gravité,  un  peu  de  sourire.  Daus  notre  gai  pays  de 
France,  un  peu  léger  peut-être,  la  science  doit  se  faire  aimable 
pour  être  goAtée  et  nous  n'accepterions  pas  sans  protester  la 
nourriture  dont  se  déclarent  satisfaits  les  Allemands.  On  voit 
quel  est  l'esprit  de  ma  critique.  Cest  plutôt  une  huance,  si 
vous  voulez,  mais,  comme  disait  le  grammairien,  ma  remarque 
subsiste. 

rll  m'est  impossible,  sous  peine  de  vous  infliger  l'audition  d'un 
interminable  rapport,  de  vous  signaler  par  le  menu  tant  de  pages 
excellentes,  d'études  toutes  débordantes  d'informations  précieuses, 
d'arlicles  bien  avertis,  animés  d'un  excellent  esprit  critique,  tous 
remplis  d'informations  nouvelles.  Qu'il  me  soit  néanmoins  permis 
de  citer  ici  M.  Woeikof  avec  son  travail  si  ingénieux  sur  le  climat 
de  la  Sibérie  orientale  comparé  à  celui  de  l'Amérique  boréale; 
M.  JVfarcel  Bertrand,  qui  termine  sa  monumentale  monogra- 
phie de  la  Basse-Provence;  M.  Lespagnol,  un  jeune  pi'ofesseur, 
mais  un  maître  déjà,  sur  le  caractère  désertique  de  l'Australie 
ntérieure. 
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{tEq  quelques  pages,  iuspirées  par  une  critique  aiguisée  quoique 
bienveillante,  notre  collègue,  M.  Vidal  de  Lablache,  à  propos  des 
écrits  de  Frédéric  Ralzel,  nous  dépeint  la  géographie  politique; 
M.  Constantin  trace  un  essai  de  biologie  géographique  sur  la  végé- 
tation tropicale;  M.  Gallois  nous  fournit  sur  la  culture  du  coton 
dans  le  monde  un  résumé  économique  et  statistique  tout  plein 
d'aperçus  nouveaux;  M.  Michel-Levy,  de  Tlnstitut,  étudie  au  flam- 
beau de  la  géologie  le  Morvan  et  ses  attaches  avec  le  massif  central; 
M.  de  Martonne  cherche  à  résoudre  quelques  problèmes  relatifs  h 
rhistoire  des  vallées,  important  travail  dont  M.  le  général  de  La 
Noé  nous  a  déjà  rendu  compte;  M.  Davis,  Téminent  savant  améri- 
cain, nous  apporte,  avec  son  étude  sur  le  Maine,  un  exemple  de 
plaine  côtière;  IVh  Pasquet  fait  Thistorique  du  développement  de 
Londres;  M.  Bertaux,  en  nous  expliquant  ce  quon  nomme  TruIJt, 
CaseUe  et  Sperçhie^  nous  montre  dans  les  Fouilles  un  type  tout 
spécial  et  subsistant  encore  d'habilalion  primitive;  M.  F.  Ratzel 
apporte,  par  son  étude  anthropogéograpbique,  une  importante 
contribution  à  Thistoirc  de  la  Corse.  Si  Ton  n'en  avait  si  souvent 
abusé,  ce  serait  ici  le  cas  de  répéter  le  fameux  ^Ten  passe  et  des 
meilleurs?),  mais  il  faut  savoir  se  borner,  et  je  dois  terminer  cette 
énumération,  forcément  un  peu  sèche,  en  disant  que  la  bibliogra- 
phie, sous  la  direction  spéciale  du  secrétaire  de  la  rédaction, 
M.  Raveneau,  est  encore  plus  copieuse  que  celle  des  années  anté- 
rieures et  rendra,  par  cela  même,  plus  de  services  aux  travailleurs, 
qui  ne  peuvent  connaître  toutes  les  sources  et  qui  pourraient  être, 
sans  cela,  tentés  de  recommencer  une  étude  déjà  faite  alors  qu'ils  la 
croient  nouvelle  et  qui  peuvent,  grâce  à  cette  liste  si  précieuse, 
compléter  et  mettre  au  point  les  travaux  qu'ils  ont  entrepris.  ^^ 

M.  le  général  de  la  Nor  dit  quelques  mots  du  premier  Bulletin  de 
la  Socièiè  Langwdocienne  de  géographie  pour  1899. 

r Contribution  à  une  faune  historique  du  Bas-Languedoc.^  Tel 
est  le  titre  d'une  étude  de  M.  Cazalis  de  Fondouce  sur  les  espèces 
animales  disparues  du  Bas-Languedoc  et  des  Cévennes  depuis  une 
époque  relativement  récente. 

irLes  conclusions  de  l'auteur  s'appuient  sur  des  documents  d'ar- 
chives dont  il  fait  connaître  tout  d'abord  la  nature  et  la  valeur.  A 
l'aide  de  ces  documents,  il  montre  que  les  loups,  assez  nombreux 
au  xvi'  siècle,  ne  paraissent  plus  qu'exceptionnellement  et  qu'on 
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ne  prend  plus,  pour  protéger  les  troupeaux  contre  leur  «illeinlc,  les 
précautions  en  usage  il  y  a  cinquante  ans  à  peine. 

ffUours  brun  d'Europe,  dont  l'existence  dans  le  massif  de 
TAigoual  est  hors  de  doute  au  xiv*  siècle,  ne  se  trouve  pins  dans 
les  Cévennes.  Peutrétre  en  reste-t-il  encore  quelques-uns  dans  les 
montagnes  plus  ëlevëes  de  la  Lozère  ou  de  l'Auvergne ,  d'où  serait 
venu  celui  qui  s'est  montré  sur  les  penles  qui  entourent  l'Aigoual 
pendant  l'hiver  particulièrement  rigoureux  de  1888. 

«Le  cerf  a  été  répandu  autrefois  dans  toute  la  zone  considérée; 
il  a  tout  à  fait  disparu  depuis  le  xiii**  siècle. 

frLe  chevreuil  se  rencontre  encore  dans  les  bois  des  montagnes 
de  Tarrondissement  de  Saint-Pons;  mais  il  n'est  pas  le  représen- 
tant des  anciennes  familles  qui  habitaient  jadis  ces  bois,  d'après 
des  documents  certains.  Il  a  été  importe  récemment  par  une  société 
de  chasseurs  qui  a  affermé  les  forêts  domaniales  de  la  Montagne 
Noire. 

trLe  daim  n'est  cité  que  dans  une  pièce  datée  de  iBao.  L'auteur 
n'est  pas  assuré  qu'il  s'agisse  bien  ici  d'un  daim  et  non  d'un  che- 
vreuil, le  daim  ne  fréquentant  pas,  en  général,  les  parages 
qu'habite  le  cerf. 

trLe  sanglier  est  mentionné  partout  où  les  documents  signalent 
le  cerf  et  le  chevreuil,  c'est-à-dire  dans  toute  la  région.  A  partir  du 
XVII*  siècle,  cet  animal  se  fait  de  plus  eo  plus  rare;  mais  il  n'a  pas 
complètement  disparu. 

(fLes  animaux  de  basse  chasse,  dont  on  retrouve  la  mention 
dans  les  anciennes  chartes,  sont  le  lièvi*e,  le  lapin,  la  perdrix, 
l'étourneau  et  le  faisan.  Seul  le  faisan,  qu'on  chassait  en  i5io 
dans  les  bois  environnant  le  pic  Saint-Loup ,  a  disparu  complète* 
men(. 

rrAvec  la  liberté  illimitée  de  la  chasse,  conclut  M.  Cazalis  de 
Fondouce,  telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui  dans  nos  campa- 
gnes, la  perdrix  ne  sera  sans  doute  plus  qu'un  souvenir  pour  nos 
petits-neveux.^ 

M.  DR  Là  NoÊ  a  aussi  examiné  les  derniers  Bulletim  publiés  par 
la  Société  de  géographie  de  l'Ain  et  par  celle  de  Tours. 

ïfdes  numéros  ne  renferment  que  des  extraits  d'autres  publica- 
tions, à  l'exception  d'un  article  de  M.  Kergormard  sur  le  Mouve- 
ment géographique  en  i8g8y  qui  mérite  d'être  mentionné.'» 


—  /j23  — 

Il  est  donné  lecture  de  deux  rapports  sur  des  demandes  de  sous- 
criptions, dont  les  conclusions  négatives  seront  soumises  à  la 
Commission  centrale. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

E-T.  Hamy. 
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SKANCE  DU  SAMEDI  2  DÉCEMBRE  1899. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GRYE,  MEMBRE  DE  T/INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  sëance  du  U  novembre  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  des  lettres  d'excuses  de  MM.  Perin 
et  de  ViLLEFOssE  et  un  envoi  de  cartes  recueillies  dans  le  pays  des 
Lolos  par  M.  de  Vaultevre,  attaché  à  la  mission  de  M.  E.  Boniu. 
(Rapporteurs  :  MM.  Cordibr  et  G.  Marcel.) 

M.  Franche  communique  à  la  section  de  bonnes  nouvelles  de  la 
santé  de  M.  R.  de  Saint-Arroman  qui  espère  pouvoir  reprendre  d'ici 
peu  le  cours  de  ses  fonctions,  et  au  nom  duquel  il  communique  un 
certain  nombre  de  renseignements  administratifs. 

M.  Ayhonier  lit  un  rapport  sur  un  manuscrit  de  M.  Dumontier, 
intitulé  FoVc'lore  nno^nnamite ,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  769 
articles  spéciaux  et  dont  il  propose  l'impression  dans  les  Nouvelles 
Archives  des  Missions.  Il  rend  compte  successivement,  d'une  manière 
sommaire,  d'un  travail  de  M.  G.  Paris  sur  la  Législation  annamite ^ 
dont  il  propose  le  renvoi  à  la  Section  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; d'un  manuscrit  du  Père  Durand  sur  Les  Mots  du  Song- 
Phungf  qui  lui  parait  devoir  être  réservé  pour  le  prochain  Congrès 
des  Sociétés  savantes;  enfin,  d'un  estampage  de  stèle,  envoyé  par 
le  même  correspondant,  et  qui  semble  appartenir  à  la  dernière  pé- 
riode de  l'histoire  du  Tsiampa. 

M.  le  prince  Roland  Bonaparte  analyse  en  quelques  mots  le  der- 
nier Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  parle  des  derniers  travaux  de  la  Société 
de  géographie  de  Nantes  : 

(tM.  Maître,  archiviste  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
s'est  d«nné  la  mission  de  faire  l'histoire  de  la  baie  de  Bourgneuf 
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el  des  villages  qui  la  bordent,  en  suivant  pas  à  pas  les  explorateurs 
qui  les  ont  parcourus  et  n'oubliant  pas  de  nous  donner  les  légendes 
conservées  par  les  vieillards. 

trli  a  écrit  sur  ce  sujet  76  pages  remplies  de  faits  de  toutes 
sortes,  notant  les  dolmens  et  les  menhirs  nombreux  sur  la  terre 
ferme  et  montrant  que  les  Gaulois  allaient  chercher  au  loin  legranile 
qui  servait  à  ces  édifications. 

rrLes  tombes  de  cette  époque,  fouillées  par  M.  de  Vibraye,  ont 
fourni  de  nombreux  objets  à  ses  collections  aujourd'hui  déposées 
au  Muséum  de  Paris. 

(rLes  vestiges  de  l'occupation  gallo-romaine  se  montrent  aussi 
partout. 

rLe  soc  des  charrues  ramène  continuellement  au  jour  dans  les 
champs  les  tuiles  caractéristiques  à  larges  rebords. 

«rLes  tombes  ont  des  caractères  différents  selon  qu'elles  pro- 
viennent de  villages  payens  ou  chrétiens  et  le  calcaire  de  nom- 
breuses carrières  a  servi  à  faire  des  auges,  à  forme  bien  connue, 
que  l'on  fouille,  sans  respect  pour  les  ossements  qu'elles  con- 
tiennent et  que  l'on  brise  pour  s'en  servir  aux  constructions. 

(tM.  Maître  n'oublie  pas  de  montrer  que  le  jeu  des  marées,  les 
alluvions  de  la  Loire  et  les  circonstances  météorologiques  propres 
à  celte  zone  littorale  en  modifient  continuellement  l'aspect. 

(T  Au  \ord  du  clocher  de  la  Plaine,  on  trouve  des  dunes  que  les 
coups  de  vent  d'Ouest  transportent  dans  l'intérieur  ainsi  qu'elles  le 
font  au  Sud  de  Cordouan. 

trici,  des  villages  ont  disparu,  et,  par  intervalles,  après  une  tem- 
pête, on  voit  souvent  dans  des  dépressions  se  montrer  des  tombes 
d'une  grande  antiquité. 

erLa  mer,  dans  ces  parages,  ronge  la  côte  et  le  vent  d'ouest  en 
promène  au  loin  les  débris. 

«Au  Sud,  sous  l'abri  de  l'iie  de  Noirmoutier,  les  sables  et  sur- 
tout les  vases  de  la  Loire  comblent  les  étiers,  transforment  en 
prairies  herbées  de  vastes  étendues,  si  bien,  dit  M.  Mattre,  qu*en 
deux  mille  ans  le  tiers  de  la  baie  a  été  comblé. 

ff Autrefois,  le  ruisseau  du  Boivre  portait  bateau  jusqu'auprès 
de  Saint-Père- en-Raiz,  puis  les  bateaux  se  sont  arrêtés  a  l'endroit 
appelé  le  port,  et  aujourd'hui  la  pénétration  est  impossible,  une 
barre  ferme  l'entrée. 

rDans  la  rivière  de  Pornic,  le  part  n'est  pas  loin  d'Arthon,  mais 
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ce  nom  désigne  une  locaiitë  située  à  huit  kilomètres  eu  amont  de 
Pornic  que  les  bateaux  ne  dépassent  plus. 

trÂu  Sud,  les  marais  de  Bourgneuf,  de  Machecoul  et  de  Boin 
sont  aujourd'hui  convertis  en  herbages  et  les  caboteurs  peuvent 
seulement  desservir  le  Collet  situé  à  l'entrée  des  étiers. 

ff  Kn  résumé,  le  travail  de  M.  Maitre  n'a  pas  consisté  k  fouiller 
les  archives  de  son  département,  il  a  parcouru  toutes  les  localités 
qu'il  a  décrites  et  son  travail  ne  peut  être  accueilli  qu'avec  une 
grande  faveur  par  notre  Comité  et  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  et  à  la  géographie  de  notre  pays.?) 

M.  H.  CoBDiER  lit  un  rapport  sur  les  travaux  du  Congres  des 
Orientalistes  à  Rome. 

M.  Alfred  Grandidier  rend  compte  des  derniers  BuUetins  de$  So- 
ciétés de  géographie  de  Paris  et  de  VEst, 

crLes  Bulletins  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  ^  dit  le  rappor- 
teur, qui  ont  été  renvoyés  à  mon  examen  (&*  trimestre  1897  ^^ 
3°  trimestre  1899)  contiennent  les  articles  suivants  : 

tr  1®  Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  progrès 
des  Sciences  géographiques  en  1896,  oh  le  Secrétaire  général, 
M.  Maunoir,  passe  en  revue,  avec  sa  haute  compétence  et  son  soin 
habituel,  les  explorations  et  voyages  qui  ont,  pendant  cette  année, 
sillonné  la  surface  de  notre  globe.  Ce  travail ,  érudit  et  conscien- 
cieux, comprend  une  centaine  de  pages; 

<f  3^  Une  notice  sur  le  territoire  compris  entre  Pisagua  et  Anto- 
fagasta  et  la  région  des  hauts  plateaux  boliviens,  par  M.  Roch 
La  trille,  ingénieur  des  mines.  —  M.  Roch  Latrille  a  étudié  ce  ter- 
ritoire aux  différents  points  de  vue  de  la  constitution  géologique, 
de  l'orographie,  du  régime  des  eaux  et  des  ressources.  Il  a  joint 
à  sa  notice  une  carte  à  i/i5ooooo°  où  il  a  encadré  le  résultat  de 
ses  observations  personnelles  au  milieu  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers ,  —  et  qui  est  non  seulement  intéressante  pour  les  géographes, 
mais  aussi  pour  les  mineurs  et  les  industriels.  Il  a  eu  surtout  pour 
but  de  mettre  en  évidence  de  vastes  régions,  considérées  comme 
désertiques,  et  qui,  en  réalité,  recèlent  des  richesses  variées,  na- 
guère encore  inexploitées  et  peu  connues,  et  qui  ont  aujourd'hui 
un  débouché  assuré  sur  le  Pacifique  par  différentes  lignes  de  che- 
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niius  de  fer.  M.  Lairille  iosiste  beaucoup  dans  sa  note  sur  les  mai- 
gres filets  d eau, dont  on  a  longtemps  ignoré  Texistence  et  qui,  en 
d'autres  contrées,  n'appelleraient  pas  l'attention,  mais  qui,  dans 
un  dësert  réputé  de  tout  temps  aride,  si  maigres  qu'ils  soient,  ont 
une  importance  réelle.  M.  LalrlUe  affirme,  en  outre,  que  toute 
cette  région  côtiëre  contient  des  eauK  artésiennes.  Aussi  croit-il 
que,  quand  sa  richesse  salpêtrière  sera  épuisée,  on  pourra  la  cul- 
tiver et  que  l'exploitation  des  gisements  minéraux  sera  alors  rem- 
placée par  la  culture  de  campagnes  verdoyantes; 

ffS**  Une  note  relative  à  la  construction  d'une  carte  lithologique 
des  côtes  de  France  par  M.  J.  Thoulet.  —  Les  cartes  lithologiques 
sous-marines,  montrant  la  distribution  des  fonds  déposés  sur  le  lit 
des  océans,  leur  genèse,  leurs  transformations,  sont  très  utiles  à 
la  navigation,  à  l'industrie  des  pêches  et  &  la  pose  des  câbles 
transocéaniques;  on  en  a  dressé  quelques-unes  de  remarquables  en 
Norvège,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  États-Unis;  dès  j 866, 
M.  Delesse  en  a  publié  une  relative  aux  côtes  de  France,  qui,  très 
ancienne,  à  petite  échelle,  est  aujourd'hui  tout  à  fait  insuffisante. 
M.  Thoulet,  très  compétent  dans  la  matière,  énumère  dans  cette 
note  les  caractères  que  doit  posséder  une  carte  Itthologique  sous- 
marine  pour  rendre  les  services  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre; 
il  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  d'appuyer  cette  carte  sur  une 
classification  des  divers  fonds  sous^marins; 

tf  i°  Un  résumé  des  derniers  voyages  dans  le  Tibet  oriental,  par 
MM.  Bonin  et  Grenard.  —  Les  expéditions  au  Tibet  se  multi- 
plient, mais  les  efforts  des  voyageurs  pour  atteindre  Lhassa  n'ont 
pas  encore  réussi;  il  est  vrai  que,  dans  ces  tentatives,  c'est  moins  le 
but  qui  est  intéressant  que  le  chemin  suivi  pour  y  arriver.  M.  Gre- 
nart  expose  brièvement  les  difficultés  éprouvées  et  les  résultats 
géographiques  obtenus  par  MM.  Holderer  et  Futterer,  M.  et  M"' 
Kijnhart  et  M.  Ch.  Bonin,  et  il  fait  remarquer  le  changement  im- 
portant qui  s'est  produit  récemment  dans  la  politique  que  les 
Thibétains  opposent  aux  tentatives  des  voyageurs;  après  avoir 
éconduit  les  premiers  Européens  venus  dans  leur  pays  avec  une 
certaine  politesse  et  une  certaine  douceur,  ils  se  sont  décidés  à 
employer  des  moyens  plus  énergiques,  et  toutes  les  explorations 
tbîbétaines  faites  pendant  ces  cinq  dernières  années  ont  été  arrêtées 
par  des  attaques  et  par  des  assassinats; 
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rrS"  Le  récit,  du  voya{;e  à  travers  le  Continenl  australien  par  le 
capitaine  H,  Vere  Barclay.  —  M.  Barclay  a  entrepris,  sur  Tordre 
de  son  Gouvernement,  la  périlleuse  mission  de  traverser  le  centre 
du  Continent  australien,  de  Port-Augusta  à  Port-Darwin,  pour  y 
tracer  la  ligne  de  séparation,  jusqu'alors  idéale,  des  provinces  de 
Queensiand  et  de  TAustralie  méridionale  et  pour  étudier  le  tracé 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer  destinée,  dans  Ta  venir,  à  rejoindre  la 
côte  Sud  de  TAustralie  à  la  côte  Nord,  sur  une  longueur  d'envi- 
ron 3,600  kilomètres.  Cet  explorateur,  non  sans  grandes  difficulté 
et  avec  beaucoup  de  souffrances,  a  relié  par  une  triangulation  la 
station  d'Alice  Springs,  qui  est  placée  sur  la  ligne  télégraphique 
transaustralienne,  à  la  ligne  fmutiëre  qu'il  avait  à  tracer,  et  il  a 
découvert  des  territoires  montagneux,  bien  arrosés  et  peuplés  dont 
on  n'avait  aucune  connaissance; 

ffG''  L'itinéraire  du  capitaine  Chanoine,  deDiennéà  Sansanné- 
Haoussa.  —  La  boucle  du  Niger,  qui  s'étend  entre  Dienné  et  Say, 
a  été  le  Ihéâtre,  à  la  fin  de  1898  et  au  commencement  de  1899^ 
d'expéditions  dont  les  résultats  géographiques  ont  été  considé- 
rables. Celle  exécutée  par  le  capitaine  Chanoine,  entre  Dienné  et 
Sansanné-Haoussa,  n'est  pas  parmi  les  moins  intéressantes.  Parti 
de  Dienné,  le  18  octobre  1898,  avec  36o  tirailleurs,  il  s'est  rendu 
par  la  voie  de  terre  à  Say,  traversant  l'arête  montagneuse  de  Ban- 
diagara  qui  sépare  les  bassins  du  haut  Niger  et  du  Niger  moyen  du 
bassin  du  Volta  et  étudiant  les  habitants  de  ces  montagnes,  les 
Toma  ou  Habé,  puis  coupant  une  vaste  plaine  sablonneuse,  mal 
arrosée  et  cependant  couverte  d'arbres,  où  les  Foulbé  élèvent  du 
bétail,  fixa  les  sources  septentrionales  des  deux  Volta  et  visita 
le  pays  fertile  de  Mossi.  De  Say,  le  capitaine  Chanoine  a  suivi  le 
Niger  jusqu'à  Sansanné-Haoussa,  où  il  fut  rejoint  par  le  capitaine 
Voulet  qui  avait  franchi  victorieusement  tous  les  rapides  du 
fleuve; 

(^7°  Une  courte  note  de  M.  Clozel  sur  la  côte  d'Ivoire,  où  cet 
administrateur  colonial  donne  des  renseignements  sur  la  distribu- 
tion et  le  nombre  des  habitants  de  cette  région; 

(fS''  Une  notice  de  M.  E.  Carlier  sur  lesBondjos.  —  LesBondjos 
habitent  le  pays  arrosé  par  l'Oubangui  au  delà  du  9*  parallèle 
Nord.  M.  Carlier,  qui  est  chef  de  station  dans  cette  région,  décrit 
les  mœurs  de  cette  peuplade  barbare  qui  se  divise  en  quatre  fédé- 
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ralious  ou  tribus  :  les  Sabarés,  les  Yakalous,  les  Boboyas  el  les 
Bouious. 

rrLes  deux  numéros  de  la  Société  de  ge'ographie  de  TËst  (i*'  et 
9*"  trimestres  1899)  qu'on  m'a  envoyés  contiennent  : 

tri"*  La  conférence  faite  à  Nancy,  par  M.  le  capitaine  Ver- 
nieersch,  sur  le  Gourma,  pays  situé  dans  la  boucle  du  Niger,  qu'il 
a  pacifié,  et  sur  le  Borgou,  dont  a  récemment  pris  possession  la 
mission  Bretonnet; 

fr9°  Le  récit  d'une  excursion  au  plateau  jurassique  de  Maizd 
ville  par  M.  Bleicher; 

{rS"*  La  relation  sommaire  du  voyage  de  M.  Léon  Diguet  sur  le 
versant  occidental  du  Mexique,  voyage  pendant  lequel  l'explorateur 
a  fait  d'importantes  collections  zoologiques; 

ff  i**  Une  étude  de  géographie  r.'gionalc  par  M.  A.  Fournier,  où 
sont  étudiés  les  noms  de  lieux  auxquels  il  attribue  pour  nicine  les 
noms  du  Dieu  Belen  ou  Bel.?) 

M.  Haiiy  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  demande  de  sub- 
vention renvoyée,  avec  avis  favorable,  à  la  Commission  centrale. 

M.  Cil.  Maonoir  analyse  les  derniers  Bulletins  parus  de  la  Société 
de  géographie  de  Toulouse  (n°  6,  1898;  n*"'  1  à  &,  1899). 

«Les  protocoles,  discours,  échanges  de  congratulations  ou  remer- 
ciements, absorbent  une  partie  des  Bulletins  de  la  Société  do  géo- 
graphie de  Toulouse,  n"^  6  (1898),  t,  3,  &  (1899).  En  quoi  le 
périodique  des  géographes  toulousains  ne  se  singularise  pas.  Les 
Sociétés,  en  général,  doivent  trop  aux  compliments  d'usage  pour 
les  passer  sous  silence.  D'autres  pages  des  Bulletins  ci-dessus  sont 
occupées  par  des  analyses  d'ouvrages  ou  des  résumés  de  conférences 
dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  une  analyse  de  troisième  main. 
Enfin,  la  géographie  ayant  avec  presque  tout  des  points  de  contact, 
certains  auteurs  se  croient  autorisés  à  déborder  sur  son  terrain,  et 
fréquemment  les  recueils  géographiques  renferment  des  articles, 
d'ailleurs  estimables,  qui  pourraient  être  revendiqués  pour  d'autres 
domaines. 

Dans  le  n""  6  de  1898,  M.  P.  Boques,  lieutenant  au  i5*  régi- 
ment d'infanterie,  raconte  d'une  façon  attrayante  ses  souvenirs  de 
voyage  en  Bussie.  Il  est  allé  visiter,  au  camp  de  Gonsiorovo,  non 
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loin  de  Vai*sovie,  des  camarades  du  tS^rëgimeiil d'infanterie  russe. 
La  géographie  occupe  peu  de  place  dans  ces  pages  consacrées  au 
rëcit  de  OItcs  confraternelles,  d'exercices  et  de  manœuvres. 

Sous  le  titre  Variétés  y  de  ce  numéro,  figure  un  article  étendu 
sur  le  commerce  de  la  Chine  centrale  et  méridionale.  C'est  la  tra- 
duction partielle  du  rapport  anglais  de  M.  Boume,  relatif  à  la 
mission  envoyée  en  Chine  par  la  chambre  du  commerce  de  Black- 
burn.  Les  provinces  de  Yang-isé,  Sétchouen,  Yunnan,  Kouei- 
Tchaou,  Kouang-Si ,  sont  successivement  envisagées  au  point  de  vue 
de  l'importance  de  leurs  places  de  commerce,  de  l'intensité  de  leur 
mouvement  commercial  ou  industriel,  de  la  nature  des  matières 
commerçables.  La  géographie  est  représentée  là  sous  Tune  de 
ses  formes  les  plus  vivantes,  celle  qui  associe  étroitement  l'œuvre 
de  la  nature  à  l'œuvre  de  l'homme. 

La  Société  de  Toulouse  a  été  bien  inspirée  en  reproduisant  des 
observations  prises  sur  le  fait  par  une  mission  du  genre  de  celle 
que  la  Chambre  du  commerce  de  Lyon  avait  envoyée  en  Chine  sous 
la  direction  de  M.  Brcnier. 

Il  faut  noter  au  n"*  i  (1899)  du  Bulletin  toulousain,  une  étude 
consciencieuse  et  claire  rédigée  par  M.  Guénot  sur  l'expédition 
anglo-égyptieune  au  Soudan.  Plus  historique  que  géographique, 
elle  sera  lue  avec  intérêt  par  ceux  qui  voudraient  suivre  la  marche 
des  événements  inaugurés,  il  y  a  dix-sept  ans,  par  le  bombarde- 
ment d'Alexandrie,  continués  aujourd'hui  par  l'expédition  du 
Sirdar  Kitcheuer  au  Soudan. 

M.  du  Paty  de  Clam  s'est  occupé  des  bassins  aurifères  de  la 
Côte  de  rivoire. 

A  en  juger  par  la  richesse  en  or  des  bassins  de  U  Gomœ  et  de  la 
Bandama,  les  seuls  qui  aient  été  suflBsamment  reconnus  jusqu'à  ce 
jour,  la  Côte  de  livoire  mériterait  aussi  le  nom  de  Côte  de  l'Or.  Dans 
son  mémonble  voyage,  le  capitaine  Binger  avait  traversé  plusieurs 
points  de  production  aurifère.  La  carte  du  capitaine  Marchand 
signale  six  gisements  de  mines  d'or,  dont  deux  ont  été  visités  par 
des  blancs. 

Les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour  établissent  que  les  pays 
privilégiés,  l'Indénié  et  l'Allangoua ,  sont  généralement  plats.  M.  du 
Paty  de  Clam,  en  parcourant  1  ,soo  kilomètres  d'itinéraires  dans  sa 
circ<mscription  de  Kouadiakofi,  a  fait  d'intéressantes  constatations 
d'altitude  qui  confirment  cette  donnéf». 
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Dans  six  eourts  chapili'es  il  aborde  diverses  questions  relatives  à 
Texploitation  éventuelle  des  richesses  minières  de  la  contrée. 

La  question  de  l'eau  est  Tune  des  principales  à  étudier.  Les 
grands  cours  d'eau  tels  que  la  (>>mœ  et  la  Bandama,  s'ils  n'as- 
sèchent pas  complètement  9  subissent  des  variations  de  niveau  consi- 
dérables. Quant  aux  rivières  de  moindre  volume  elles,  assèchent  k 
certaines  époques.  Ce  régime  impose  des  mesures  dans  le  but  d'a- 
mener l'eau  indispensable  à  l'exploitation.  Après  examen  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  des  divers  systèmes,  utilisation  des 
rapides )  construction  de  barrages,  pompes,  puits  artésiens,  M.  du 
Paty  de  Clam  incline  à  recommander  l'emploi  des  puits  à  galeries 
qui  donnent  de  bons  résultats  à  Sfiix.  Quant  aux  transports,  le 
partage  reste  jusqu'ici  le  moyen  le  plus  pratique;  encore  comporte* 
t-il  des  difficultés,  exige»t-il  des  précautions  que  signale  M.  du 
Paty  de  Clam.  La  Comœ  n'est  accessible  pour  de  petits  vapeurs 
que  jusqu'à  Petit  Alépé,  et  la  Bandama  jusqu'à  Ahnacré.  En  amont 
de  ces  points  l'usage  de  la  pirogue  s'impose.  Les  barres  de  la  Ban- 
dama et  de  la  Comœ  sont,  du  reste,  un  obstacle  sérieux  à  l'emploi 
des  voiliers.  Les  pirogues  utilisables  ne  portent  que  de  faibles  char- 
gements. 

L'installation  première  se  composera  d'habitations  en  fer  démon* 
tables,  qu'on  remplacera  bientôt  par  des  habitations  en  pierre. 

Pour  la  main-d'œuvre,  M.  du  Paty  de  Clam  est  Civorable  au 
recrutement  individuel  parmi  les  Dioulas. 

L'achat  de  la  propriété  exigera  une  attention  extrême;  l'acqué- 
reur peut  facilement  être  trompé.  Les  terrains  à  /^kcvr  étant  fétiches 
pour  la  plupart,  l'Européen  devra  s'entourer  de  toutes  les  pré* 
cautions  possibles  s'il  tient  à  ne  pas  aller  au-devant  d'une  mort 
certaine  par  l'un  des  poisons  lents  qui  abondent  dans  le  pays. 

Les  études  qui  devraient  être  faites  aox  hautes  et  aux  basses 
eaux  exigeraient  une  durée  de  quatre  à  six  mois;  la  période  préfé- 
rable serait  de  la  mi-décembre  à  la  fin  de  juin. 

L'exploitation  de  l'or  est  particulièrement  délicate,  sujette  à  de 
dangereuses  oscillations.  Avant  d'arriver  aux  lèvres,  trop  souvent 
la  prestigieuse  coupe  se  vide  ou  s'emplit  de  sucs  amers.  Il  importe 
de  ne  pas  exposer  nos  colonies  h  des  désastres  compromettants 
pour  leur  avenir.  Le  renom  un  peu  fâcheux  de  la  CAte  de  l'Ivoire, 
au  point  de  vue  de  la  santé,  est  une  raison  de  plus  ponr  éviter 
tout  ce  qui  contribuerait  à  détourner  les  courants  de  celte  direc- 
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tioii.  Les  conseils  si  praliqufs  de  M.  du  Paiy  de  Clam  reposent  sur 
une  parfaite  connaissance  du  pays. 

Le  n"*  3  du  Bulletin  de  la  Sociiti  de  géographie  de  Totdausey  année 
189g,  renferme  une  étude  historique  et  économique  sur  le  Soudan 
français,  par  le  capitaine  Menvielle.  U  renferme  aussi  la  conti- 
nuation d'une  étude  développée  de  M.  S.  Guénot,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société,  sur  la  destruction  des  forêts  pyrénéennes.  Cette 
notice  constate  à  travers  les  âges  et  à  Taide  des  textes  les  plus  sûrs, 
avec  quelle  âpreté  les  hommes  ont,  dès  Torigine,  engagé  la  lutte 
contre  les  forêts,  à  quelles  exigences  répondaient  ces  dévastations, 
la  partqu^y  eurent  les  guerres,  les  conséquences  désastreuses  de  ce 
déboisement  sur  les  contrées  où  il  s'exerça  de  la  façon  la  plus  in- 
tense. 

Dans  soD  histoire  des  forêts  de  la  Gaule,  Alfred  Maury,  cité  par 
M.  Guénot,  a  constaté  qu'au  moyenâge  les  forêts  se  développèrent 
plutôt  qu'elles  ne  diminuèrent,  ensevelissant  parfois  des  villes  et 
des  villages.  Les  bêtes  fauves  y  trouvaient  des  repaires,  au  grand 
préjudice  des  populations  environnantes,  privées  souvent  par  les 
droits  seigneuriaux  du  droit  de  se  défendre.  A  partir  du  xvi^  siècle 
la  destruction  des  forêts  marcha  rapidement.  M.  Guénot  cite,  ià- 
dessus,  des  faits  curieux  rapportés  par  M.  de  Froidour,  tr  grand 
maître  enquêteur  et  général  reforiiiateur  des  eaux  et  forêts  de  la 
grande  maîtrise  du  Languedoc?).  Avec  une  imprévoyance,  une  légè- 
reté incroyables,  au  xvi"  siècle,  des  richesses  forestières  étaient 
livrées  à  Tabatage  pour  des  prix  dérisoires.  Le  solide  travail  de 
M.  Guénot  mérite  d'être  signalé  comme  l'une  des  notices  de  vulga- 
risation les  mieux  ordonnées  qui  aient  été  consacrées  au  déboi- 
sement et  au  reboisement  des  Pyrénées.  M.  Guénot  a  publié 
naguère  un  ouvrage  sur  ces  questions.  Aun°  &,  pour  1899,  ^" 
Bulletin  géographique  toulousain  il  les  aborde  sous  un  autre  as- 
pect. Ses  conclusions  sont  qu'en  trente-huit  ans ,  depuis  la  loi  de  1 860 
qui  constatait  la  nécessité  de  reboiser  en  France  3oo,ooo  hectares 
de  forêts,  il  n'en  a  été  reboisé  que  1 0,000,  soit  environ  une  super- 
ficie équivalente  à  celle  qui  a  été  défrichée  ou  brûlée  pendant  la 
même  période. 

Sous  ce  titre  :  Une  vigile  h  la  tombe  de  Qttiquerez,  M.  du  Paty  de 
Clam  relate  une  course  qu'il  a  faite  en  novembre  1898  sur  le  cours 
du  San  Pedro  ou  rivière  Yé.  La  tombe  du  malheureux  lieutenant 
Quiquerez  n'est  qu'à  95  kilomètres  de  la  côte,  à  vol   d'oiseau; 
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mais  la  traversée  de  la  Forêt  ne  peut  se  faire  qu  à  pied  et  par  une 
piste  qui  n  admet  même  pas  le  transport  sur  un  hamac.  Or,  en 
cette  saison ,  le  trajet  est  rendu  dangereux  par  les  marécages  et  les 
cours  d'eau  dont  la  traversée  donne  infailliblement  la  fièvre  aux 
voyageurs.  La  seule  voie  à  adopter  est  celle  du  fleuve,  sous  celte 
double  condition  qu'il  ait  assez  d'eau  et  qu'il  n'ait  pas  trop  d'eau» 
C'est  sur  une  petite  pirogue  montée  par  onze  pagayeurs  que  M.  du 
Paty  de  Clam  a  effectué  son  trajet  dont  il  donne  le  récit  sous  la 
forme  un  peu  sèche  mais  précise  d'un  itinéraire  de  reconnaissance; 
il  signale  les  hameaux  des  rives,  avec  le  nombre  de  leurs  cases, 
les  cours  d'eau  qui  affluent  au  San  Pedro ,  les  éléments  caracté- 
ristiques du  terrain.  Il  fit  étape  à  To  ou  Plaoulou,  groupe  de 
cases  en  amont  duquel  des  rapides  arrêtent  la  navigation  des 
pirogues  un  peu  grandes.  A  trois  kilomètres  de  ce  point  est  la 
sépulture  du  lieutenant  Paul  Quiquerez.  Une  heure  et  demie  est 
nécessaire  pour  l'atteindre  en  traversant  la  rivière  Boronobou  et  le 
San  Pedro.  Après  avoir  planté  la  croix  et  déposé  la  couronne 
envoyée  parle  Souvenir  français,  M.  du  Paty  de  Clam  regagna  la 
côte,  accomplissant  en  six  heures  le  parcours  qui,  dans  l'autre 
sens ,  avait  exigé  près  de  trois  jours. 

Au  delà  de  Tô,où  s'était  arrêté  M.  du  Paty  de  Clam,  le  fleuve 
San  Pedro  n'est  pins  navigable  que  pendant  deux  journées  de  dix 
heures  de  pirogue  et  les  villages  deviennent  rares.  Dans  cette 
région  vivent  de  prétendus  blancs  présentés  par  les  noirs  comme 
des  Européens  prisonniers.  D'après  M.  du  Paty  de  Clam,  ce  groupe 
humain  se  compose  d'individus  à  peau  -blanche ,  aux  cheveux  gris 
ardoise,  aux  yeux  sans  clignotement  des  albinos,  au  regard  franc 
et  perçant,  mais  an  type  absolument  nègre. 

Le  cahier  n°  U  (1899)  résume  une  conférence  intitulée  De  la 
Garonne  au  Rhone^  par  M.  Trutat,  dont  le  talent  d'exposition  est 
bien  connu.  Il  a  fait  parcourir  à  son  auditoire  la  plus  grande 
partie  de  l'isthme  qui  sépare  l'Océan  de  la  Méditerranée  et  sur 
lequel  s*élève  la  chaîne  des  Pyrénées.  Grâce  aux  admirables  res- 
sources de  la  photographie,  les  conférences  de  ce  genre  sont  de 
véritables  exposés  de  choses,  où  les  éléments  variés  de  l'étude 
d'une  contrée  s'animent  et  se  précisent  tout  à  la  fois. 

Successivement  et  avec  d'ingénieux  commentaires ,  M.  Trutat  a 
parcouru  les  centres  les  plus  intéressants  de  cette  partie  de  la 
France.  Si  les  relations  de  voyage  en  pays  neuf  ont  un  attrait 
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puissant,  l'excursion  à  travers  des  pays  connus  renferme  un  charme 
spécial  mais  incontestable,  surtout  guand  elle  s'accomplit  sons  la 
conduite  d'un  guide  aussi  informe  sur  toutes  choses  que  le  savant 
directeur  du  Musëe  d'histoire  natarelle  de  Toulouse,  n 

'  M.  Cordier  lit  un  rapport  sur  YHisiaire  du  Japon  de  M.  de  la 
Mazelière. 

La  séance  est  levëe  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Le  Sêeréuùrt, 

E.-T.  Haut. 
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MÉMOIRES. 


LE  Xir  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES  ORIENTALISTES, 


PAR  M.  HENRI  GORDIER. 


M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  avait  dëiëgutf  pour  le 
représenter  au  Congrès  international  des  orientalistes  qui  a  tenu  sa 
19*  session  à  Rome  du  3  au  16  octobre  dernier,  MM.  Barbier  de 
Meynard,  Michel  Bréal,  Maspëro,  Emile  Sënart,  Emile  Guimct  et 
Henri  Cordier;  les  trois  derniers  seuls  ont  pu  faire  le  pèlerinage  do 
Rome.  Tous  les  trois  ont  été  nommés  présidents  :  M.  Emile  Senart 
dans  la  section  de  rinde,  M.  Emile  Guimet  dans  la  section  d'fftt- 
tifire  comparée  deê  Religionê  de  F  Orient  et  M.  Henri  Cordier  dans  la 
sec  lion  de  Géographie  et  ethnographie  de  t  Orient, 

Je  ne  relève  dans  les  travaux  du  Congrès  que  ceux  qui  peuvent 
intéresser  la  Section  du  Comité. 

L'Orient  musulman  a  fait  le  principal  objet  des  études  de  la 
Section  de  géographie,  et  quelques  mémoires  importants  ont  été 
lus  sur  les  peuples  de  la  péninsule  balkanique  :  je  citerai  celui  du 
professeur  V.-Â.  Urechia  :  De  h  carte  ethnographique  de  PEurope  et 
spécialement  de  tOrient  européen;  et  celui  du  professeur  Baldacci  : 
Considerazioni  etnograjiehe  gui  Monténégro ,  AWania  e  Epiro. 

Le  comte  Pullé  a  traité  de  la  géographie  historique  et  de  la 
cartographie  antique  de  finde.  La  section  Chine ^  Japon  et  Corée  a 
émis  le  vœu  que  «r chaque  pays  fixe  un  système  unique  et  officiel 
de  transcription  des  sons  chinois;  ces  dilFtfrentes  transcriptions 
seront  recueillies  dans  un  manuel  international;  en  attendant  que 
ce  travail  soit  prêt,  la  h^  Section  approuve  provisoirement  la  tran*- 
scription  proposée  par  la  Commission  nommée  par  le  Congrès  de 
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Paris,  à  condition  que  cette  transcription  soit  accompagnée  d'un 
index  donnant  dans  chaque  pays  Torthographe  généralement 
usitée. 7)  Le  vœu  a  été  adopté  par  9  voix  contre  6.  Le  caractère  peu 
scientifique  du  projet  a  fait  voter  avec  la  minorité  votre  délégué, 
d'accord  avec  son  collègue ,  le  docteur  Cari  Arendt ,  professeur  de 
chinois  au  séminaire  des  langues  orientales  de  Berlin. 

Parmi  les  vœux  adoptés,  deux  sont  fort  importants:  tr  1°  les  Sec- 
tions de  riran  et  de  TAsie  centrale  ont  reconnu  la  nécessité  de  la 
constitution  d'une  société  pour  l'exploration  de  l'Asie  centrale  et 
orientale.  Conformément  à  l'avis  de  M.  le  comte  Puilé,  cette  nou- 
velle société  sera  organisée  sur  le  modèle  de  Vlndian  Exphratiùn 
Fund. 

Par  conséquent,  une  Commission  composée  de  M.  Radloif,  pré- 
sident, membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersboui^, 
et  MM.  Henri  Coi*dier  (Paris),  Donner  (Helsingfors),  Goldziher 
(Budapest),  Herrmann  (Allemagne),  Hirth  (Munich),  Hoemle 
(Calcutta),  Huth  (Beiiin).  Karabaéek'  (Vienne),  Kern  (Leyde), 
Kuhn  (Munich),  Leumann  (Allemagne),  Nocentini  (Rome), 
von  Oldenburg  (Saint-Pétersbourg),  Rhys  Davids  (Londres), 
Schroeder  (Allemagne),  Sénart  (Paris),  Thomsen  (Copenhague), 
nommée  par  les  Sections  de  l'Asie  centrale,  de  la  Chine  et  Japon, 
de  l'Inde,  émet  le  vœu  qu'il  soit  formé,  à  l'exemple  de  rrllndia 
Exploration  Fundr),  une  Association  internationale  pour  F  exploration 
archéologique  et  linguistique  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Extrême  Orient, 

Saint-Pétersbourg  sera  choisi  comme  siège  central  de  l'asso- 
ciation, sous  la  direction  de  MM.  Radloff  et  Oldenburg.  Les  autres 
membres  de  la  Commission  sont  désignés  pour  former  dans  leurs 
pays  respectifs  des  comités  locaux  chargés  d'exécuter  les  vœux  du 
Congrès.  La  Commission  rendra  compte  des  résultats  de  sa  mission 
au  prochain  Congrès  international  des  orientalistes. 

9°  M.  Sénart  ayant  constaté  l'extrême  importance  des  décou- 
vertes faites  dans  l'Asie  centrale,  illustrées  par  MM.  Hoernle  et 
Radloff,  et  la  quantité  des  objets  tant  bouddhiques  que  musul- 
mans trouvés  dans  le  Tourfan  par  M.  HutJi,  ainsi  que  l'intérêt  de 
quelques  épigraphes  communiquées  par  M.  Donner,  propose  au 
(Congrès  : 

De  s'adresser  respectueusement  au  gouvernement  russe  et  aux 
institutions  savantes  de  ce  pays,  pour  les  prier  de  couronner  les 
premiers  efforts   si  féconds  de  M.  Klementx,  en  envoyant  dans 
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l'Asie  centrale  une  expédition  outillée  pour  un  plus  long  séjour  et 
qui,  par  une  simple  recherche  suivie  et  méthodique,  rassemblerait 
la  plus  large  moisson  possible  des  documents  de  tout  ordre,  archéo- 
logiques^  opigraphiques,  paléographiques  qui  y  sont  conservés,  d 

Ces  deux  vœux  ont  été  approuvés  dans  l'assemblée  plénière  du 
Congrès  à  Tunanimilé. 

Le  Congres  de  Rome  laisse  donc  une  œuvre  scientifique  et,  je 
crois ,  durable. 

J'ajouterai  que  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  Son  Excel- 
lence M.  Guido  Baccelli ,  le  Président  et  le  Secrétaire  général  du 
Congrès,  MM.  les  comtes  Angelo  de  Gubernatis  cl  L.-F.  Pullé,  ont 
fait  un  chaleureux  accueil  à  leurs  hAtes ,  et  que  tous  les  étrangers 
ont  rapporté  le  meilleur  souvenir  de  leur  séjour  dans  la  Ville 
Éternelle. 
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NOTE 

SUR  UNE  INSCRIPTION  TCHAME 

DÉCOUVERTE  PAR  LE  P.  DURAND, 
PRÉS  DE  KON  TRA, 

PAR    M.    lÎTIBNNS    AYMONIBR. 


Le  Père  Durand,  missionnaire  de  la  province  du  Binh  Dinh 
(Annam),  nous  a  envoyé  quelques  estampages  d'une  inscription 
qui  n'est  pas  khmère^  comme  il  le  croit,  mais  qui  est  tchame. 

La  stèle ,  trouvée  dans  le  voisinage  du  village  de  Kon  Tra ,  sur 
le  bord  d'un  torrent,  le  Ca  Xom,  haut  affluent  de  la  rivière  de  Qui 
Nhôn  et  non  loin  des  neuf  belles  et  hautes  cascades  que  les  Anna- 
mites appellent  lesrneuf  franges ?),  est  une  pierre  mesurant  i  m.70 
de  hauteur  sur  o  m.  90  de  largeur.  L'inscripHon  compte  onze  lignes 
gravées  sur  une  seule  face  au-dessous  d'un  grand  signe  mystique 
(rom?)  et  de  l'invocation  sanscrite  oni  namas'é^vfiya  «r  hommage  à 
Sivav.  Le  texte  en  langue  vulgaire  est  encore  précédé  des  formules  : 
Svasti ,  Jaya ,  Siddhi ,  Kârya.  Sans  être  très  nette  sur  les  estampages 
cette  inscription  sera  lisible  dans  son  ensemble.  A  première  vue, 
elle  ne  nous  a  pas  paru  datée,  mais  la  forme  des  lettres  permet  de 
dire  qu'elle  appartient  à  ta  dernière  période  des  documents  épi- 
graphiques  du  Tchampa,  et  qu'elle  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xif  siècle  de  notre  ère. 
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UN  PROJET 

DE 

ROUTE  TRANSPYRÉNÉENNE 

POUR    RELIER    DIRECTEMENT    PARIS    ET    MADRID 

k  LA  FIN  DU  XVIir  SIÈCLE, 

PAR  M.  L*ABB]£  FRANÇOIS  MARSAN , 
Curé  de  Saint-Lary,  correflpondant  de  la  Société  archéologique  du  Midi. 


Les  rares  touristes  qui  s'aventurent  dans  U  gorge  du  Lapez, 
située  au  fond  de  la  vallée  si  charmante  de  Louron,  département 
des  Hautes-Pyrënées,  remarquent  sur  le  flanc  nord'-est  du  pic  de 
Guerreys  une  profonde  excavation  :  c'est  l'entrée  d'un  tunnel  dont 
Torigine  remonte  n  la  fin  du  dernier  siècle. 

Grâce  aux  nombreux  documents  que  nous  avons  patiemment 
recueillis,  nous  croyons  pouvoir  faire  une  lumière  presque  com- 
plète sur  cette  entreprise  qui,  après  un  siècle,  commande  toujours 
notre  admiration. 

L'intendant  d'Étigny,  qu'on  a  si  justement  surnomme  le  Grand- 
Voyer  de  Gascogne,  avait  à  peine  trace  le  réseau  de  belles  routes 
qui  devaient  sillonner  cette  province  quand  il  conçut  le  projet  de 
relier  directement  Paris  et  Madrid  par  une  route  passant  par  les 
villes  de  Limoges,  Montauban  et  Toulouse,  en  France,  Barbastro  et 
Saragosse  en  Espagne. 

L'étude  de  ce  projet  fut  immédiatement  confiée  à  MM.  Picot  et 
Germenaud,  qui  étaient  l'un  ingénieur  en  chef  et  l'autre  sous-in- 
génieur des  ponts  et  chaussées,  en  résidence  à  Auch. 

Ce  travail,  achevé  le  i5  décembre  1766,  était  ensuite  présenté 
par  l'intendant  à  M.  de  Trudaine,  intendant  général  des  finances. 

D'après  le  plan  dressé  par  les  ingénieurs,  un  tunnel  d*une  lon- 
gueur de  100  toises  sur  une  largeur  et  une  hauteur  de  19  pieds 
devenait  nécessaire.  Il  fallait  encore  pratiquer  une  route  partant 
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du  village  de  Gdnost  jusqu'à  Touverture  du  tunnel;  elle  devait  avoir 
plus  de  deux  lieues. 

Pour  ne  pas  ëveiller  les  soupçons  de  la  Cour  de  Madrid ,  d'Ëti- 
gny  se  mit  à  la  recherche  d*une  compagnie  qui,  tout  en  exploitant 
les  magnifiques  forêts  de  pins  et  de  sapins  du  Haut-Aragon  pourrait 
se  charger  de  Texécution  du  projet;  mais  la  mort  Tempécha  de 
réaliser  son  but. 

Journet,  son  successeur,  réussit  enfin  à  trouver  la  société  si  dé- 
sirée. Elle  était  composée  de  MM.  Denis  Deschamps,  de  Toulouse, 
fournisseur  de  la  marine  au  port  de  Toulon ,  Georges  Théveny,  de 
\arbonne,  Joseph  Lasserre,  de  Paris,  Barthélémy  Fournier,  sei- 
gneur de  Montoussé,  et  Jean  Carrëre,  de  Saint-Lary. 

Les  trois  derniers  associés  se  rendirent  en  Espagne  pour  négo- 
cier la  concession  des  forêts  de  Saint-Jean,  Plan  et  Gistaîn  durant 
une  période  de  vingt  ans,  à  raison  de  ao  sols  par  pied.  Les  traités 
furent  conclus  les  i9,  i3  et  i/i  mars  1768,  avec  la  réserve  d'être 
revêtus  de  Tapprobation  royale. 

Le  96  mai  de  cette  même  année,  Deschamps  et  Lasserre  allèrent 
à  Madrid  pour  solliciter  cette  approbation. 

Ceux-ci  se  présentèrent  chez  le  marquis  d'Ossun,  baron  de 
Hêches,  qui  était  alors  ambassadeur  plénipotentiaire  de  France  à 
Madrid ,  pour  l'intéresser  à  leur  démarche.  Ils  s'adressèrent  aussi 
à  la  dame  Guilhert  de  Salsedo,  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture de  celte  ville.  Cette  dame  obtint  du  comte  Louis-Hector  de  Se- 
gur  d'Arreau,  mousquetaire  gris  du  roi,  deux  lettres  de  recom- 
mandation, l'une  pour  la  duchesse  de  Bournonville,  belle-sœur  du 
comte  de  Fléguies,  capitaine  général  d'Aragon,  et  l'autre  pour  don 
Salvador  de  Querejazo ,  intendant  des  finances. 

Le  comte  de  Ségur,  comprenant  l'importance  de  cette  démarche , 
prêta  son  concours  le  plus  dévoué  aux  deux  associés.  Dès  le  lende- 
main de  l'entrevue,  il  se  rendit  avec  Lasserre  chez  don  Francisco 
Marin,  un  des  avocats  les  plus  distingués  du  conseil  de  Castiile. 
Celui-ci  fut  d'avis  de  présenter  un  placet  qu'il  rédigea  sur-le-champ. 
A  la  suite  de  ce  placet,  un  premier  arrêt  fut  rendu  le  1 3  juillet  1 769 , 
obligeant  les  sieurs  Fournier,  Carrère  et  Lasserre  à  justifier  devant 
rintendant  de  Saragosse  et  le  corregidor  de  Barbastro  que  les 
communautés  de  Saint-Jean,  Plan  et  Gistaîn  jouissaient  de  la  pro- 
priété des  bois  concédés. 

A  la  suite  d'une  enquête,  il  fut  rendu,  le  9&  mai  1769,  un  se- 
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coud  arrâl  autorisant  la  vente  du  bois  el  son  extraction  hors  du 
royaume. 

Le  comte  de  Sëgur  s'empressa  de  faire  connaître  au  marquis 
d'Ossun  rheureux  résultat  de  ses  dëmarches.  Uun  et  Tautre  con- 
vinrent ensuite  d'envoyer  Lasserre  à  Paris  avec  un  mémoire  et  une 
lettre  de  recommandation  au  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  ma- 
rine. La  longueur  du  mémoire  ne  nous  permet  pas  de  le  repro- 
duire eu  entier. 

Ces  forêts ,  y  lisons-nous,  après  la  vërification  de  Glaizes  el  autres  con- 
naisseurs, contiennent  des  mâts  sans  nombre  depuis  80  jusqu'à  1  âo  pieds 
pour  Fusage  de  la  marine  et  du  commerce  de  France  et  d'Espagne ,  dont 
on  peut  pourvoir  abondamment  les  magasins  de  Fmie  et  de  l'autre  puis- 
sance et  conserver  sur  pied  une  quantité  à  Tëpreuve  de  plus  de  cent  siècles, 
elles  offrent  également  des  qualités  supérieures  en  longueur  et  en  grosseur, 
de  ces  grandeurs  rares  et  nécessaires  dans  les  chantiers  presque  épuisés 
dans  les  forêts  de  France,  et  dont  les  HoUandois  nous  fournissent  à  gros 
frais  et  bien  plus  chèrement  aux  Espagnols  qui  ne  trouvent  presque  pas  de 
ressources  que  dans  leurs  bois  le  long  de  la  côte  de  Staouerts ,  de  Biscaye , 
Asturies  et  Galice  et  qui ,  malgré  cela ,  en  achètent  annudleroent  pour  le 
roi  et  pour  le  commerce,  la  valeur  de  plus  de  3oo,ooo  piastres  de  ces 
mauvais  bois  du  Noitl  vieillis  dans  rhumidité.  Cette  afbire,  toute  considé- 
rable qu'elle  est,  tombera  probablement  en  ruine  si  l'État  ne  soutient  cette 
compagnie  par  une  libéralité  ou  le  prêt  de  fonds  des  routes  et  par  son  au- 
torité contre  les  l'egrets  espagnols,  que  quelque  envieux  fera  naître  et  sus- 
citera peut-être  la  ratification  de  ladite  vente  comme  surprise  sur  des  faux 
exposés. 

L'on  doit  trouver  au  bureau  de  M.  de  Trudaine,  le  devis  des  frais  de 
cette  route  qui  (ut  dressé  sur  les  lieux  sous  la  dénomination  du  port  de 
Clarevide  ou  Lapez  par  ledit  sieur  Picot,  ingénieur,  et  de  Tordre  dudit 
intendant.  Ce  devis  continuera  peut-^tre  la  certitude  où  je  suis  de  la  proxi- 
mité immédiate  de  la  Neste  de  Loron  pour  la  flottaison  des  bois  au  moyen 
de  ipidques  réparations  dans  ladite  rivière,  qui ,  h  deux  lieues  de  là ,  se  joint 
dans  la  ville  d'Arreau  h  la  Neste  d'Aure  et  celle-ci  à  la  Garonne  h  cinq 
lieues  de  là  et  d'ici  à  Toulouse  à  la  distance  de  quatorze,  d'où  le  bois  pi'en- 
dra  par  la  même  rivière  son  cours  pour  Bordeaux ,  éloigné  de  quarante 
lieues,  ou  à  Marseille,  par  le  canal  du  Languedoc,  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance ,  en  sorte  que  ces  bois  supérieurs  en  qualité  se  trouvent  dans  la  plus 
heureuse  propoilion  pour  le  service  de  la  marine  et  le  commerce  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée. 

La  nature  semble  avoir  réuni  un  concours  de  circonstances  les  plus 
rares  pour  le  succès  de  cette  entreprise  «  une  route  nouvellement  faite  par 
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ordi«  de  M.  d'Etiguy ,  condoite  an  pied  de  la  monlagoe  de  Lapez,  toute 
de  i*oche  \ive;  d'abondantes  eaux  permettent  de  constraire  à  discitslion  i>iir 
les  lieux  des  moulins  pour  le  sciage  de  planches  de  toutes  les  grandeurs 
pour  Fusage  de  la  marine  et  du  commerce,  mais  il  convient  de  prohiber  à 
Lasserre  et  C**  Texploitation  d^aucun  bois  du  côte  d'Espagne  par  la  rivière 
de  Cinca,  ni  autrement,  crainte  d'inspirer  au  ministère  espagnol  le  désir 
naturel  d'utSiser  en  propre  desdites  forêts  et  de  faire  suspecter  la  fîdâitë 
des  deux  intendants  qui  ne  méritent  pas  d*éprouver  cette  ingratitude;  au 
surplus,  il  est  certain  que  quand  bien  même  les  Espagnols  feroient  cesser 
Texploitation  à  cette  compagnie ,  TEspagne  n'en  sauroit  profiter  et  se  oon- 
tenteroit  du  funeste  plaisir  dVn  priver  les  antres. 

n  me  semble  que  le  Ministre  fieroit  dans  eette  occasion  une  libéralité  ou 
un  prêt  digne  de  sa  prudence  et  n*exposeroit  pas  les  avances  qu'il  pourroil 
anticiper  en  faveur  de  cette  compagnie  en  fidsant  marquer  dans  lesdites 
forêts  par  un  commissaire  de  la  marine,  une  quantité  de  mâts  on  autres 
bois  ^{uivalents  à  ladite  somme,  qui  leur  seroit  remise  à  proportion  de 
leurs  travaux  avec  la  poudre  nécessaire ,  et  la  compagnie  feroit  façonner  et 
conduire  lesdits  mâts  suivant  l'occurence  aux  arsenaux  qui  leur  seroient 
indiqua ,  en  leur  précomptant  la  valeur  sur  les  mêmes  prix  des  autres 
fournisseurs;  il  seroit  également  juste  de  donner,  en  outre,  à  cette  com- 
pagnie ,  les  facSités  raisonnables  pour  lés  r^Muratîons  et  alignements  poft- 
sibleiT  de  quelques  parties  de  rivières  et  de  routes,  sous  la  direction  de 
quelques  ingénieurs  de  leur  choix ,  mais  surtout  avec  une  entière  indépen- 
dance de  la  maîtrise  dont  le  ministère  ne  pourroit  être  utile  ni  nécessaire 
puisqu'il  s'agit  de  forêts  étrangères  on  elle  n'a  pas  de  juridiction. 

Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  le  commerce  est  opprimé  sons  la  dépen- 
dance de  ceux  à  qui  leurs  charges  donnent  trop  de  pouvoir  au  préjudice  de 
l'intérêt  public  quand  bien  même  les  facultés  et  le  crédit  de  cette  com- 
pagnie n'oSriroient  pas  an  ministre  la  sécurité  des  fonds  dont  il  lui  plairoit 
encourager  le  xèle  de  la  compagnie.  Cette  anticipation  me  parottroit  d'au- 
tant plus  en  sâreté  qu'elle  a  pour  caution  les  bois  immenses  qu'elle  ne 
peut  mettre  dans  son  portefeuille  pour  s'enfnir  ches  Tétranger.  Dans  le  cas 
présent,  les  actes  d*ach«t  sont  d'une  garantie  incontestable  des  fonds 
qu'on  anticiperoit  pour  le  progrès  de  l'entreprise. 

L'ouverture  de  ce  port  de  Lapes  anroit  encore  une  utilité  (rfns  duniMe 
en  devenant  la  route  de  Paris  à  Madrid ,  qui  seroit  d'environ  &o  lieues  plus 
courte  que  celle  de  Bayonne,  outre  que  ce  passage  vivifieroit  des  contrées 
abondantes  en  comestibles  et  privées  des  avantages  de  la  proximité  de  la 
mer  et  do  commerce.  Les  plus  grandes  voitures  anroient  un  libre  jMissagv* 
avec  toutes  les  comodités  qu'ofte  une  route  nouvelle  et  perfectionnée  de- 
puis Paris  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne  par  le  Limesin ,  Toulouse ,  Saint- 
Gaudens  et  vaHée  de  Loron.  lies  laines  ^  autres  denrées  d'Espagne  par^ 
viendront  en  France  à  beaucoup  moins  de  frais  de  transport  et  établiront 
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sur  ic8  frontièrps   un  commerce  récîproqae  bien  plus  rnkjueni  |Nir  in 
brièveté  et  commodité  du  passage. 

Quant  à  la  lettre  elle  était  ainsi  conçue  : 

Aranjues  re  9  juin  1 769. 
Monsieur  , 

Le  sieur  Lasserre  qui  aura  Thouncur  de  vous  présenter  cette  ietti*e  vient 
de  conclure  en  qualité  de  membre  et  de  procureur  fondé  d'une  compagnie 
française,  une  affaire  très  considérable  en  Espagne;  il  a  fait  Tacqubition 
d'une  partie  des  forêts  appartenant  aux  communautés  de  Pian ,  Saint-Jean 
et  Gistaïn ,  scituées  dans  le  royaume  d*Aragon  et  limitrophes  des  vallées 
d'Aure  et  de  Louron.  H  a  obtenu  par  un  arrêt  du  Conseil  de  Castiile  la 
ratiQcalion  de  ce  marché  et  la  permission  d*extraii*e  les  bois  par  lesdites 
vallées.  Je  Tay  aidé  auprès  des  tribunaux  espagnols.  Il  a  fallu  traiter  cette 
affaire  sans  éclat  et  avec  dextérité  pour  éviter  que  le  Ministère  en  prit  con- 
noissance  parce  qu il  seroit  iobilliblement  opposé  à lexploitation  et  surtout 
h  l'extraction  desdits  bois. 

Les  foréls  dont  il  s'agit,  Monsieur,  sont  immenses  et  toutes  de  sapin; 
elles  contiennent  un  nombre  considérable  d  arbres  depuis  80  jusques  h 
joo  pieds  de  tige,  propres  à  la  mftture.  L'on  assiu^  même  que  la  qualité 
en  est  supérieure  à  celle  que  Ton  a  déjà  tiré  des  Pyrénées.  Dans  ces  circon- 
stances ,  Monsieur,  le  sieur  Lasserre  m'a  prié  de  vous  écrire  en  sa  faveur, 
afin  que  vous  daiguiez  accorder  votre  protection  à  son  entreprise.  11  aura 
l'honneur  de  vous  en  expliquer  toutes  les  circonstances  ainsi  que  M.  de 
St^ur,  mousquetaire  du  Roy,  qui,  s'étant  trouvé  à  Madrid  pour  des  af- 
faires personnelles ,  a  beaucoup  contribué  par  sou  intelligence  et  par  la  con- 
naissance qu'il  avait  acquise,  des  tournures  et  des  moyens  à  prendre  au 
succès  de  cette  affaire. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  autant  d'attachement  que  de  respect.  Mou- 
sieur,  voti*e  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

OssuN. 

Convaincu  de  Tutilitë  de  ce  projet,  le  Ministre  de  la  marine 
s^empressa  de  présenter  son  projet  an  Conseil  d^Etat. 

L*abbé  Terray,  conseiller  d'État  et  contrôleur  général  des  finances , 
fut  chargé  de  rédiger  un  rapport  i  la  suite  duquel  fut  rendu  cet 
arrêt  : 

Sa  Majesté  reconnoitsant  lavantage  qui  rëaultera  pour  son^ service  et 
pour  le  bien  du  commerce  de  la  généralité  d'Anch  et  de  rÉIeetion  de 
liMiiiea,  de  la  prompte  exécution  des  ouvrages  dont  il  s'agit,  a  jugé  devoir 
les  faire  contribuer  en  proportion  de  leur  Taille,  au  payement  de  la  somme 
de  1  &o,ooo  I.  pour  kqucHe  leadils  aiears  Lasserre  et  Théveny  se  sont  sou^ 


-   ààà  — 

niifi  de  porter  à  leur  perfection  lesdits  ouvrages  dans  le  délai  de  dix-hnit 
mois;  Et  Sa  Majesté  voulant  faire  connaître  ses  intentions  sur  le  tout,  a  ap* 
prouvé  le  plan  du  percement  de  la  montagne  du  port  de  Lapez  et  le  devis 
estimatif  dudit  percement  dans  la  longueur  d'environ  too  toises  sur 
1  ti  pieds  de  liauteur  et  autant  de  largeur  et  des  ouvrages  à  faire  tant  pour 
les  abords  du  cdté  de  T  Espagne  que  pour  la  construction  de  la  roule 
depuis  le  village  de  Gënos  jusqu'au  point  où  la  montagne  doit  être  percée 
dans  la  longueur  d'environ  io,8io  toises  et  des  quatre  ponts  à  construire 
sur  ladite  route.  Ce  faisant.  Sa  Majesté,  en  acceptant  la  soumission  desdits 
sieurs  I^asserre  et  Théveny  du  i  a  octobre  1770,  les  a  autorisés  et  autorise 
à  faire  faire  le  percement  de  la  montagne  du  port  de  Lapez  et  tous  les 
autres  ouvrages  mentionnés  dans  lesdils  plan  et  devis,  aux  charges,  clauses 
et  conditions,  obligations  et  renonciations  portées  par  ladite  soumission, 
qui  sera  annexée  à  la  minute  du  présent  arrêt,  auquel  effet  seront  tenus 
lesdits  sieurs  f^asserre  et  Théveny,  de  faire  faire  à  leurs  frais  généralement 
tous  les  ouvrages  mentionnés  sur  lesdits  plan  et  devis  et  de  les  perfection- 
ner dans  le  délai  nécessaire  de  dix-huit  mois,  et  ce,  sous  la  direction  des 
Ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  seront  commis  par  le  sieur  Inten- 
dant et  Commissaire  départi ,  sans  que  pour  raison  des  dépenses  qu'ils  seront 
tenus  de  faire  pour  y  parvenir,  ils  puissent  demander  aucun  à  compte  sur 
la  somme  de  i&o,oool. ,  savoir:  1  ao, 000  1.  pour  la  totalité  desdits  ou- 
vrages et  90,000 1.  pour  leur  tenir  lieu  d'intérêts  de  leui*s  avances,  dont  le 
payement  leur  sera  fait  en  sept  années  consécutives,  à  raison  de  90,000 1. 
par  an ,  et  ne  pourront  lesdits  sieurs  Lasserre  et  Théveny  recevoir  le  pre- 
mier payement  qu'après  la  perfection  entière  et  générde  de  tous  lesdits 
ouvrages.  Et  pour  procurer  auxdils  sieurs  Lasserre  et  Théveny  le  paye- 
ment de  leurs  avances,  évaluées  à  la  sonmie  de  iio,ooo  1.  y  compris  les 
intérêts,  Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  que  nonobstant  les  dépenses 
portées  par  les  Commissions  des  Tailles  d'imposer  aucunes  ni  plus  fortes 
sommes  que  celles  qui  y  sont  contenues,  ladite  somme  sera  imposée  sur 
les  Elections  d'Armagnac,  d'Astarac,  de  Comminges,  de  Lomagne,  de  Ri- 
vière-Verdun et  de  Tonnes,  en  sept  années  consécutives,  à  commencer  de 
Tannée  1779,  à  raison  de  90,000  1.  par  an  qui  seront  réparties,  savoir  : 
i,iiol.  sur  l'Élection  d'Armagnac,  9,36o  L  sur  l'Élection  d'Astarac, 
/i,ioo  I.  sur  l'Élection  de  Conuninges,  3,700 1.  sur  l'Élection  de  Lomagne, 
3,3&o  I.  sur  l'Élection  de  Rivière-Verdun  et  9,390  1.  sur  l'Élection  de 
Lannes,  pour  le  recouvrement  en  être  fait  par  les  collecteurs  en  charges, 
qui  en  remettront  les  fonds  aux  Receveurs  des  Tailles  en  exercice,  et  lesdils 
Receveurs  des  Tailles  au  Receveur  général  des  Finances,  lequd  en  fera  le 
payement  auidits  sieurs  Lasserre  et  Théveny,  sur  les  Ordonnances  parti- 
cidières  dudit  sieur  Intendant  et  Commissaire  départi  dans  la  Généralité 
d*Auch . . . 

Au  surplus.  Sa  Majesté,  a  ordonné  et  ordonne  que  par  les  soins  et  en 
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vei'lii  (les  ordres  parliculiers  du  sieur  Intendant  et  Cunimissairc  dé|Kirti  de 
la  G(^nëralité  d'Auch ,  la  rivière  de  Neste ,  depuis  la  source  jusqu'à  sa  jonc- 
tion à  la  rivière  de  Garonne,  près  Montrëjeau,  sera  alignée  et  sou  lit  creusé 
pour  la  rendre  flottable  et  empêcher  en  même  temps  que  les  débordements 
ne  nuisent  pas  aux  récoltes  des  fonds  de  terres  qui  la  bordent ,  auquel  effet 
lautorise  Sa  Majesté  à  faire  faii*e  par  corvées  les  travaux  qu'il  jugera  con- 
venables; attribue,  audit,  Intendant  et  Commissaire,  toute  juridiction  et 
Comniissaii*e ,  toute  juridiction  et  connoissance  sur  les  contestations  qui 
pourroient  survenir  au  sujet  de  Talignement  et  creusement  du  lit  de  la  ri- 
vière de  Neste ,  sur  celles  qui  pourroient  naitre  entre  ledit  sieur  I^sserre  et 
ses  associés,  ainsi  que  sur  celles  qui  sont  survenues  et  qui  pourroient  sur- 
venir entre  eux. 

Avant  rouverturodcs  travaux ,  Journet  voulut  consulter  un  homme 
très  compétent,  M.  François  Sarrat-Ollé,  ancien  inspecteur  des 
mines,  résidant  à  Sarrancolin,  et  il  lui  fit  demander  par  Tentre- 
mise  de  M.  de  Lassus-Duperron,  son  subdlëgué,  trsi\  y  avoit  possi- 
bilité de  faire  Touvcrture  par  souterrain  près  do  la  sommité  de  la 
montagne  du  port  de  I^apez,  pour  donner  une  communication  aisée 
et  plus  courte  à  tout  autre  port  entre  la  France  et  TEspagne?).  Sar- 
ral-Ollé  rencontra  chez  MM.  Pierre  Caydel  et  Augustin  Fcynes, 
maîtres  mineurs,  deux  excellents  auxiliaires  qui  lui  permirent  de 
fournir  le  rap()ort  suivant  : 

lie  percement  de  cette  sommité  de  montagne,  où  Ton  compte  environ 
5o  toises  en  longueur  tout  en  rocher  fort,  n*est  nullement  impossible  qu  en 
ce  que  sur  le  plan  qui  en  a  |)aru  MM.  les  ingénieurs  taxent  à  ce  percement 
deux  toises  de  largeur  et  autant  de  hauteur,  dans  ce  cas,  il  sennt  impos- 
sible de  faire  soutenir  le  rocher  de  la  voûte  par  sa  trop  grande  largeur  et 
pesanteur,  1rs  éboulementsy  serait  inévitables,  à  moins  que  cette  ouverture 
ne  fut  travaillée  au  marteau  qui  avec  toute  la  force  d'homme  qu  on  y  pour- 
roit  employer  en  3o  années,  ne  perceroient  pas  à  cause  de  la  dureté  du 
rocher,  ce  qu'on  ne  fera  pas  \}o\xt  se  mettre  à  Tabry  de  fôcheux  accidents 
qui  arriveroient  en  donnant  cette  largeur  et  cette  hauteur  sans  compter  la 
double  dépense  que  cela  occasionneroit,  il  seroit  assez  suflBsant  de  ne  don- 
ner h  cette  ou\ertui'e  que  sept  pieds  et  demi  de  largeur  et  autant  de  hau- 
teur, cela  semble  assez  large  et  assez  haut  pour  passer  toute  sorte  de  voiture. 
•  Cette  ouverture  doit  commencer  à  se  faire  du  côté  d'Espagne  parce 
(|ue  du  côté  de  France  on  ne  peut  placer  ni  le  logement  des  ouvriers, 
ni  la  forge  pour  un  forgeron  qu'à  une  heure  du  travail;  ainsi  il  fau- 
droît  chaque  jour  ce  temps  aux  ouvriers  pour  monter  et  descendre,  au 
lieu  que  du  côté  d'Espagne  on  peut  bâtir   le  logement,  tout  près  de 
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Touvrage  et  à  Tabry  du  mauvais  temps,  ce  qui  faciliterait  un  ou  deux 
mois  de  plus  chaque  saison  et  même  (dus  si  on  pratique  en  même  tem]is 
la  route  qui  doit  y  conduire,  si  rouverture  se  fait,  car  il  faut  que  ks 
outils,  meubles  et  provisions  poui*  les  ouvriers  qui  sortiront  de  France 
aillent  passer  le  port  de  Plan  pour  les  faire  arriver  à  louvrage,  la  som- 
mité du  port  de  Lapex  ëtant  praticable  même  pour  les  hommes  jusqu'à  ce 
que  Fouverture  soit  faite,  il  faudroit  prendre  le  bois  pour  bâtir  le  loge- 
ment, la  foi*ge  et  le  chauffage  qui  se  trouve  le  plus  proche  de  Tendrait* 

On  estime  qu^il  y  a  5o  toises  environ  au  peix)ement  à  faire.  En  donnant 
sept  pieds  et  demi  de  hauteur  et  autant  de  largeur,  chaque  toise  courante 
fera  une  et  demie  carrée  et  en  mettant  toute  la  feroe  d'hommes  qui  peu- 
vent travailler  nuit  et  jour,  lesquels  doivent  être  8  maîtres  mineurs  et 
h  désserveui^s  pour  ôter  les  décombres ,  4  mineurs  et  a  dësservenrs  le  jour 
et  autant  la  nuit,  on  compte  ne  pouvoir  faire  par  mois  que  4  toises  cou- 
rantes qqi  font  6  carrées. 

Chaque  mineur  a  besoin  une  livi'e  de  poudœ  par  jour  et  autant  la  nuit, 
ce  qui  fait  par  mois  a  quintaux  plus  q  chandelles  le  jour,  à  Texception  du 
premier  mob  et  encore  pour  le  logis  et  la  forge  hax  sols  la  livre  valant  36  1. 

Le  forgeron  a  besoin  continuellement  d'un  ou  vrier  à  raison  de  36  l.'par  mois. 

I)  fiiudra  aussi  par  mois  pour  papier  h  faire  des  cartouches,  soufre  et 
coton  pour  alhimettes,  lo  1. 

Il  faudra  un  homme  pour  faire  le  charbon  de  forge  et  procurer  du  bois 
de  chauffage,  351. 

Plus  un  porteur  de  vivres  avec  un  cheval ,  36  1. 

Plus  un  quintal  d'acier  d'Allemagne,  chaque  saison,  qui  ne  doit  être 
comptée  que  de  5  à  6  mois,  lo  I.  par  mois. 

Mns  dëckel  du  pesant  des  outils,  tS  1. 

Dépenses  des  brouettes  et  autres  instruments  par  mois,  4  I. 

liTAIl.  MS  rSAlS  PAl   ««is. 

Un  directeur  pour  conduire  Touvrage,  administrer  h  poudre 

et  fiare  ios  oertouches*  •  «  •  • ^ .«.,,«.... .       70  I. 

g  millr^  mineurs  à  5o  **,,  ^  «  «  ^ ,«.....««.....«  ^ ... .  Aqo 

h  desservours  à  35  ^.  • .  • . . , 1  âo 

1  forgeron 5o 

f  assistant 35 

9  quintaux  de  poudre  rendus  à  reuvrage « t^6 

CbandeUes, ..  «  ^  •  «  t  .••«•,•.«.«,,,,.,,.,.,. 36 

Papier,  soufre,  coton , 10 

Acier 10 

Déchet  d'outil* i5 

Ouvrier  pour  charbon  et  bois 35 

Porteur  de  vivres« , 36 

Brouettes  et  autres  instrumetits h 
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La  dépense  de  chaque  mois  montant  à  ia  susdite  somme  de  1,037  1., 
chaque  toise  carrée  d'ouverture  doit  coûter  170  I.  Sans  compter  qu*ii  peut 
y  arriver  quelque  ëboulement  et  occasionner  d'antres  frais,  de  même  si  tes 
eaux  venoient  à  filtrer,  l'ouvrage  deviendroit  plus  coûteux  et  pour  lors  il 
faudroit  augmenter  les  dépenses. 

Comme  cet  ouvrage  ne  pourra  peut-être  finir  en  deux  ans,  ne  pouvant 
travailler  que  5  ou  6  mois  par  an,  il  sera  juste  que  ceux  qui  en  feront 
Tentreprise  ayent  de  préférence  le  travail  de  Tescarpement  des  routes  que 
l'on  doit  pratiquer  en  France  et  en  Espagne  pour  la  jonction  de  Touverture 
de  ce  port  et  cela  pour  se  ménager  sa  compagnie  d'ouvriers  afin  de  les 
avoir  à  la  rentrée  de  l'ouvrage. 

On  observe  de  plus  que  ia  construction  du  logement,  transport  de  foi*ge, 
outils  et  autres  objets  devra  coûter  600  1. 

Le  présent  rapport  a  été  feit  au  juste  par  nous  François  Sarrat-Ollé, 
ancien  inspecteur  des  mines,  Pierre  Caydel  et  Augustin  Fey nés ,  maîtres- 
mineurs  de  Sarrancoiin. 

Le  18  juin  1771,  Lasserre  et  Thevcny  arrivèrent  à  Sarrancoiin 
et  y  conclurent,  avec  Sarrat-OIlé,  Caydel  et  Feynes,  le  traité  ci- 
dessous  : 

Entre  nous  soussignés  Joseph  Lasserre  et  Georges  Théveny,  entrepre- 
neui's  des  ouvrages  du  Roy  pour  Touveiiui'e  du  port  de  Lapez  dans  la 
vallée  de  Loron  et  les  sieurs  François  Sarrat,  ancien  inspecteur  des  mines, 
Pierre  Caydel  et  Augustin  Feynes,  maîtres- mineurs,  habitans  de  San*au- 
colin,  sçavoir  est  que  nous  dits  Sarrat,  Caydel  et  Feynes  nous  obligeons 
envers  les  sieurs  I^asserre  et  Théveny  à  travailler  à  faire  Touverture 
dudit  port  pour  autant  de  temps  qu'elle  pouiTa  durer  et  dans  les  saisons 
qu'il  sera  possible  de  résister  sous  les  gages,  sçavoir,  du  sieur  Sarrat  à 
i5o  1.  par  mois,  en  ce  compris  l'entretien  d'un  cheval  ou  d'un  mulet, 
qu'il  se  procurera,  et  ceux  desdits  Caydel  et  Feynes,  h  100  I.  par  mois, 
chacun,  h  la  charge  par  iesdits  sieurs  Lasserre  et  Théveny  de  fournir,. en 
outre ,  entre  les  mains  dudit  inspecteur  mensuellement  lea  fends  nécessaires 
pour  les  ouvriers  qu'il  aura  besoin  d'employer  à  proportion  que  Fouvrage 
l'exigera,  auxquels  il  fixera  leura  gages  par  mois  ou  par  journée.  Gomme 
aussi  lui  sera  fourni  tous  les  outils  nécessaires  avec  k  pomire,  charbon, 
bois  k  brûler  et  toute  autre  chose  que  l'ouvrage  demandera  :  barraques, 
forges,  [taillasses,  deux  matelas  et  couvertes  (XHir  les  Kts  de  tous  les  ou- 
vriers. 

Autorisons  ledit  sieur  Sairat,  in8|)ectenr,  |K>ur  procurer  tout  à  nos 
dépens  et  nous  en  rendre  compte  mensuellement  et  lui  faire  les  fonds  dont 
il  pourra  avoir  besoin  pour  pourvoir  tant  à  celui  des  ouvriei*s  qui  y  seront 
empilés  que  pour  toutes  les  autres  provisions  qui  pourroienl  être  néce»- 

3o. 
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saires  en  Tabsence  desdits  Lasserre  et  Theveuy  et,  en  cas  d'accident,  pour 
quelqu'un  des  trois;  lesmi^uies  appoinlements  leur  seront  payes  jusques  au 
parfait  rétablissement,  et  en  considération  des  voyages  que  iesdils  ont  fait 
plusieurs  fois  au  port  de  Lapez  et  en  Espagne  leurs  gages  commenceront  à 
courir  du  premier  du  mois  courant. 

En  outre,  il  leur  sera  payd  pour  gratification  k  la  fin  du  percement  du 
port  5o  1.  à  chacun. 

Un  ingénieur  de  Paris,  le  sieur  Duclos  delà  Belliëre,  fut  chargé 
de  la  direction  des  travaux,  avec  un  traitement  de  1,000  louis  par 
an,  non  compris  les  frais  de  logement,  de  nourriture  et  de  voyage. 
Il  arriva  dans  la  vallée  d'Aure  le  1*'  janvier  1771  pour  faire  les 
préparatifs  de  l'entreprise. 

La  Compagnie  recruta  des  ouvriers,  fit  construire  les  habitations, 
les  forges  et  les  ateliers.  Elle  attaqua  enfin  la  galerie  du  Lapez  du 
côté  de  France,  des  le  i*"^  mai,  comme  nous  Tapprend  une  lettre 
de  Lasserre  au  comte  de  Ségur,  datée  du  7  octobre  1771  : 

Je  fais,  dit-il,  travailler  au  percement  de  la  montagne.  11  y  a  98  toises 
cubes  de  trous  de  faits,  c'est-à-dira  7  de  profondeur  sur  a  de  largeur  et 
autant  de  hauteur,  en  outre  do  toises  qui  ont  été  escarpées  pour  faire  les 
logemens  des  chefs,  des  ouvriers,  de  la  forge.  Le  tout  communique  dans  la 
voûte  sans  prendre  Tair,  par  ce  moyen  Ton  travaille  et  Ton  travaillera  tout 
l'hiver  nuit  et  jour.  L'opération  a  commencé  du  côté  de  France. 

Nous  avons  basti  une  fort  jolie  maison  sur  la  plaine  de  l^pez.  l/été 
prochain  on  travaillera  h  la  construction  des  ponts  et  confection  des  che- 
mins. 

Le  journal  des  recettes  et  dépenses  de  Lasserre,  tant  pour  la 
forge  de.  Saint-Jean  que  pour  le  percement  du  tunnel,  porte  les 
chiffres  suivants  que  nous  avons  soigneusement  relevés.  Il  déclare 
avoir  reçu  de  M.  Theveny  en  argent  ou  effets  : 

le  1*'  mai  1771 1 ,800  I. 

le  3o  taiai  1771 6,3 1 6 

le  1 6  septembre  1771 9,938 

le  1 5  octobre  1771 3,3o9 

le  1"  février  1773 3,ooo 

le  1 A  mars  1 779 600 

le  30  mars  1779 â35 

le  90  avril   1779. 9^0 

ToTAi 17,9381. 
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La  galerie  avail  déjà  atteint  une  profondeur  d'environ  3o  toises 
sur  une  largeur  de  i.  On  se  disposait  à  enlroprendre  l'ouverture 
du  côte  de  TEspagne  quand  Lasserre  crut  devoir  en  informer  le 
comte  de  Manso,  capitaine  général  d'Aragon,  par  la  lettre 
suivante  : 

Excellence, 

Le  sienr  Lasserre  prend  la  respectueuse  liberté  d'informer  Votre  Gran- 
deur de  son  entreprise  de  Touverture  du  port  de  I^pez ,  limitrophe  de  la 
vallëe  de  Gistaïn  depuis  son  commencement  jusqu'à  son  ëlat  actuel  et  des 
motife  qui  ont  donne  lieu  à  cette  ouverture. 

M.  d'Étigny,  intendant  de  la  Gënëralitë  d'Auch,  à  son  retour  de  notre 
armée  en  Portugal,  convint  avec  M.  de  Gastellar,  général  de  Saragosse,  en 
1769,  de  conduire  une  route  directe  à  Saragosse  sous  la  promesse  de 
M.  le  général  d'y  faire  participer  Votre  Cour  après  lui  avoir  exposé  ses 
avantages ,  l'abréviation  de  route  poiu*  les  courriers ,  que  l'on  estime  de  deux 
journées  de  Paris  à  Madrid  et  la  faculté  de  commerce  respectif  des  deux 
royaumes ,  interrompu  la  plus  grande  partie  de  Tannée  par  le  mauvais  élat 
des  chemins  et  les  accidents  fâcheux  qu'il  occasionne. 

M.  d'Étigny,  qui  m'bonoroit  de  sa  bonté  particulière ,  m'en  communiqua 
le  projet ,  et  m'engagea  avec  plusieurs  ingénieurs  à  faire  dans  les  Pyrénées 
la  découverte  de  l'endroit  le  plus  propre  pour  son  exécution.  Nous  ne  reu- 
contrAines  de  praticable  que  le  port  de  Lapez,  distant  de  Saragosse  de 
•28  lieues  et  de  99  de  Toulouse. 

Pendant  ma  recherche ,  je  découvris  cette  partie  de  forêts  des  villages  de 
Gistaïn ,  Saint-Jean ,  Plan  et  la  Gassanie.  Je  crus  pouvoir  allier  mes  intérêts 
particulièrement  avec  ma  commission  et  je  résolus  de  les  acquérir  si  le 
projet  avait  lieu.  Après  mon  rapport,  M.  d'Ëligny  fut  rappelé  à  son  inten- 
dance et  y  mourut  bientôt  après ,  M.  de  Gastellar  mourut  aussi. 

En  succédant  à  la  place  de  M.  d'Etigny,  Monseigneur  de  Joumet  succéda 
aussi  à  l'estime  et  à  l'amitié  que  lui  portoit  le  public,  persuadé  des  bonnes 
volontés  et  des  nobles  vues  de  son  nouvel  intendant.  II  ne  fut  pas  déçu  dans 
son  espérance ,  car  dans  ses  travaux  Monseigneur  de  Joumet  découvrit  le 
plan  du  projet;  il  sentit  tout  le  bien  qui  rejailliroit  sur  le  public  et  particu- 
lièrement sur  la  Généralité ,  il  l'adopta ,  et  lorsque  je  lui  Gs  part  de  mes 
résolutions  sur  les  forêts,  il  m'assura  de  sa  protection  et  de  son  pouvoir 
pour  former  le  chemin  projeté.  Avec  un  semblable  appui,  je  ne  balançai 
pas  à  faire  l'acquisition  des  forêts.  Les  quaire  traités  furent  autorisés  par 
Sa  Majesté  catholique,  le  3i  mai  1769,  avec  la  permission  de  transporter 
les  bois  en  France.  Sa  Majesté  très  catholique  à  qui  j'exposai  mes  titres  et 
les  avantages  qui  rejailliroient  sur  les  provinces  drconvoisines,  si  elle  me 
se€oim)it  pour  les  routes  et  le  percement,  par  arrêt  du  Conseil  d'État,  du 
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19  décembre  1770,  m'accorda  lâo.ooo  livres  à  prendre  après  rentière 
confection  du  chemin  et  du  percement  da  port. 

Revêtu  de  cette  permission  des  deux  couronnes,  j'opérai  dès  le  mois  de 
mai  dernier  du  côté  de  France;  j'y  construisis  plusieurs  maisons  indispen- 
sables et  j'appliquai  le  mineur  à  la  montagne.  Il  y  continue  ses  travaux 
jour  et  nuit  sous  la  neige;  il  les  a  déjà  poussés  à  too  pieds  de  profon- 
deur sur  une  largeur  de  1  a3,  sur  une  bauteur  égale. 

Pour  la  célérité  de  l'exécution ,  il  est  important  de  commencer  nos  tra- 
vaux du  côté  d'Esfiagne  pour  communiquer  de  la  grande  route  aux  forêts. 
Quoiqu'on  m'ait  accordé  la  permission  d'extraire  les  bois  k  exploiter,  je 
ne  m'y  mettrai  pas  que  Votre  Excdlence  no  m'y  ait  autorisé  et  qu'elle  n'ait 
agi*éé  le  plan  que  j'ay  l'honneur  de  lui  oiErir  et  ne  m'ait  accordé  la  per- 
mission de  me  frayer  les  chemins  nécessaires  à  l'exploitation. 

Monseigneur  Joumet,  après  vos  résolutions,  fera  concerter  notre  Conr 
avec  la  vôtre  pour  la  jonction  des  chemins. 

Les  habitants  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre  espagnole  avaient 
vu  avec  une  extrême  défiance  la  Cour  suprême  de  Castille  approu- 
ver cette  communication  par  l'Aragon.  Le  comte  de  Riela,  ministre 
de  la  guerre  et  vice-roi  de  Navarre,  et  le  Viscayen  Musquiz,  mi- 
nistre des  finances,  ne  cherchèrent  qu'une  occasion  pour  faire 
échouer  cette  entreprise.  La  lettre  de  Lasserre  venait  malheureuse- 
ment de  la  leur  fournir. 

Charles  HT  porta,  le  11  juillet  1779,  un  arrêt  pour  faire  sus- 
pendre immédiatement  les  travaux  de  Lapez.  Cet  arrêt  fut  commu- 
niqué au  comte  de  Manso,  capitaine  général  d'Aragon,  par  le 
marquis  de  Grimaldy,  conseiller  d'État  et  premier  secrétaire  du 
roi.  Lasserre,  qui  s'était  rendu  à  Saragosse  pour  affaires,  fut  jeté 
en  prison.  Il  ne  put  recouvrir  sa  liberté  qu'après  avoir  renonce  par 
écrit  à  continuer  ses  travaux^  le  10  juillet  suivant. 

Le  comte  de  Sëgur,  chargé  d'une  mission  diplomatique  en  Po- 
logne avec  le  colonel  DumourieE,  ne  put  intervenir  que  d'une 
manière  indirecte  dans  cette  affaire.  Rappelé  à  Paris  le  1 5  dé- 
cembre 1777  par  le  duc  d'Aiguillon,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, avec  le  titre  de  capitaine  de  dragons  sans  appointements,  le 
comte  de  Ségur  rédigea  un  grand  mémoire  destiné  aux  États  du 
Languedoc,  pour  les  intéresser  à  la  reprise  de  ce  travail.  Plusieurs 
copies  de  ce  mémoire  furent  adressées  aux  membres  du  consistoire 
de  la  ville  de  Toulouse  ainsi  qu'à  l'archevêque  Loménie  de 
Brienne. 

En  voici  la  teneur  : 
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Mémoire  adresM  aux  Etats  du  Languedoc, 

(tMessiburs  , 

frJe  ne  suis  pas  un  faiseur  de  projets,  je  n'eu  ai  oi  le  g^aie  ni  l'intrigue. 
Je  suis  un  militaire  étranger  à  votre  province.  Mon  goût  me  porte  à  faire 
le  bien  et  à  faire  valoir  la  vëritë  en  quelque  genre  que  ce  soit  quand  je  le 
puis.  Mon  séjour  à  la  cour  d'Espagne  m'a  fourni  une  occasion  que  je  crois 
très  importante  h  TEtat,  particulièrement  pour  votre  province.  Je  Tai  saisie 
avec  ardeur  et  je  me  fais  un  devoir  de  vous  en  rendre  compte  avec  autant 
de  vérité  que  de  satisfaction. 

<r C'est  de  l'avis  d'un  de  vous.  Messieurs,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adi*essei*  des  représentations  aussi  naïves  que  solides.  J'ose  croire  que  le 
projet  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  méritera  un  rang 
parmi  les  vérités  utiles  et  frappantes  qu'on  s'est  permis  de  développer  dans 
vos  assemblées. 

irLes  sieurs  Denis  Deschamps,  de  Toulouse;  Joseph  Lasserre,  de  Paris; 
Théveoy,  de  Narbonne;  Barthélémy  Fournier,  seigneur  de  Montoussé  et 
Jean  Carrère  de  Saint-Lary,  acquirent,  au  mois  de  mars  1768 ,  le  droit  de 
couper,  façonner  et  vendre  durant  vingt  ans  les  bois  de  pins  et  de  sapins 
provenant  des  foi'éts  de  Saint-Jean,  Plan,  Gistau  et  Gistaïn,  royaume 
d'Aragon,  qui  n'ont  d'autre  débouché  que  le  passage  de  la  montagne  de 
Lapes ,  qui  a  sa  chute  immédiate  sur  la  rivière  Neste  de  Louron  presque 
contiguë  aux  forêts  acquises. 

tr Deschamps,  son  fils  et  Lasserre  arrivèrent  à  Madrid  le  â&  may  1768 
pour  solliciter  l'autorisation  de  leurs  acquisitions  faites  sous  la  réserve  de 
l'approbation  royale.  Ils  ne  firent  que  des  eiforts  inutiles  et  ils  allaient 
abandonner  leur  entreprise  quand  ils  me  remirent  les  recommandations 
qu'ils  avoient  sollicitées  pour  m'intéresser  à  eux  :  l'importance  de  l'objet  et 
le  désir  de  contribuer  au  bien  puUic,  arrêtèrent  mon  retour  en  Fraoce. 
Habitant  de  la  province,  je  devois  prendre  le  double  intérêt  du  citoyen  et 
l'utilité  i-ésultànte  pour  l'Etat. 

ffje  connoissois  la  situation  et  la  topographie  des  forêts  acquises  ;  j'enti*evis 
dans  le  succès  des  demandes  de  la  Compagnie  une  affaire  importante  pour 
l'État,  le  rapprochement  de  Paris,  Madrid,  Cadix  et  Lisbonne  de  plus  de 
trente  lieues  par  des  routes  neuves,  faites  depuis  Paris  jusqu'à  Génos  dans 
la  vallée  de  Louron ,  et  une  source  éternelle  de  commerce  agrandie  entre 
les  deux  nations  avec  des  avantages  réciproques  dont  l'évidence  me  sé- 
duisit. 

(rJo  me  résignai  en  vrai  citoyen  à  suspendre  mon  départ  de  Madrid,  à 
refuser  tout  intérêt  dans  l'entreprise,  k  diriger  les  opérations  de  la  Corn- 
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|)aguie,  à  faire  tous  les  mémoires  et  h  lui  prêter  de  l'argent  pour  les 
frais. 

rrLe  sindic  des  quatre  communau  les  veuderesses  se  présenta  en  leur  ooni 
par  les  voies  judiciaires  au  conseil  suprême  de  Castilie  pour  demander 
Taulorisation  de  cette  vente.  Enfin,  après  un  an  de  procédure,  il  intervint 
trois  décrets  du  Roy  et  de  son  Conseil ,  le  1 3  et  le  1 8  juillet  1 768  et  le 
9 A  mai  1769,  qui  autorisèrent  les  actes  de  vente,  accordèrent  pour  vingt 
ans  lextraction  des  bois  pour  la  France  et  approuvèrent  Touverture  de  la 
montagne  de  Lapez  pour  la  sortie  des  produits  desdites  forêts. 

rrLepeu  de  fonds  de  cette  compagnie  allarma  mon  courage.  Je  désespérai 
qu'elle  put  donner  a  Tentreprise  les  suites  honorables  et  utiles  que  j'avois 
envisagées.  Sous  les  auspices  de  M.  TAmbassadeur,  j'adressai  un  mémoire 
le  9  juin  1769  pour  solliciter  un  prêt  de  la  caisse  de  la  marine  où  les  lib^ 
ralités  du  Roy  dans  une  affaire  qui  avoit  des  rapports  aussi  utiles  que  glo- 
rieux; M.  TAmbassadeur,  convaincu  par  Tévidence,  Tappuya  de  son  cnklit 
auprès  de  la  Cour  de  France.  En  conséquence,  le  Roy,  par  arrêt  de  son  Con- 
seil du  1  û  décembre  1770 ,  créa  en  feveur  de  la  Compagnie  une  imposition 
de  1 A 0,000  livres  à  prélever  sur  la  généralité  d'Auch  dans  le  cours  de  sept 
années  consécutives  pour  indemniser  la  Compagnie  des  frais  de  l'ouverture 
de  la  montagne.  Sa  Majesté  accorda  gratuitement  la  poudre  pour  l'escarpe- 
ment  des  rochers,  routes,  allignemens  et  recreusemènt  de  la  rivière  Neste 
de  Loui*on  avec  attribution  à  M.  l'intendant  d'Auch. 

ffljSk  somme  imposée  n'étant  payable  à  la  Compagniequ  après  la  perfection 
de  leurs  travaux,  elle  ne  lui  donnait  pas  le  moyen  ])écuniaii«  poiu*  l'accé- 
lérer dans  l'épuisement  des  gros  frais  qui  avaient  été  faits  précédemment  en 
Espagne;  mais  elle  leur  facilita  un  crédit  sur  un  commandant  de  province, 
un  président  au  Parlement  et  autres  personnes  distinguées,  animées  du 
zèle  patriotique  pour  opérer  le  succès  d'une  entreprise  aussi  utile  que  remar- 
quable dans  tous  les  temps. 

frTel  était  l'état  des  choses  en  1770 ,  lorsque  le  Roy  me  fit  l'honneur  de 
m'envoyer  en  Allemagne.  La  Compagnie  durant  mon  absence  fit  tous  les 
apprêts,  constructions,  forges  et  bâtiments  préalables  de  cette  grande 
entreprise.  Des  ingénieurs  de  la  généralité  d'Auch  et  d'autres  dirigèrent  la 
galerie  qui  devoit  percer  jour  à  jour  dans  l'épaisseur  d'environ  deux  c^nt 
toises  de  longueur  le  rocher  de  La{)ez  pour  créer  celte  communication  dont 
un  bout  devoit  être  sur  les  terres  de  France  et  l'autre  sur  les  tenw  d'Es- 
pagne. Les  déblais  i*ésultants  furent  destinés  à  combler  des  abimes  et  à 
faciliter  les  avenues.  La  largeur  et  la  hauteur  de  cette  galerie  furent  provi- 
soirement fixés  à  i4  pieds,  dont  il  devait  résulter  un  escarpement  d'envi- 
ron 1,100  toises  de  roche  vive,  de  talc  et  de  fer. 

ffL'ouverture  avoit  pénétré  du  côté  de  la  France  sur  l'étendue  d'environ 
9 3  toises  qui  formoient  déjk  un  cube  d'environ  i3o,  quand  les  travaux 
furent  sns|)endus  pr  ordif  de  M.  Manso,  capitaine  général  d'Aragon,  qui 
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fit  emprisonner  Lasserre  à  son  passage  à  Sai*agosse  el  le  Ct  obliger  par  ëcril 
à  cesser  le  percement  du  rocher  de  Lapez  le  16  juillet  1773,  les  travaux 
n  ont  plus  été  i*epris  au  gi*and  préjudice  de  Tintërét  des  deux  nations. 

ff Personne  n'ignore  que  Bayonne  et  Perpignan  sont  les  communications 
presque  uniques  de  la  France  avec  TEspagne;  que  ces  deux  villes  sont  les 
deux  exti'ëmilës  des  Pyrénées  à  80  lieues  de  distance  Tune  de  l'autre  ;  que 
de  (outes  parts  il  faut  décrii*e  des  lignes  obliques  pour  y  aborder;  que  la 
communication  de  Perpignan  par  son  excessive  longuem*  n'a  presque  aucune 
relation  avec  Pai'is  et  que  la  route  de  Bayonne  trop  longue  aussi  ne  i^mplit 
pas  les  besoins  du  commerce  du  centre  du  Royaume. 

rr L'infertilité  et  rincommoditéde  ses  frontières  sont  aussi  notoires  que  la 
nécessité  (Pune  communication,  plus  utile  et  plus  dii'ecte,  dont  il  est  éton- 
nant que  lexéculion  ait  été  si  longtemps  retardée. 

ir  Une  troisième  route  par  le  centre  des  deux  royaumes  est  d'une  nécessité 
absolue  et  d'une  convenance  Irop  visible  pour  discuter  son  utilité  réci- 
proque. 

rr//  n'y  eut  jamais  de  projet  national  plus  intéressant  et  dont  Vexécution  dût 
ofrir  moins  d'obstacles,  attendu  la  facilité  et  la  réciprocité  d'avantage  presque 
sans  dépense, 

ffSi  quelque  maligne  influence  ne  prédomine  encore  sur  l'intérêt  visible 
des  deux  nations  qui  n'ont  jamais  mis  de  Tardeur  qu'à  se  détruij*e,  cetle 
communication  doit  provoquer  le  vœu  constant  de  leurs  souverains  pour 
en  accélérer  la  plus  prompte  exécution  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  surtout 
s'ils  considèrent  que  la  providence  semble  avoir  placé  d'une  main  libé- 
rale et  bienfaisante  ce  point  unique  pour  la  véritable  communication  et  les 
avantages  respectifs  de  ces  deux  royaumes  puisque ,  outre  les  avantages  de 
proximité  de  meilleur  sol ,  de  plus  grande  production  de  terres  et  d'articles 
de  commerce.  Elle  a  placé  dans  le  vei'sant  de  l'un  et  de  l'autre  câté  une 
rivière  flottable  pourj-épandre  à  moins  de  frais  l'abondance  dans  le  centre 
des  deux  royaumes. 

(rL'on  trouve  du  côté  d)  In  France,  la  rivièi*e  Neste,  dans -la  vallée  de 
[x)iiron  qui ,  après  un  cx)urs  de  deux  lieues,  se  réunit  à  la  Neste  de  la  vallée 
d'Aure  pour  verser  dans  la  Garonne  en  la  ville  de  Montréjeau  et  continuant 
son  cours  l'espace  de  Ao  lieues  par  Toulouse,  Agen  et  Boi*deau\,  pour 
verser  tous  ses  transports  dans  l'Océan  ou  dans  la  Méditerranée  par  le 
canal  du  Languedoc  dans  une  égale  distance  de  Ao  lieues  au  port  de  Cette. 

(tDii  côté  d'Espagne,  on  trouve  la  rivière  deGnca,déjà  flottable  à  Salinas, 
a  deux  lieues  de  sa  source,  après  la  réunion  d'une  auti*e  Cinca  considéra- 
blement grossie  par  celle  de  Ara  h.  Aïnsa  ;  par  celle  de  Essera  à  CMvena ,  par 
celle  de  Issesua  à  Viléla  qui  versent  dans  la  Sègre  à  Méquinensa,  pom*  se 
confomlre  avec  l'Ebre,  qui  a  son  embouchure  dans  la  Méditerranée  h  Tor- 
tose  et  pour  donner  et  recevoir  les  productions  du  monde  dans  une  distance 
de  moins  de  ho  lieues  depuis  le  port  de  I^pe/. 
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(rLes  voies  de  teri*e  offrent  également  la  convenance  réciproque  la  plus 
heureuse  de  Paris  à  Gënos  dans  la  vallée  de  Louron.  La  route  de  Génos  est 
nouvellement  bile.  Il  ne  reste  que  la  distance  de  10,100  toises  à  faire 
depuis  Génos  jusqu'à  la  galerie  de  Lapei. 

ir Passant  par  cette  frontière  d'Aragon,  on  trouve  un  sol  bien  plus  uni  et 
plus  fertile  que  dans  la  Biscaye  et  dans  la  Navarre. 

trLe  Nord,  coupé  par  les  Pyrénées  d'Aragon,  n'intercepte  pas  jusqu'aux 
cimes  de  cette  frontière  des  moissons  abondantes  en  blé,  vin,  huiles  el 
soies ,  presque  toutes  les  roules  dans  des  plaines  fertUes ,  y  sont  d'une  répa* 
ration  facile,  qui  sera  accélérée  par  l'intérêt  résultant  du  débouché  de  leurs 
denrées  et  de  la  convenance  du  prix  des  objets  qui  leur  sont  réciproquemeut 
nécessaires. 

frCe  n'est  pas,  Messieurs,  une  entreprise  subalterne  téméraire,  ruineuse 
ou  d'une  eiécution  reculée  que  j'ay  l'honneur  de  vous  proposer,  c'est  une 
opération  d'éclat,  prochaine,  de  peu  de  frais,  d'une  utilité  immense,  que 
vous  saurez  mieux  apprécier  que  moi  quand  vous  aurez  calculé  ses  rap- 
ports. 

fr  Vous  ouvrirez  des  barrières  qui  vous  rapprocheront  des  trésors  du  nouveau 
monde  pour  accroître  la  circulation  dans  votre  province  ;  vous  profiterei  suc- 
cessivement des  convois  d'or  et  d'argent  qui  vont  verser  en  moindre  quan- 
tité à  Bayonne,  Pau,  Bordeaux;  vous  répandrez  h  plus  juste  prix  l'abon- 
dance des  laines  dans  vos  fabriques  lucratives;  vous  verrez  animer  l'industrie 
et  accroître  différentes  branches  du  commerce  par  des  transports  actifs  et 
passifs  de  blé,  de  vin,  d'huile,  soies,  laines,  barils,  garances,  cinabre, 
d'articles  innombrables  de  vente  et  d'achat  d'une  convenance  et  d'une  néces- 
sité réciproques,  la  draperie, les  bestiaux,  la  toilerie  aui*aient  une  débile 
plus  considérable.  Votre  province  deviendra  dans  toutes  ses  parties  l'en* 
trepôt  du  commerce  agrandi  des  deux  nations.  Une  quantité  prodigieuse 
de  bois  précieux,  que  le  malheur  dés  temps  vous  rend  plus  nécessaires, 
multipliera  les  voiles  dans  vos  ports  et  relèvera  vos  maisons  submei^gées. 

ffVous  recevrez  les  fonds  intarissables  d'un  passage  plus  fréquent  des 
capitales  des  trois  royaumes  et  une  infinité  d'avantages  dont  votre  péné- 
tration se  retracera  l'évidence. 

rrQui  mieux  que  vous ,  Messieurs ,  peut  apprécier  ces  avantages,  les  faire 
prospérer,  en  faire  un  plus  noble  emploi?  Il  existe,  dans  tonte  la  province, 
des  monuments  de  la  sagesse  avec  laquelle  vous  l'administrez.  On  admire 
ce  zèle  patriotique  qui  vous  fait  embrasser  les  projets  avantageux  et  la  libé- 
ralité qui  ne  met  pas  de  bornes  à  vos  secours  renaissants  quand  l'intérêt 
de  l'objet  se  trouve  démontré.  Elle  est  peut-être  la  plus  chargée  du 
Royaume,  cependant  elle  porte  plus  aisément  qu'aucune  autre  cet  énorme 
fardeau. 

rfLes  impôts  s'y  payent  sans  peine,  parce  qu'ils  se  répartissent  avec 
équité  :  les  hommes  qui  vous  sont  soumis  se  prêtent  sans  répugnance  aux 
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chai^fes  publiques  parce  que  par  la  manière  dont  elles  sont  distribuées ,  si 
tout  le  monde  en  souffre,  personne  nen  est  écrase.  Pour  exécuter  le  vœu 
et  Teffroi  des  outres  siècles,  vous  ne  forcez  pas  le  paîsan  de  quitter  sa 
récolte  ou  les  travaux  qui  la  préparent  pour  aller  languir  sur  des  routes 
ruineuses  et  les  canaux  hardis  qu*on  cimente  avec  les  larmes  et  le  sang  des 
pauvres. 

(T  Le  commerce  est  en  vigueur  dans  vos  villes  parce  que  vous  n*y  soudoyés 
pas  Toisiveté  curieuse  ou  f  activité  funeste  des  satellites  de  la  finance.  Vous 
empêches  qu*on  y  exerce  une  inquisition  mille  fois  plus  odieuse  que  lucra- 
tive; le  moins  éclairé  de  vos  concitoyens ,  en  comparant  son  état  à  celui  de 
ses  voisins,  bénit  avec  attendrissement  les  mains  auxquelles  il  doit  sa  tran- 
quillité. 

(f  Vous  portez  votre  attention  encore  plus  loin  ;  non  content  de  maintenir 
le  calme  dans  voti^  pays,  vous  tâches  d^y  amener  Tabondance;  vous  encou- 
ragez le  commerce  qui  en  est  une  source;  vous  multipliez  les  objets;  vous 
travailles  à  lui  préparer  des  débouchés  assurés;  vous  sacriGez  sans  regret 
des  sommes  considérables  pour  lui  ouvrir  de  toutes  parts  des  communi- 
cations fiiciles. 

(rPar  vos  soins  paternels  pour  cette  province ,  vous  avez  la  gloire  de  lui  voir 
i*épandre  des  avantages  dans  tout  le  Royaume.  On  a  vu  par  vos  soins  pré- 
cipiter ou  élever  les  fleuves,  les  ruisseaux  s'enorgueillir  d'une  profondeur 
que  la  nature  ne  leur  avait  pas  donné,  ces  ruisseaux  qui,  dans  un  pais 
crÉlection,  n^auraient  fait  que  baigner  les  pieds  d'une  suite  de  coteaux  in- 
cultes «  ou  tout  au  plus  recevoir  dans  leur  cours  les  larmes  des  malheiu^ux 
tyrannisés  par  les  collecteurs ,  les  receveurs  et  les  subdéiégués. 

trDès  que  vous  l'avez  voulu ,  ils  sont  devenus  chez  vous  les  lieux  de  l'opu- 
lence en  traversant  des  campagnes  fertilisées  et  peuplées  par  elle;  on  a  vu 
avec  admiration  des  barques  chargées  conduire  dans  les  deux  mers  des 
productions  longtemps  incultes,  oubliées  au  milieu  des  terres  pour  y  rap- 
porter la  joie  et  l'abondance,  les  épiceries  des  Indes,  le  sucre  de  l'Amé- 
rique, l'encens  de  l'Arabie,  les  diamants  de  Golconde  et  l'or  du  Pérou. 

(T Après  avoir  ainsi,  Messieurs,  avantagé  une  partie  de  vos  enfants,  il 
semble  qu'il  Vous  reste  quelque  chose  à  faire  pour  l'autre.  On  ne  saurait 
vous  soupçonner  d'une  préférence  injuste.  Vous  voulez  mettre  entre  tous 
les  habitants  du  pais  dont  vous  êtes  les  pères  une  parfaite  ^alité;  or,  cette 
égalité  devient  ici  d'autant  plus  indispensable  qu'elle  est  facile  k  établir  et 
qu'elle  sera  également  précieuse  à  la  France  entière;  dans  les  travaux 
exécutés  jusqu'à  présent,  il  a  fallu  forcer  la  nature,  dans  ceux  qu'il  vous 
restera  h  entreprendre ,  il  ne  faut  que  l'aider.  Si  tous  les  bons  citoyens  con- 
naissaient l'importance  de  cette  affaire,  ils  vous  adresseraient  leurs  vœux 
et  leurs  prières,  mais  vous  trouvères  des  autels  dans  les  cœurs  de  la  pos- 
térité. 

ffL^imporlance  de  cette  nouvelle  communication  n'est  pas  connue;  elle 


—  *56  — 

n'a  pour  son  tien  contre  la  défiance  des  Espagnols  et  fintrigue  puissante 
des  Castillans,  Navarrais  et  Bîscayens  que  le  zèle  de  M.  rAnibassadenr,  de 
M.  riotendant,  mes  faibles  soins  et  les  vœux  impuissants  de  la  Compagnie. 
Les  importantes  occupations  de  ces  Messieurs  ne  seront-elies  point  on  obsta- 
cle au  zèle  assidu  que  le  succès  exige?  Une  Compagnie  qui  a  épuisé  ses 
moyens  foumira-t-elle  aux  frais  quoique  médiocres?  \otre  intervention 
peut  surmonter  les  obstacles  et  décider  Tinfloence  de  la  Cour,  si  vous  loi  en 
épargnez  la  dépense. 

(rQuelle  est  cette  dépense.  Messieurs?  Il  nes^agit  pas  ici  de  percer  des 
proWnces,  de  raser  des  montagnes,  de  combler  des  vallons  ni  de  oon- 
train<lre  les  fleuves  :  il  ne  &nt  que  votre  protection  et  peu  d'argeot  La 
généralité  dWncb ,  qui  n  a  à  la  cho^e  qu*un  intérêt  patriotique  bien  subor- 
donné au  vôtre,  se  prête  avec  joie  h  contribuer  de  i  à 0,000  livres.  La  route 
depuis  Paris  jusqu'à  tîénos,  dans  la  vallée  de  Looron  passant  par  Tou- 
louse est  de  nouvdie  construction.  Vos  libéralités  se  bonieraient  dènc  prin- 
cipalement aux  frais  de  soutenir  des  droits  démontrés  par  rarrét  du  Conseil 
de  Castille  du  a  4  mai  1769  et  de  Tappoi  de  qodques  intrigues  à  la  Cour 
d'Espagne  qui  n  est  pas  inaccessible.  Comparez  ees  dépenses  avec  le  pro- 
duit certain ,  la  balance  qui  en  résultera  doit  frapper  la  raison  par  l'évi- 
dence. 

ff  Vous  avez  restauré  à  Mmes  des  monuments  antiques,  pourquoi  dëdai- 
gneriez-vous  d  en  créer  de  plus  utiles  dans  les  Pyràiées?  Les  Romains 
n*ont  mis  tant  de  grandeur  qu'on  admire  dans  les  Arènes  qui  avaient  un 
si  petit  objet  que  pour  indiquer  à  leurs  successeors  avec  (jpieUe  noblesse 
on  doit  exécuter  les  entreprises  qui  tendent  à  quelque  cbose  de  grand  et 
d'utile  en  soinooéme.  Le  canal  qui  joint  le  Rhin  à  la  Meuse  au  milieu  de  la 
Hollande ,  sur  une  longueur  de  ^îi^-trois  milles,  fut  pour  un  général  rcMuain 
l'ouvrage  d*unc  seule  campagne.  Votre  pont  du  (iard ,  superbe  monument 
de  la  magnificence  de  ce  peu(^ ,  n*avait  pour  olijet  que  de  conduire  de 
Teau  à  une  petite  colonie  qui  n  en  manquait  pas.  Ln  seul  de  vos  pontd  pour 
communiquer  avec  un  petit  nombre  d'habitants  excède  les  Grais  que  je 
propose  pour  communiquer  avec  trois  empires. 

irLes  Romains  n  étaient  ni  des  titans,  ni  des  demi-dieux  :  ik  âaient  sen- 
sibles à  Tamour  de  la  gloire;  le  patriotisme  était  dans  leur  œur  et  le  bien 
public  entrait  pour  quelque  chose  dans  les  démarches  du  moindre  citoyen  par 
préférence  au  fiital  intérêt  particulier.  A  peine  une  idée  nMe  et  utile  avait 
frappé  Torpille  d'un  homme  en  place  que  tout  concourait  k  son  exécution. 
On  ne  passait  pas  à  délibérer  le  terme  qui  découn^e,  d^oute  ou  ensevdit 
Fanlenr. 

(rTanierlan  approuva  et  perfectiiHUia  on  canal  de  dix  lieues  en  Asie 
dans  un  mois;  un  berger,  qui  le  proposa,  fut  élevé  à  la  fortune  et  à  Thon- 
neur  d'une  place  perpétuelle  en  son  conseiL 

-Ce  nest  pas  par  des  al^gations.  c'est  par  des  calcnb  que  je  prétends. 
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-L^  Pur»  aT }*ô.feif  yiar  La»'»'»*-.  *'.his  a?*  sr»^.  •«r**  v^<»r  ^-Aiirv^^iM^^- 

par  ^xt->ni.  ftprrm^,  Lf«r!iM.  BruKni^>.  ^w«ft>  tnM^erv*  î»  ifthr^Mir 
«n>CiW3e^  «{«f  ^  M»k>i  a  Tci.À;«!«  par  Go^^bteurm.  l!jHtdb\«i«  SNra^<«ssir. 

é^  Bar^3tfw  l%«fc  ttfiJÊf  ^™>^  j*^  prvY^^iw^  les  dkxii  miSiink^  je  <\«imimkjn^T»»l 
par  la  partie  d-M  ofuLrir  «ks  6>*tt\  Ro%attQK$  H  |^ar  b  iNwriie'  UKri^ik^nali^^ 
pmimiÀf  a«L  È£Kvaumi«iite$  uksepaniKles  di^  b  sie^eiiln^Hi^.  («ni 

pi:?<<age  <ur  If^  bades  <t  ks  saèie>  de  Bavrdeaut  à  BaY\>mie«  i|ii\>ii  |vr>^eiKl 
e^ûer  €fi  alic<fi^«?aiu  b  routt*  «i^  >îx  pixsles,  «mi  b  p>^«tuiil  tK^  IVnx  à  Bsiuhiikv 
Le  «Maiit  d'une  n^iie  ccknimode  dait$  b  frvnitière  meridMMiale  dt^  Fruore 
a^er  FEfrpA^jne.-pouriMKiucfaer  les  bîues  de  \eiKi:!^iiev  «4  d"«a  [^^^lwlire 
uiimense.  Le  début  iu«4i^e  b  marrbe  rèirvtgnHie  d«$  bîiH's  et  des  dUTi*^ 
reols  articles  de  comnieffre  qui  grussil  êUniueiiieiil  le  prt\«  De  «tmilned  tie 
libres  de  s<»ie  cF Aragon  et  tie  \aleute.  les  eoiirners  ne  griieisin^tils  |ms 
leurs  \alises?  De  eoiiihieo  de  pi^des  ne  seftMil-ib  |kis  les  p^irteur^  IkMes 
pour  le  prn  de  moles  ei  de  oiarriiaQdîses  qiM«  \oire  priAiiice  k^ir  aiimil 
foiimi?  Et  pour  les  pensioQDaîres  de  SiMpèie,  etmliauts  eu  uicnky^iue  à 
MoDlpeUîer  et  aatres  dont  le  nombre  serait  multiplié  pr  b  pixuinntê  et  b 
bcîiîlé  d*y  venir  puiser  des  coonaissances. 

"Les  o^godants  de  votre  province  qui  pourvoient  leurs  hbritpK'sdebiiM'^ 
du  bvoir de \ eoasqoe  parie  port  de  \ielb  et  valkH>  du  Lit  vous  diront  b 
lenteur,  les  (irais «  les  infidélité,  les  ditBculiés  des  tiiins|)orts  pr  le»  routes 
périHenses  qu*il  but  braver  et  les  mains  inlidèles  i  tpii  il  faut  se  conliei'; 
l'ouverture  de  Cbrabide  est  à  Cv  t  égard  d'une  constHpieuct^  quo  voua  no 
pouvez  trop  apprécier. 

cr\ons  sentirez  la  préférence  qu*on  doit  h  b  nouxello  route  deTouIoust^ 
(^|)ez  et  Cbrabide,  outre  Tintérét  de  Tlitat  de  vivifier  des  lorres  iiUérioures, 
abonlantes  et  comestibles,  qni  uont  pas,  comme  Bordeaux  et  Bayoniie, 
b  précieuse  contiguité  de  b  mer  pour  se  pix)curer  ou  éi*hanger  uvei*  con- 
venance des  objets  d'une  consommation  nou\ellect  nére!isiUH\  qni,  bule 
de  communication  directe  et  facile,  ne  se  ix^|Miudent  que  \h\v  don  nentiern 
pi'esque  impratiaibles  en  tout  temps,  ces  objets  se  tnmvent  avoir  (mp  do 
valeur  par  les  frais  d'un  tran$[K)rl  aussi  long  que  pénible  et  (i^t^H  souvent 
engloutis  par  les  neiges. 
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tri)  est  vrai,  Messieurs,  que  ce  plan  n'a  pas  pour  objet  d'établir  ce  nou- 
veao  passage  par  le  centre  de  votre  province ,  la  distance  des  lieux  s'y  op- 
pose, mais  3  se  dirige  sur  votre  capitale  pour  vous  rendre  l'utilité  conw 
mune  par  le  moyen  de  votre  eand,  qui  acquerrait  de  plus  cette  immense 
utilité  dont  il  peut  être  dans  l'ordre  du  eonnerce  de  toute  la  France  pour 
voire  plus  grand  profit.  Quand  on  calcule  les  richoaoap  qoa  cette  oommuni- 
cation  assure  à  votre  province  on  se  croit  transporté  dans  les  eotttrées  cbi- 
mériques  oii  les  habitants  sont  tous  heureux,  tous  ^aox,  tons  opuleali^ 

ir  Quoique  la  sénéchaussée  de  Toulouse  paraisse  avoir  un  intérêt  pias 
direct  à  cette  communication ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  celle  de  Careas- 
sonne  en  a  un  plus  réel  par  l'abondance  des  laines  d'Espagne  de  sa  con- 
sommation. La  sénéchaussée  du  Bas-Languedoc  y  trouvera  un  intérêt 
considérable  par  la  facilité  de  recevoir  les  soies  de  Valence  et  de  Morcie 
avec  la  même  facilité  que  ceHes  d'Alcaguis,  Gaspé  et  autres  lieux  d'Aragon. 
Toulouse  communiquera  au  reste  de  la  province  tous  les  antres  avantages, 
même  ceux  du  passage.  Combien  de  voyageurs  n'aimeroni^ls  pas  mieux 
traverser  votre  riante  et  fertile  province  que  de  s'embarrasser  dans  les 
sables  arides  ou  snbermei^és  des  landes  de  Bordeaux  et  le  passage  pé- 
rilleux de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne  quand  ils  se  trouveront  à  Tou- 
louse, aussi  près  de  Madrid,  de  Cadix  et  de  Lisbonne. 

frli  serait  d'une  conséquence  infinie  h  vos  banquiers,  ik  vos  spéculateurs, 
Il  vos  négociants,  à  vos  fabriques,  i  tout  votre  commerce  de  recevoir  les 
lettres  de  Valence,  de  Cadix  de  Lisbonne  et  de  Madrid  avant  ceux  de 
Paris,  Lyon,  Bi*etagne,  Normandie  et  Picardie.  Ceux-ci  sont  dans  le  cas  de 
vous  devancer  dans  toutes  les  opérations  brillantes  du  commerce  parce 
qu'ils  sont  phitêt  informa  que  Vous  et  vous  le  seriez  huit  jours  avant 
eux. 

fr Quand  le  célèbre  M.  de  Riqnet  eut  connu  la  possibilité  du  canal  qui 
honore  votre  province,  vos  illustres  pères  daignèrent  l'accueillir  avec  un 
lèle  digne  de  la  grandeur  de  l'objet.  Enfin ,  persuadés  par  sa  probité  et 
ses  lumières ,  vous  mittes  la  main  sur  le  champ  pour  l'exécution  d'un  projet 
aussi  honorable  qu'utile  et  vous  trouvâtes  du  secours  dans  la  générosité  du 
gouvernement  ;  Louis  \1V  se  hftta  de  vous  en  assurer  de  puissants.  Un 
prompt  succès  étonna  l'Europe,  donna  de  la  célébrité  à  h  nation,  mit  le 
comble  an  bonheur  de  votre  province  et  redoubla  la  vénération  des  peuples 
pour  le  souverain  et  pour  vous  ainsi  que  la  reconnaissance. 

'^li  me  reste  à  répondre  aux  objections  qu*on  pourrait  me  bire. 

(r Peut-être,  me  dires-vous,  Messieurs,  nous  nous  ressentons  encore  des 
malheurs  passés,  de  nos  entreprises  coAtenses,  des  rentes  h  payer,  les 
vingtièmes  à  multipJier,  les  abonnements  éludés,  les  impAts  devenus  en 
tout  genre  plus  nombreux  et  plus  accablants.  Est-ce,  me  direz-voos  encore, 
le  moment  de  mettre  en  vigueur  un  projet  qui  entraîne  des  dépenses?  I^ 
province  communique  suflSsamment  avec  l'Espagne  par  la  Catalogne.  Une 
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rupture  eiilre  les  deux  puissances  peai  rendre  iafraetoeiix  tous  les  irais. 
Cette  ouverture  ouvrira  un  libre  passage  aux  ennemis.  Ne  pouvons-nous 
pas  craindre  un  vice  dans  un  projet  que  tant  de  siècles  ont  di^daigné  ou 
imiter  vos  pères  et  laisser  comme  eux  à  nos  descendants  Texëcution  d'une 
entreprise  qui  peut  bien  devenir  avantageuse ,  mais  qui  est  incompatible 
avec  Tëconomie  forcée  à  laquelle  les  États  sont  réduits  ? 

fril  me  sera  permis  de  dire,  Messieurs,  que  ce  raisonnement  ne  serait 
rien  moins  que  solide;  il  répugne  même  à  vos  lumières  supérieures;  il 
n'offre  tout  au  plus  qu  un  prétexte  spécieux.  L'indigence  générale  n'est  pas 
toujours  aux  yeux  des  hommes  d'État  une  raison  pour  descendre  dans  une 
épargne  timide.  Un  pèi*e  de  famille  ne  renonce  pas  dans  une  année  de 
disette  à  ensemencer  ses  tenues;  il  les  laboure,  il  les  prépare  dans  la  fa- 
mine en  attendant  un  temps  plus  heureux.  11  retranche  un  peu,  s'il  le  faut, 
à  sa  subsistance  présente  en  vue  de  s'assurer  pour  l'année  qui  doit  suivre 
une  récolte  plus  abondante;  il  prodigue  sans  regret  sur  ces  campagnes 
encore  trempées  de  ses  sueurs  une  partie  du  grain  qui  lui  reste  ou  qu'il  se 
procure  et  la  terre  gagnée  par  sa  confiance  lui  paye  en  peu  de  mois  avec 
usure  le  sacrifice  qu'il  a  eu  l'habileté  de  lui  faire. 

«Telle est  noti^  situation,  Messieurs.  Quelle  moisson  abondante  ne  re- 
cueillex-vous  pas  de  vos  travaux  passés  I  Le  malheur  du  temps  fait  éprouver 
à  votre  patrie  moins  de  sollicitudes  qu'à  vos  voishis  qui  n'ont  pas  trouvé 
les  ressources  de  votre  génie.  Vous  avez  encore  des  objets  inmienses  à 
mettre  en  valeur.  Atlendrez-vous  pour  le  faire  qu'une  situation  plus  dura 
vous  en  Ate  le  moyen?  Ne  vous  hâterez-vous  pas  au  contraire  de  saisir  une 
occasion  favorable  à  déployer  toutes  les  ressources  que  Tai't  et  la  nature 
peuvent  fournir  dans  une  affaire  qui  ne  présente  plus  d'obstacles?  Voti*e 
communication  avec  la  Catalogne  vous  donne  une  facilité  sensible  pour  la 
défaite  de  vos  mules  pour  son  labour  et  ses  charrois,  la  vente  utile  de  voa 
blés  et  de  vos  troupeaux  fournit  à  leur  subaistattce  et  accroît  votre  aisance. 
Ce  voisinage  vous  serait  infiniment  plus  lucratif  si  les  habitants  n'étaient 
les  plus  laborieux  de  toutes  les  Espagnes.  Barcelone  est  le  centre  de  Tin- 
duatrie;  les  arts  y  font  même  des  progrès  rapides.  Leurs  manaEeM^tures 
d'Aleoy,  Esparraguei^a  et  Vicque  sont  assez  florissantes  pour  consommer  les 
laines  an  delà  de  son  cru  et  se  passer  presque  entièrement  de  voe  tgJbriques» 
Leur  industrie  les  rend  presque  indépendants  de  votre  province  >  el  sa  proxi- 
mité ne  voua  procure  ni  soie,  ni  laines,  ni  presque  pas  d'argent.  Son  éloî* 
gnement  de  Madrid ,  Cadix ,  Valence  et  Lisbonne  ne  vous  fournit  l'occasion 
des  nottvdles  tardives  d^  calculées  dans  toutes  les  autrea  placée  de  eoBi- 
merce«  quand  elles  vous  parviennent  d'après  la  distribution  dea  courriers 
que  j'ai  observée  à  Madrid  et  à  liabonne. 

«Jamais  le  Bafr-Langnedoe,  le  Rousaillon  et  la  Catalogne  ne  peuvent  être 
k  route  directe  de  Paris  à  Madrid ,  puisqu'il  y  a  de  Paris  à  Perpignan  deux 
cents  trente  henea  de  poate,  trentn-trois  de  là  k  Barcdone  et  eent^ix  jua» 
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qu'à  Madiid,  (|iii  font  trois  cent>soi\ante-ne(if;  |)ar  Liin  )gi!s,  Toiiloiiii*  H 
fjapez  il  n'y  eu  a  qu  environ  deux  cent-soixante,  it  est  donc  infaillible  <|ae 
la  correspondance  de  Lisbonne ,  Cadix ,  Madrid ,  S^ragossc  et  Valence  sera 
toujours  dirigée  en  France  par  la  voie  la  plus  courte;  il  est  certain  encore 
que,  dans  la  forme  actuelle,  les  lettres  de  Toulouse  pour  ces  cinq  places 
sont  envoyées  a  Bordeaux,  et  c'est  là  que  le  courrier  de  Paris  les  prend 
pour  les  porter  k  Bayonne,  oîi  il  les  remet  au  courrier  de  Madrid,  eu  sorte 
qu'avant  d'entrer  en  Espagne,  les  lettres  ont  déjà  décrit  une  ligne  plus 
longue  que  celle  de  Toulouse  à  Saragosse  et  Valence. 

rr  Des  guerres  cruelles  entre  la  France  ctTEspagne  ont  été,  jusqu'à  nous, 
un  obstacle  à  convenir  ensemble  des  communications  intéressantes  et  com- 
modes entre  les  deux  Royaumes.  Ils  ont  employé  h  faire  ^rger  des  soldats 
et  à  cimenter  une  liainc  durable  l'argent  qui  devait  faire  vivre  de.)  ouvriers 
et  les  rendre  heureux. 

ffOn  a  vu,  presque  chaque  année,  accroître  les  besoins  et  les  maux  de 
l'Ktat;  des  paix  passagèivs  n'ont  permis  aux  peuples  de  respirer  que  pour 
les  précipiter,  après  un  court  intervalle,  dans  de  nouvelles  guerres.  Cha- 
cune de  ces  expéditions  redoutables  s'est  toujours  trouvée  plus  coûteuse  et 
moins  foi-tunée  que  les  précédentes.  Il  a  fallu  fair^  couler  Targent  des  pro- 
vinces dans  des  canaux  destructeurs  et  payer,  par  des  calamités  incontes- 
tables, une  gloire  souvent  plus  que  douteuse. 

frLa  situation  de  l'Europe  semble  aujourd'hui  un  peu  changée.  On  peut 
croire  que  l'excès  du  bonheur  ou  de  l'adversité  fera  ouvrir  les  yeux  auK 
nations  qui  ont  éprouvé  l'un  ou  l'autre  des  deux  Empires  dont  la  naïveté 
a  si  souvent  troublé  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  l'un  apprendra  peut-^tre 
par  ses  fautes  et  par  les  revers  qui  les  ont  suivis  à  s'en  corriger,  et  l'autre, 
pai*venu  à  une  certaine  puissance,  craindra  sans  doute  pour  lui-même  une 
fiiiblesse  qui  est  souvent  le  fruit  d'une  grandeur  excessive;  le  premier 
deviendra  plus  redoutable,  le  second  plus  modéré.  De  cette  position  réci- 
proque naîtra  pour  nous  un  calme  solide  dont  il  est  surprenant  qu'on  ait 
attendu  si  taitl  à  connaître  les  avantages. 

(rQuand  même  la  paix,  qui  a  guéri  les  convulsions  de  l'Europe,  ne  serait 
qu*un  |)alliatif  passager,  quand  il  serait  vrai  qu'une  ambition  inquiète  et 
encore  plus  aveugle  dût  bientôt  rouvrir  les  plaies  mal  fermées  du  genre 
humain  et  reproduire  sur  le  théâtre  du  monde  ces  scènes  sanguinaires  qui 
font  la  honte  de  l'humanité,  il  n'en  faudrait  pas  moins,  j'ose  le  croire, 
MessietU's ,  mettre  à  profit  un  instant  qui  n'en  deviendrait  que  plus  pré- 
cieux. Plus  on  serait  menacé  de  le  voir  s'echap|ier,  plus  on  devrait  s'oc- 
cu])er  de  donner  des  suites  actives  h  une  entreprise  vraiment  utile  que  vous 
êtes  les  maîtres  d'animer  et  qui  ne  sera  rien  sans  vous. 

ff  L'événement  de  la  guerre  entre  les  deux  puissances  n'offre  aucun  incon- 
vénient à  l'ouverture  du  I^pez.  Les  rois,  chacun  de  son  cAté,  peuvent 
murer  l'ouverture  ou  y  placer  une  porte  plus  inaccessible  qu'aucune  fron- 
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tière,  puisque  cette  ouverture  môraentanëment  oondamnëe  sera  aussi  impé- 
nëtrable  que  les  rochers  qui  les  séparent.  11  est  d^ailleurs  à  remarquer  que 
ces  habitants  sont  réciproquement  unis  par  un  traite  des  Lies  et  Passeries 
par  lequel  3s  ont  juré  de  ne  jamais  prendre  les  armes  les  uns  contre  les 
autres.  Ils  s'engagent  h  communiquer  également  en  paix  et  en  guerre  et 
à  se  pourvoir  les  uns  les  antres  de  leurs  besoins  réciproques.  Ce  qui  est 
plus  remarquable  encore,  c'est  qu'ils  ont  regardé  sans  intérêt  la  politique 
ou  la  haine  qui  ont  désuni  leurs  souverains  et  qu'ils  n'ont  jamais  violé  leur 
serment,  malgré  la  proximité  des  armées  des  deut  nations  qui  n'ont  pu 
trouver  ni  espions  parmi  ces  pauvres  montagnards  :  présage  bien  consolant 
pour  tous  les  courriers  et  voyageurs  dans  des  contrées  où  règne  une  pro- 
bité aussi  rare. 

erLes  peuples  sont  malheureux,  je  le  sais,  mais  l'augmentation  du  com- 
merce peut  seule  diminuer  ce  malheur.  L'ouverture  d'une  communication 
rie  cette  importance  pour  les  productions  des  deux  Royaumes  écartera  la 
misère,  si  elle  ne  peut  introduire  l'opulence.  Les  hommes  qui  restent  au- 
jourd'hui oisifs  par  nécessité  y  deviendraient  laborieux  des  que  leurs  tra- 
vaux pourraient  être  lucralifs  ;  l'industrie  accompagnée  de  l'aisance  s'élevant 
avec  éclat  sur  ces  routes  créées  par  vos  soins ,  ne  cessera  d'apprendre  à 
toute  l'Europe  les  eiïoris  ge^néreux  que  vous  avez  faits  pour  elle.  Faute  de 
ce  secours,  vous  éterniserez  dans  une  partie  de  votre  province  la  langueur 
qui  ]*ésu]te  du  défaut  d'une  communication  aisée  et  directe.  La  diminution 
des  ressources  y  suivra  toujours  de  près  l'augmentation  des  charges.  Voua 
verrez  les  habitants  pressés  de  fournir  au  gouvernement  ces  contributions 
dont  rien  ne  peut  suspendre  la  levéj,  donner  pour  réponse  leur  impuis- 
sance. II  en  sera  de  cette  pailic  de  la  province  comme  de  tant  d'autres 
pays  ou  la  misère  des  peuples  est  d'autant  plus  déplorable  que  la  nature 
y  a  le  plus  libéralement  prodigué  tout  co  qu'il  fallait  pour  s'en  garantir. 
H  est  incontestable  que  les  deux  nations  devraient  concourir  à  cette  prompte 
communication  pour  ramener  l'union  et  l'abondance  dans  des  climats  où  la 
haine  nationale  entretenue  par  le  défaut  de  communication  prolonge  jus 
qu'en  pleine  paix  les  calamités  de  la  guerre,  et  expier  en  quelque  sorte  la 
férocité  des  coups  irréparables  qu'elles  se  sont  portés  dans  une  suite  de 
siècles  à  pure  perte  pour  cimenter  la  puissance  dangereuse  de  leurs  enne- 
mis. Cette  entreprise  salutaire  ne  dépend  ni  des  avis ,  ni  des  efforts  d'un 
particulier;  mais  j'aimii  fait  du  moins  ce  que  je  pouvais  faire. 

ir Supposons  gratuitement,  Messieurs,  que  la  roule  de  Toulouse  et  du 
Lapez  fât  aussi  longue  que  celle  de  Bayonne,  n'est-il  pas  incontestable  que 
par  le  Lapez  l'Espagne  et  la  France  communiqueraient  par  leur  centre  et 
par  des  terres  ferfdes,  abondantes  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  au  lieu  que 
Bayonne  se  trouve  dans  une  extrémité  d'un  accès  difficile  par  les  sables 
arides  qui  la  précèdent  et  des  terres  stériles,  ingrates,  raboteuses  qui  la 
suivent  dans  la  Biscaye  et  Vieiile-Castille?  N'est-il  pas  aussi  incontestable 
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que  votre  province  ne  participe  en  rien  au  commerce  lucratif  que  la  corn- 
mimication  avec  TEspagne  répand  à  Bayonne  et  à  Boitleaux?  Mon  projet 
n'est  pas  d'enlever  à  ces  deux  villes  un  commerce  aussi  utile ,  il  importe 
peu  à  VÉt'A  que  ce  soit  vous  ou  elles,  mais  j'ai  celui  de  vous  en  rendre 
Tulililë  commune  en  Tagrandissant  pour  le  bënéfice  commun  des  deux 
nations  au  moyen  de  la  diminution  des  gros  frais  de  transport;  c'est  là.  je 
))ense ,  l'inlërét  réel  de  l'État  uni  au  vôtre.  Au  sui'plus ,  si  la  nature  et  Tari 
vous  ont  donné  une  assiette  plus  heureuse,  pourquoi  né^igerez-vous  des 
avantages  si  précieux?  la  mer  dédommagera  les  autres. 

rrSi  je  ne  craignais,  Messieurs,  de  vous  paraître  un  entrepreneur  mer- 
cenaire, j'offrirais  de  percer  et  de  perfectionner  la  galerie  du  rocher  de 
Lapez  h  moins  de  100,000  livres  et  dans  moins  d'un  an,  cncoi'e  j'aurais 
des  proGts  à  vous  rapporter  et  du  temps  à  vous  donner  pour  concerter  le 
surplus  ou  pour  commencer  la  Clarabide.  J'ai  l'honneur  de  vous  l'ussurer 
pour  affaiblir  des  assertions  populaires  et  pusillanimes  qui  séduisent,  inti- 
mident ou  rebutent  souvent  le  génie  et  le  courage.  Ce  percement  est  sans 
doute  le  plus  grand  travail  de  l'entreprise,  puisque  la  grande  route  royale 
déjà  parfaite  conduit  à  dix  mille  toises  de  dislance  de  cette  galerie  déjà 
commencée;  il  ne  faut  que  ce  travail  pour  introduire  les  bois  annoncés.  Les 
profits  que  les  Espagnols  trouveraient  dans  cette  exploitation  et  dans  la 
communication  établie  les  inviteraient  insensiblement  à  réparer  les  routes 
de  leur  côté  par  les  offices  prudents  de  M.  l'Ambassadeur,  en  cas  de  besoin 
fortifiées  par  la  Cour  de  France.  U  faut  remarquer  que  la  route  de  Madrid 
à  Bayonne  par  Burgos  et  Victoria  et  cdle  d'Agrada  par  Pampdune  sont 
raboteuses  et  odle  de  Madrid  à  Saragosse  et  Lapez  d'un  accès  facile  et  com- 
mode, il  n'y  a  que  la  Sierra  de  Naval  et  la  montée  depuis  le  pont  de  Sa- 
linas  jusqu'au  Lapez  qui  aient  besoin  de  grosses  réparations  et,  calculant 
largement  tout  ce  travail,  3  n'y  a  pas  dix  lieues  de  route  dispendieuse  à 
faire  et  l'on  ne  doit  jamais  craindre  d'éprouver  nulle  part  le  dé&ut  absolu 
de  pierre ,  gravier,  sable  pour  ferrer  la  route.  Je  rends  ce  témoignage 
d'après  mes  yeux  dans  les  différents  voyages  que  j'ai  faits  dans  ce  pays-là 
pour  étudier  mes  assertions. 

trJe  n'ignore  pas  que  j'ai  l'honneur  déparier  à  des  hommes  d'État  et  de  la 
plus  saine  politique;  mes  réflexions  sont  un  hommage  dont  mon  coeur  vous 
donne  la  préférence.  Je  m'occupe,  avec  le  sieur  Gharmandier,  votre  gra- 
veur, d'une  carte  qui  présentera  à  vos  yeux  les  routes  actudles  et  cdies 
que  j'indique.  La  confiance  dont  vous  honorez  cet  habile  artiste  vous  est 
garant  de  sa  fidâilé  et  de  son  exactitude. 

rrSi  quelques  articles  de  ce  mémoire  vous  présentent  des  doutes ,  je  tiendrai 
à  honneur  de  les  résoudre  et  de  vous  consacrer  des  veilles.  Si  mon  opinion 
trouve  des  contradicteurs  pour  la  combattre  ou  la  détruire,  je  vous  prie, 
Messieurs,  de  me  communiquer  les  raisons  pour  répondre  à  l'honoeur  de 
rectifier  mes  idées  afin  que  je  ne  sois  pas  dans  Inupossibilité  de  les  justifier. 
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Tous  ces  objets  seraient  d'un  plus  long  détail,  si  révidence  de  la  chose  ne 
m^en  eut  dispense. 

trLa  nature  des  opëraiions  à  traiter  h  la  Cour  d'Espagne  et  ses  aboutis- 
sants subalternes  ont  imposé  à  ma  plume  un  silence  qui  vous  laissera  à 
désirer. 

ir  Je  presserai  le  travail  de  la  carie  pour  ne  point  porter  le  moindre  retard 
à  vos  résolutions,  d'autant  plus  qu'A  est  des  moments  dangereux  que  la 
Cour  d'Espagne  peut  rendre  irréparables.  Ues  succès  à  persuader  les  mi- 
nistres du  Consed  de  Castille,  à  déterminer  la  libéralité  du  Roy,  ma 
conslance  à  faira  solliciter  les  Ministres,  à  fomenter  l'intrigue  de  l'Ambas- 
sadeur et  de  l'Intendant,  à  exciter  votre  zèle,  à  flatter  les  espérances  de 
l'avocat  de  la  cause,  à  édairer  la  compagnie,  à  composer  tous  les  mémoires 
produits  à  Madrid  et  à  Versailles,  à  consacrer  mes  veilles  et  prodiguer 
l'aient  de  ma  subsistance  m'épargneront  en  tout  événement  sans  doute  le 
regret  du  moindre  i*epix>cbe  à  moi-même.  Je  pense  aussi  que  si  cette  affaire 
anime  votre  zèle  patriotique,  il  est  prudent  de  tenir  vos  résolutions  se- 
crètes. Si  la  Cour  d'Espagne  venait  à  les  pénétrer,  elle  trouverait  de  nou- 
veaux sujets  de  défiance  en  proportion  de  l'intérêt  politique  que  la  nation 
y  paraîtrait  prendre,  tdle  est  la  &(ale  politique  de  cette  nation  qu^on  ne 
peut  mener  à  ses  fins  qu'avec  autant  d'art  que  de  flegme.  J  en  ai  pour 
garant  une  longue  expérience,  le  témoignage  des  gens  instruits  el  votre 
habileté  k  bien  juger  les  hommes,  n 

Au  sujet  de  Tenvoi  de  ce  savant  mémoire,  voici  les  renseigne- 
ments que  donnait  M*  Monyer,  avocat  au  Parlement,  au  comte  de 
Ségur,  le  8  novembre  suivant  :  «Je  n^ai  pas  vu  M.  Brassalières 
parce  que  j'ai  rencontré  plus  tôt  un  autre  capitoul  qui  m*a  instruit 
de  ce  que  vous  désires  savoir.  L'archevêque  a  remis,  le  3o  octobre, 
voire  mémoire  et  votre  lettre.  Le  mémoire  a  été  fort  approuvé  et 
Ton  doit  le  faire  passer  à  M.  Raynal,  député  aux  Étals,  pour  en 
faire  Tusage  convenable  supposé  que  Monseigneur  f  archevêque  ne 
doit  pas  le  premier  à  parier  du  projet,  n 

Loménie  de  Brienne  ne  larda  pas  beaucoup  à  faire  connaître  la 
décision  des  Etats  du  Languedoc  : 

Montpellier,  ce  h  décembre  i779. 

J'ai  différé.  Monsieur,  à  avoir  l'honneur  de  vous  répondre  pour  con- 
uoitre  ce  que  les  Etats  pensoient  de  votre  proposition. 

Mais,  après  en  avoir  conféré  avec  les  principales  personnes  qui  le  com« 
posent,  il  résulte  de  leur  avis  qu'en  appbudissant  à  vos  vues  et  à  vos 
soins,  ils  ne  croient  pas  devoir  se  mesier  directement  ni  indirectement 
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d*ime  affdire  qui,  sans  leur  être  entièrement  étrangère,  est  néanmoins 
trop  hors  de  leurs  limites  pour  attirer  leur  attention. 

Si  la  grande  communication  dtoit  ouverte  et  qu  il  fui  question  de  fjiire 
quelque  travail  dans  la  province  pour  la  joindre,  les  Etats  seroient  fort 
empresses  d'y  concourir.  Us  craindroient  qu'une  sollicitation  ne  fut  une  es- 
pèce d'engagement  dans  une  dépense  que  plusieurs  autres  si  directement 
utiles  à  la  province  rendroient  impossibles  de  supporter. 

J'ay  rhonneur  d'être,  Monsieur,  avec  un  bien  parfait  attachement,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Etienne-Charles,  archevêque  de  Toulouse. 

Les  États  du  Languedoc  se  préoccupaient  en  ce  moment,  il  faul 
bî^o  le  dire,  de  réparer  les  grands  désastres  causés  h  Toulouse 
par  la  terrible  inondation  du  1 7  septembre  dernier. 

Comme  le  duc  d'Aiguillon  n'avait  pas  élé  consulté  par  le  roi  au 
sujet  de  l'envoi  du  comte  de  Ségur  et  de  ses  compagnons  en  Polo- 
gne, il  chercha  à  se  venger.  En  effet,  sous  prétexte  d'intrigues  po- 
litiques avec  le  duc  de  Choiseul  et  le  comte  de  Broglie,  il  le  fît 
arrêter  à  Hambourg  et  conduire  à  la  Bastille,  puis  reléguera  Ar- 
reau  dans  son  château  du  Camoun. 

Ainsi  l'affaire  du  Lapez  tomba  dans  Toubli  jusqu'au  ai  février 
1777.  A  cette  date,  les  habitants  de  Loudenvielle  adressèrent  un 
placet  au  duc  d'Uzès,  premier  pair  de  France  et  seigneur  du  Lou- 
ron,  dans  lequel  ils  demandaient,  parmi  tant  d'autres  faveurs, 
celle  de  voir  la  reprise  des  travaux  du  tunnel  : 

Nous  ne  devons  pas  vous  laisser  ignorer,  disent-ils,  qu'il  y  a  environ 
six  ans  que  les  examens  faits  par  l'ordre  de  feu  M''  d'Étigny,  intendant. 
M.  le  duc  de  Choiseul  forma  le  projet  de  diriger  la  route  de  Paris  à  Madrid 
et  Lisbonne  par  votre  vallée  de  Louron  :  ces  trois  capitales  se  rapprochaient 
de  plus  de  trente  lieues  avec  des  avenues  plus  commodes  et  plus  fertiles 
de  l'un  et  de  l'autre  royaume,  ce  dont  vous  pourrez  vous  convaincre.  Mon- 
seigneur, si  vous  jetez  les  yeux  sur  la  carte  des  Pyrénées  de  Roussel,  ingé- 
nieur du  roi  (  7*  feuille) ,  qui  contient  le  détail  et  la  topograplûe  de  la 
vallée  de  Louron.  Votre  Excellence  peut  voir  encore  celle  de  l'Espagne,  de 
la  France  et  du  Portugal  par  H.  Jaillot,  géographe  du  Roy  ou  autres  pour 
prendre  une  idée  de  la  réalité  de  ces  approximations  qui  doivent  être  une 
raison  déterminante  pour  l'État  de  rendre  cette  vallée  la  grande  route  de 
ces  trois  capitales  quand  une  vobc  puissante  voudra  influer  à  la  conclusion 
de  cette  grande  entreprise. 

Votre  Excellence  viviOeroit  infîniment  cette  pauvre  vallée  par  le  com- 
merce, augmenterait  son  revenu  et  lui  donneroit  une  célébrité  qui  acerot- 
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Iroit  sa  valeur  intrinsèque  en  temps  et  Heu.  Si  Votre  Exeeilence  concouroit 
à  f  exécution  de  ce  projet  —  sans  doute  qu'elle  en  a  été  informée  en  son 
temps  —  et  si  elle  désiroit  quelques  détails  plus  particuliers ,  nous  char- 
gerons un  des  entrepreneurs  de  Paris  d'aller  lui  en  rendre  compte  pour 
qu'dle  puisse  calculer  les  avantages  que  nous  indiquons. 

Le  22  février  3781,  le  comte  de  Ségur  pe  trouvant  à  Toulouse, 
le  chevalier  de  Long  Tinformait  qu'il  avait  remis  au  marquis  de 
Roquelniire,  gouverneur  de  la  province,  et  à  M.  de  Bastard,  grand- 
maitre  des  Eaux  et  Forêts,  les  mémoires  dont  il  avait  été  chargé. 

G  est  sans  doute  à  la  suite  de  quelqu'un  de  ces  mémoires  que  le 
Conseil  du  Petit  Consistoire  de  l'Hôtel  de  Ville  se  trouva  réuni  le 
3  décembre  1782.  Etaient  présents  les  marquis  de  Thézan-Poujol 
et  de  Gramont,  Messieurs  Chauliac,  Pages, Combes  et  Sancène,  capi- 
touls,  l'abbé  de  Carrière  ctBaron  de  Montbel,  conseillers  et  commis- 
saires députés  du  Parlement,  de  Catelan,  avocat  général,  marquis 
de  Bcrticr  et  de  Délesta,  Gounon,  Bousquet,  Laburthe,  Jeassaigne 
et  Douya.  Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Pages,  capitoul,  les 
administrateurs  de  la  ville  s  étant  suiFtsamment  pénétrés  des  avan* 
tages  réels  qu'offrait  ce  projet,  délibérèrent  que  le  mémoire  serait 
tnmscrit  sur  le  Registre  du  Capilole  et  envoyé  a\ec  la  présente  dé- 
libération aux  députés  de  la  ville  de  Montpellier. 

En  1783,  le  comte  de  Vergennes  réclamait  uu  mémoire  détaillé 
en  vue  de  solliciter  de  nouveau,  auprès  de  la  Cour  de  Madrid,  la 
reprise  des  travaux.  Comme  celle-ci  n'avait  pas  daigné  répondre  h 
sa  demande,  le  comte  de  Vergennes  pria  M.  de  Rayneval,  premier 
commis  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  de  s'adresser  au  che- 
valier Caro,  commissaire  délégué  de  ladite  Cour  pour  fixer  les  li- 
miles  des  Pyrénées. 

Le  chevalier  Caro  répondit  à  M.  de  Reyneval  qu'il  examinerait 
sur  les  lieux  les  faits  contenus  dans  le  mémoire.  Si  toutefois  l'ex- 
ploitation des  bois  était  possible  du  côté  d'Espagne,  il  ne  consen- 
tirait jamais  à  la  révocation  de  l'arrêt  du  1 1  juillet  1773- 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  société  venait  d'acheter  des 
bois  à  Bielsa.  M.  Rouane,  l'un  des  associés,  proposa  au  comte  do 
Ségur  un  projet  de  communication  par  la  gorge  du  Riou-Majou, 
dont  l'exécution  paraissait  être  plus  facile  que  celle  du  port  du 
Lapez  : 

Vous  pouvez  vous  rappeler,  dit-il ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire 
que  le  percement  du  rocher  de  Lapez  me  paraissoit  impraticable  et  qu'en 
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tuppoeant  même  i*exëcation  de  œ  projet  sans  di£Bcolté  le  passage  sooti^- 
rain  qaH  procoreroit  ne  serait  d^ancune  utilité  parce  que  les  infiltrations 
des  eaox  formeront  une  rivière  souterraine  dans  œ  percé  et  que  d'aillears 
on  ne  sanroit  jamais  pratiquer  du  cAté  de  France  un  chemin  comode  ponr 
le  comerce  à  cause  du  resserrement  du  vdlon  de  Lapez  et  des  neiges  popé- 
tudles  qui  couvrent  cette  montagne,  et  d'un  autre  cAié,  parce  que  l'expo- 
sition du  midi  est  également  couverte  de  neiges  et  qu'on  ne  pourroit  jamais 
arriver  aux  forêts  de  Saint-Jean  et  de  Gistaîn  qu'après  avoir  fait  un  escar- 
pement immense  sur  les  rochers  appelés  le  Pas-du-Chat. 

Le  port  de  Plan,  auquel  on  aboutit  en  suivant  le  cours  de  la  Neste  qui 
passe  par  Saint-Lary,  offHroit  un  passage  assez  comode  ponr  le  commerce 
de  la  France  et  de  l'Espagne  si  Ton  réparoit  le  chemin  de  Saint-Lary  à 
THApital  et  le  sommet  du  port  de  Plan ,  dont  Tun  est  appelé  la  Sanearria  et 
Tautre  tEseaiorNégra, 

Le  premier  de  ces  passages  est  une  côte  presque  à  pic  sur  un  rocher 
schisteux  où  coule  continuellement  une  source  très  abondante;  le  second  est 
une  côte  à  pic  qui  ne  difière  de  la  première  qu'en  ce  qu'dle  est  moins  lon- 
gue et  qu'elle  n'est  point  arrosée  par  aucune  source. 

Le  versant  de  la  montagne  de  Plan  du  côté  d'Espagne  pr&ente  de 
grandes  &c3ités  pour  faire  un  chemin  comode;  les  approches  de  l'Hôpital 
d'Espagne  ne  sont  pas  sans  difficulté,  mais  il  est  très  possiUe  de  remédier 
k  tous  ces  passages  dangereux  que  présente  ce  versant 

Après  avoir  reconnu  le  passage  du  port,  nous  avons  parcouru  la  lisière 
des  forêts  de  Saint-Jean  et  de  Gistaîn  en  suivant  le  ruisseau  de  Lapez  et 
quelques  autres  petits  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  la  rivière  de  Cinquetla. 
Nous  avons  reconnu  qu'il  était  possible  d'établir,  du  côté  de  l'Espagne, 
une  route  très  comode  d'une  pente  très  douce  qui  conduiroit  du  côté  d'une 
montagne  appdée  Caouarère. 

Si  l'Espagne  vouloit  se  prêter  à  l'ouverture  de  la  route  qu'dle  seroit 
obligée  de  faille  de  son  côté,  je  suis  persuadé  que  les  avaries  que  le  com- 
merce trouve  dans  la  traversée  du  port  de  Plan  serotent  considéraUement 
diminuées  en  exécutant  le  projet  que  je  propose. 

Le  duc  d'Aiguillon,  qui  succéda  au  duc  de  Ghoiseul,  refusa  son 
concours  à  l'entreprise  du  Lapez,  malgré  les  vives  instances  de 
l'abbé  Terray,  contrôleur  général  des  finances,  et  de  Boynes,  mi- 
nistre de  la  Marine. 

Le  comte  de  Vergennes,  de  son  côté,  favorisait  un  projet  de 
route  par  Sainl-Jean-Pied-de-Port,  Arnégui,  Roncevaux  et  Pampe- 
lune,  présenté  par  M.  de  Millière,  intendant  général  des  ponts  et 
chaussées.  Le  comte  de  Sëgur  apprenant  ses  dispositions  lui  fil 
demander  une  entreijiae  parie  maréchal  deGastries  : 
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Cherbourg,  le  i3  août  178a. 

M.  le  Comte  de  Ségur,  mon  cher  ia  Mîllière,  dësire  depuis  longtemps 
faire  connaissance  avec  vous  sous  mes  auspices  pour  raisonner  sur  là 
grande  route  qu^ii  propose  pour  la  communication  de  TEspagne  par  le 
centre  des  Pyrénées.  C'est  un  superbe  et  noble  projet  quijera  honneur  à  votre 
minislère  et  qui  est  d'une  prodigieuse  utilité.  Le  comte  de  Ségur,  mon  ancien 
ami,  vous  en  fera  lui-même  les  détails  et  vous  en  démontrera  les  facilités. 
Faites  pour  lui-même  comme  pour  moi,  ou  plutôt  (ravaillez  pour  vous- 
même  en  secondant  ses  vues. 

De  Castries. 

A  la  suite  d'un  mémoire  envovc  au  comte  de  Caraman  à  Metz, 
voici  la  réponse  qui  fut  faite  au  comte  de  Ségur  : 

Metz,  ai  septembre  178/î. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  mémoire  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser.  Rien  n'est  plus  assuré  que  l'intérêt  national  que  nous 
avons  à  vos  succès,  mais  aussi  l'opposition  des  Espagnols  me  paroit  con- 
forme h  leur  politique  qui  leur  fait  craindre  la  communication  de  la  France 
avec  leur  intérieur.  Nos  liaisons  et  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  voyons 
l'alliance  des  Espagnols ,  me  fait  craindre  que  l'opposition  de  celte  monar- 
chie ne  soit  un  obstacle  éternel  h  vos  vues  patriotiques.  Je  pense  donc  que 
c'est  à  Madrid  qu'il  faudroit  vous  occuper  de  le  lever,  alors  tout  deviendroit 

facile  ici. 

Comte  de  Caraman. 

Le  même  comte  lui  écrivait  encore,  le  96  avril  1786,  ces  quel- 
ques lignes  : 

Je  reçois  en  partant  pour  le  Languedoc  le  mémoire  et  les  lettres  de 
M.  de  Ségiu*  et  je  ne  doute  nullement  de  l'heureux  succès  de  ces  démar- 
ches. S'il  avoit  besoin  d'un  secours  au  mois  de  juin,  je  serois  charmé  de  lui 
prouver  l'intérêt  que  je  prends  h  ses  succès. 

Le  2  9  août  enGn  il  renouvelait  l'offre  de  ses  services  au  comte 
de  Ségur,  qui  lui  répondait  avec  une  confiance  absolue  : 

Ou  jamais  la  France  et  l'Espagne  n'ouvriront  les  yeux  sur  leurs  vérita- 
bles intérêts  ou  elles  s'occuperont  efficacement  de  cette  communication  cen- 
trale que,  pour  l'une  et  pour  l'autre,  la  nature  a  presque  toute  faite.  U  ne 
faut  que  des  yeux  pour  le  voir  et  le  sens  commun  pour  en  sentir  tout  l'in- 
térêt réciproque. 

Dans  un  temps  on  dans  un  autre  les  barrières  doivent  se  rompre  par 
l'impulsion  naturelle  des  choses,  mais  nous  gémissons  de  cette  privation 
plus  ou  moins  de  temps. 
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Unç  dernière  démarche  fut  tentée  le  39  novembre  1788  auprès 
du  comte  de  Montmorin,  ministre  des  affaires  étrangères,  dont 
nous  ne  citerons  que  les  passages  suivants  : 

Votre  zèle  et  vos  grandes  vues  pour  le  bien  deTÉtat,  Monseigneur,  sont 
trop  connues  pour  ne  pas  animer  ma  conGance  à  vous  rendre  compte  d'une 
affaire  de  majeure  utilité  publique  et  dont  vous  aurez  peut-être  entendu 
parler  dans  votre  ambassade  à  Madrid ,  ou  depuis  votre  avènement  au  mi- 
nistère. 

Si  des  gens  par  un  effet  de  leur  médiocrité  ne  vous  ont  pas  prévenu 
contre  Timporiance  réelle  de  celte  affaire  et  que  vous  puissiez  prendre  la 
peine  de  Texaminer,  sa  grande  utilitt^  a  (échappera  pas  à  votre  pénétration 
ainsi  que  Tinjustice  qu'il  y  auroil  d'abandonner  une  compagnie  qui  est 
devenue  la  marionnette,  l'amphytrion  de  la  victime  des  vues  du  ministère 
de  France  et  des  vexations  du  ministère  espagnol  que  voire  vigueur  a  si 
souvent  contenu  el  que  vous  seul ,  par  la  connaissance  des  gens  et  des  lieux , 
pouvez  ramener  aujourd'hui  à  des  teimes  d'équité  qui  feraient  leur  propre 
bien  par  la  réalité  des  avantages  démontrés  que  M.  de  Choiseul  s'en  étoit 
promis  pour  l'utilité  réciproque  avec  les  différences  de  droit  et  de  raison. 

Je  ne  puis  en  simple  citoyen  faire  que  de  faibles  efforts ,  mais  je  consi- 
dère de  mon  devoir  le  compte  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en  rendre  et  l'offre 
de  tous  les  éclaircissements  que  peuvent  vous  suggérer  votre  sagesse  et 
l'amour  de  votre  uation ,  à  qui  vous  inspirez  tant  de  confiance  et  qui  vous 
aura,  de  plus,  une  obligation  éternelle. 

Bientôt  après  éclatait  la  Révolution.  Le  comte  de  Ségur,  nommé 
député  aux  Étals  généraux  par  le  pays  des  Quatre- Vallées,  résignait 
ses  fonctions  en  faveur  du  capitaine  Melchior  d'Abadie  afin  de 
poursuivre  en  Espagne  la  liquidation  d'affaires  de  famille,  quand 
il  fut  jeté  en  prison  au  château  de  TAlbambra  de  Grenade,  où  il 
mourut  le  n'j  septembre  1790. 

Dans  le  cours  de  ses  explorations  pyrénéennes,  Ramond  visita  le 
tunnel  du  Lapez  :  (^Oq  a  fait,  dit-il,  dans  le  port  du  Lapez  une 
étrange  tentative.  Des  entrepreneurs  avoient  conçu  l'idée  de  percer 
la  montagne  dans  sa  hauteur  moyenne,  d'un  long  couloir  qui  dé- 
boucheroit  au  milieu  des  forêts  de  la  vallée  espagnole  de  Gistaîn. 
Le  succès  de  celte  entreprise  auroit  eu  pour  la  vallée  de  Louron 
bien  des  avantages  indépendamment  de  celui  qu  on  en  attendoil  ; 
mais  elle  étoit  au-dessus  des  forces  de  ceux  qui  la  tentèrent.  J*ai 
vu  ce  qu'il  y  a  de  fait,  cela  se  borne  à  une  galerie  horizontale  de 
deux  cents  pieds  de  longueur  sur  une  trentaine  de  largeur  et  un 
peu  moins  de  hauteur.  Elle  est  creusée  dans  des  couches  de  schiste 
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dur  dont  la  sitaaiion  n  est  pas  éloignée  de  la  perpendiculaire.  Les 
eaux  y  filtrent  de  toutes  parts  et  forment  au  fond  une  jolie  cascade 
en  sortant  de  la  partie  supérieure  de  la  galerie  dont  Texcavation  se 
faisant  par  degrés  étoit  plus  avancée  en  haut  qu'en  bas.r,.  (Voyages 
et  observations  faites  dans  les  Pyrénées  :  Liège,  h.ocggxui,  ch.  vin, 
p.  i3i-i33.) 

En  1808,  Napoléon  s'élant  rendu  à  Toulouse,  M.  Janole,  ingé- 
nieur de  cette  ville,  lui  présenta  un  plan  de  communications  pyré- 
néennes qui  rintéressa  vivement.  Ce  plan  comprenait  trois  grandes 
routes  : 

La  première  partant  de  Pau  se  dirigeait  vers  Oloron,  Urdos,  le 
Somport,  Caufranc,  Jaca  et  Saragosse; 

La  deuxième  partant  de  Toulouse  remontait  les  vallées  de  la 
Garonne,  de  laNeste,  d^Âure  ou  de  Louron  pour  se  diriger  vers 
Barbastro  et  Saragosse  ; 

La  troisième  enfin,  partant  aussi  de  Toulouse,  suivait  les  vallées 
de  TAriège,  de  Carol,  de  la  Sègre  et  du  Llobregat  jusqu'à  Barce- 
lone. 

M.  de  Chausenquc,  dans  son  ouvrage  sur  les  Pyrénées,  nous 
apprend  que,  dès  Tannée  1837,  la  route  d'Oloron  était  en  cons- 
truction et  les  études  pour  les  deux  autres  achevées. 

11  existait  pour  la  roule  centrale  un  double  projet  :  le  premier 
remontait  la  goi^ge  du  Riou-Majou  jusqu'au  port  de  Gaouarère,  où 
un  tunnel  d'une  longueur  de  3  kil.  800  devait  traverser  la  chatne 
des  Pyrénées  à  une  altitude  de  i,&oo  mètres;  le  second  allait  re- 
joindre le  tunnel  abandonné  du  Lapez.  La  longueur  des  routes 
était  la  même  par  les  deux  vallées. 

De  ces  deux  projets,  il  n'y  en  a  aucun  de  réalisé  jusqu'à  ce 
jour. 

Au  moment  où  la  question  du  Transpyrénéen  doit  être  définiti- 
vement tranchée,  il  ne  me  semble  pas  inutile  de  rappeler  que 
notre  |.ays  avait  fixé  l'attention'  des  d'Étigny,  des  Journet  et  du 
grand  Napoléon. 
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LA   CARTE  MANUSCRITE 


DE  C.  MASSE 

(1707-1724). 


DÉCOUVERTE  DE  TROIS  NOUVELLES  FEUILLES  INÉDITES, 

PAR  M.  CH.  DUFFART, 

Sccrclaire  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux. 


Il  y  a  quelques  années,  la  ville  de  Bordeaux  acquit  d'un  des 
descendants  de  Masse,  ingénieur  militaire  du  temps  de  Vauban, 
une  collection  de  caries  manuscrites  composée  de  lA  feuilles  se 
rapporlant  î\  la  région  girondine,'  embrassant  tout  le  cours  de  la 
Garonne  et  de  la  Gironde,  de  Bordeaux  h  la  mer,  et  tout  le  littoral 
médocain,  depuis  la  moitié  méridionale  du  lac  de  Hourtin  jus- 
qu'au Sud  du  bassin  d'Arcachon.  La  partie  de  la  carte  du  littoral 
depuis  la  pointe  de  Graves  et  de  Cordouan  jusqu'à  la  partie  sep- 
tentrionale  du  lac  de  Hourtin,  composée  des  feuilles  35,  sG  et  97 
portées  au  plan  d'ensemble,  manquait  dans  la  collection,  ainsi  que 
plusieurs  autres  feuilles  de  moindre  importance  :  les  n*"*  38  f  59 
et  56. 

La  feuille  n*"  3i,  représentant  la  partie  littorale  et  continentale 
au  Sud  d'Arcachon  jusqu'à  Cazaux,  ne  parait  pas  avoir  été  menée 
À  bonne  (in. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune,  au  cours  de  mes  recherches  sur  les 
dunes  de  Gascogne  et  les  transformations  du  littoral  landais,  de 
découvrir  les  trois  feuilles  35,  36  et  37  cl  de  compléter  par  cette 
découverte,  que  j'ai  racontée  en  détails  dans  une  communication 
du  mois  de  juin  1898  h  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux, 
les  connaissances  vagues  et  hypothétiques  qu'on  avait  de  la  côte 
du  xviii"  sicdc. 
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LMchclic  des  cartes  de  Masse  leur  donne  une  grande  impor- 
tance, car  elle  est  établie  à  o  m.  lo  pour  i,5oo  toises  de 
1  m.  996s3,  soit  i/sgâSB.  Nous  n'avons,  dans  ies  mémoires  de 
Masse,  aucune  notion  sur  les  instruments  dont  il  se  servît  pour 
opérer  ses  levés  ni  sur  son  mode  d'opérer.  Il  opéra  très  probable- 
ment au  compas  et  avec  les  méthodes  d  arpentage.  De  là  quelques 
erreurs  dorientation  dues  aux  énormes  distances  arpentées.  Mais 
malgré  ces  erreurs,  les  distances  des  paroisses,  entre  elles,  n  ayant 
pas  changé  depuis  le  xviii''  siècle  et  étant  reconnues  exactes,  ainsi 
que  certains  autres  points  de  repère,  on  peut  redresser  la  carte 
dans  son  ensemble  et  s'en  servir. 

Malgré  ces  quelques  réserves  à  faire,  la  carte  de  Masse  est  tri- 
(fonométriquement  assez  exacte  pour  être  comparée  avec  ies  cartes 
modernes.  Pour  y  arriver,  je  Tai  réduite  au  -TrofrôT"-  L'ensemble 
de  la  carte,  ainsi  réduite  et  ajustée,  a  bien  l'aspect  de  la  petite  carte 
d'assemblage  dont  s'est  servi  Masse  pour  le  travail  définitif,  mais 
réunies,  les  diverses  feuilles  amènent  à  une  erreur  d'orientation 
assez  grave  qu'on  ne  peut  corriger  qu'en  se  servant  individuel- 
lement et  séparément  de  chacune  d'elles. 

Dans  une  magistrale  étude,  M.  Hautreux,  vice -président  de 
la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  a  donné,  en 
outre  de  la  biographie  de  Claude  Masse,  la  description  des  cartes 
manuscrites  que  cet  ingénieur  avait  dressées  de  1679  à  1736,  et 
la  nomenclature  de  celles  qui  étaient  connues  en  1896,  et  dont 
i5  magnifiques  feuilles  en  couleurs  (celles  que  la  ville  de  Bordeaux 
avait  acquises  de  ses  deniers)  furent  reproduites  et  imprimées  à 
&o  exemplaires  aux  frais  de  la  ville  de  Bordeaux,  du  déparlement 
de  la  Gironde,  de  la  Chambre  de  coipmerce  de  Bordeaux  et  des 
ponts  et  chaussées.  Cette  précaution  préservait  désormais  ces  uni- 
ques documents  historiques  et  cartographiques  d'une  destruction 
possible. 

Les  feuilles  9 5,  â6  et  97,  découvertes  le  36  mai  dernier,  font 
partie  du  fonds  de  la  bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  depuis 
le  il  juin  suivant  et  complètent  ainsi  la  collection  manuscrite,  en 
attendant  d'être  reproduites  et  imprimées,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  littoral. 

L'ensemble  du  travail  de  Claude  Masse  fait  partie  des  études 
entreprises  par  Vauban  en  vue  de  fortifier  les  r ôtcs  et  les  fron- 
tières franyaise.''. 
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G^est  le  travail  le  plus  sérieux  qui  ait  précède  celui  de  TÉtat- 
Major  et  des  hydrographes  de  la  Marine  pendant  la  première 
partie  du  xii*  siècle.  11  est  plus  complet  et  contient  des  détails 
plus  abondants,  que  nen  contiennent  les  cartes  de  Cassini  et  de 
Bellème.  11  donne  l'exacte  physionomie  de  la  côte  gasconne  sur 
1 00  kilomètres  de  longueur  pendant  la  fin  du  xvii*  siècle  et  le 
commencement  du  xyiii*.  A  ce  titre,  il  est  d'un  prix  inestimable. 

Au  point  de  vue  topographique  et  aussi  hydrographique,  Tœuvre 
de  Masse  nous  révèle  les  changements  subis  par  la  côte  et  la  bor- 
dure orientale  des  dunes  depuis  deux  cents  ans.  Cette  révélation 
dissipe  bien  des  erreurs  et  renverse  quelques  hypothèses;  de  plus, 
elle  éclaire  sur  ce  que  peut  être  Ta  venir  sur  le  littoral. 

Comparée  avec  la  carte  de  Cassini  et  celle  de  M.  Deschamps 
(  1 83o  ) ,  la  carte  de  Masse  prouve  rallongement  pendant  le  xviii*  siècle 
de  la  presqu  ile  de  Graves  et  sa  destruction  ensuite  du  Sud  au  Nord 
pendant  le  xix"  siècle. 

En  effet,  de  la  pointe  extrême  nord  à  Tégliso  de  Soulac,  il  y  a, 
sur  le  plan  de  Masse,  7  kil.  600. 

Sur  les  cartes  de  Cassini  et  Deschamps,  9  kil.  700. 

La  presqu'île  s'est  donc  allongée  de  9  kil.  100  pendant  un  siècle 
et  quart. 

Mais  aujourd'hui  la  pointe  extrême  nord  n'est  plus  qu'à  8  kilo- 
mètres, soit  à  /loo  mètres  seulement  plus  au  Nord  qu'à  l'époque  de 
Masse.  La  presqu'île  s'est  donc  érodéede  1  kil.  700  depuis  70  ans. 

Depuis  l'époque  de  Masse,  en  outre,  les  érosions  sur  la  côte, 
depuis  la  poiule  jusqu'à  Soulac,  ont  reculé  la  plage  de  800  mètres 
en  plusieurs  endroits.  Par  contre,  des  atterrissements  se  sont  formés 
sur  le  fleuve,  ainsi  que  sur  le  littoral  à  l'ouest  de  Lillan. 

Pendant  le  xyu!""  siècle,  des  transformations  considérables  s'opè- 
rent du  côté  de  Soulac.  Cette  ville,  en  1700,  est  déjà  envahie 
du  côté  de  l'Occident,  mais  son  église  et  les  deux  cents  maisons 
situées  à  l'Est  sont  encore  intactes.  Cinquante  ans  plus  tard,  tout 
a  disparu  sous  les  dunes. 

L'examen  de  la  feuille  36  nous  révèle  un  état  perturbateur 
moins  grave  du  côté  de  la  mer;  des  atterrissements  au  Sud  de 
Soulac  en  face  du  bauc  des  Olives,  des  érosions  de  3oo  à  &00  mè- 
tres en  face  de  Grayan,  et  des  atterrissements  suns  importance 
existent  en  face  de  l'étang  de  la  Barrière.  Par  contre,  l'œuvre  des- 
tructive des  dunes  continue  pendant  le  xviit"  siècle  et  le  souvenir 
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mémo  des  villages  de  Lillan,  Artigues-Extrdmcyres  et  du  Maine- 
Mouot  disparaît  à  jamais  de  la  contrée.  A  partir  du  parallèle  de 
Mayan,  une  bande  d'ërosion  s'étend  jusque  sur  le  parallèle  des 
Bois  de  la  Bresquette.  La  partie  ërodée  en  un  siècle  n*est  que  de 
3oo  h  lioo  mètres  en  moyenne.  Mais  les  sables  ont,  pendant  le 
mémo  temps,  envahi  i  kilomètre  à  i  kil.  300  de  landes  et  recou* 
vert  les  derniers  restes  des  forçais  côtières  s'ëlendant  jadis  du  Nord 
de  Hourtin  à  la  pointe  de  Saint-Nicolas. 

La  carte  n^  37,  qui  contient  la  partie  nord  de  Tdtang  de  Hourtin, 
indique  peu  de  changements  du  câté  de  la  mer.  Sans  doute  des 
ërosions  ont  eu  lieu  dans  le  sol  sous-marin ,  mais  la  côte  n  a  guère 
recula.  Cependant  le  lac  de  Hourtin  a  été  envahi  par  les  sables  de 
rOuest.  Des  pointes  de  5oo  à  1,000  mètres  s'y  sont  formées.  La 
forél  des  Grands-Monts  a  été  recouverte  par  les  sables  et  en  partie 
détruite. 

Du  temps  de  Masse,  Hourtin  (village)  était  situé  à  9  kil.  aoo 
de  la  mer.  Pendant  le  xvui"  siècle,  un  atterrissement  de  5 00  mè- 
tres s'était  formé  sur  les  plages  du  parallèle  de  cette  paroisse,  car 
d'après  Cassini,  elle  est  à  9  kil.  700  de  la  mer.  Cet  état  de  choses 
continua  pendant  la  première  partie  du  xix*  siècle;  en  i83o,  la 
carte  de  M.  Deschamps  indique  Hourtin  à  to  kilomètres.  Depuis, 
des  érosions  assez  sensibles  se  sont  produites,  ainsi  qu'au  Sud, 
après  que  des  atlerrissements  considérables  s'y  furent  formés. 

Le  tableau  suivant  en  donne  une  idée  assez  exacte  : 


Distance 

du 
littoral 


PAYS. 


à  Hourtin 

à  Carcans 

à  Lacanau 

an  Porge 

à  Ares 

à  Sangumct 

à  Cazaux,  ancienne 
paroisse  (gare  ac- 
tuelle)   

À  Gaxaux ,  nouveau  vil- 
lage  


DUPRÀS 

MASSE 
170Û. 


mètres. 

9,300 
19,000 

9,000 
11,000 

9,5oo 

ld,900 

6,000 
7,aoo 


DUPBISS 

CASSINI 

1750-1790. 


mHres. 
9,700 

(?) 
19,500 

]9,500 

8, 5  00 

(1) 


7,3oo 
8,5oo 


Dupaès 

DESCHAMPS 

i83o. 


mtètres. 
10,000 

ti,5oo 
ii,5oo 
11,700 
7,800 
iA,ooo 


(») 


(') 


1 


Dupaàs 

TE.  M. 

et  M"  I'. 


mètrei. 

9,000 

13,000 

io,5oo 

10,000 

8,000 
iâ,ooo 

7,3oo 
8,5oo 
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Ainsi  que  cliacua  peut  le  déduire,  à  partir  du  parallèle  de  Hour- 
tin jusqu'à  celui  de  Lègc,  un  vaste  alterrissemeot  a  rempli,  pen- 
dant le  XYiii*  siècle,  une  concavité  assez  accentuée  qui,  malgr<^  les 
erreurs  d'orientation,  est  révdiée  par  la  carte  de  Masse. 

En  face  de  Lacanau,  cet  allerrissenient  parait  avoir  atteint 
3  Lil.  5oo  de  puissance  de  1700  à  1760  environ;  i  kiL  5oo  en 
face  du  Porge;  1  kilomètre  en  face  de  Lège.  Puis,  de  1760  à  1800, 
sa  destruction  amène  une  recrudescence  inquiétante  des  envahis- 
sements éoliens,  qui  ne  décroissent,  et,  enGn^  ne  s'arrêtent  que 
pendant  le  premier  quart  du  xix*  siècle.  La  destruction  de  ces  at- 
terrissements  continue  cependant  et  la  côte  prend  une  forme  abso- 
lument rectiligne. 

Un  fait  paraissant  étrange  au  premier  examen  est  latterrissement 
des  sables  à  TOuest,  et  lenvahissement,  en  même  temps,  à  TËst 
de  la  ligne  primitive  des  dunes.  On  s'étonne  tout  d'un  coup  de  ne 
pas  voir  l'érosion,  au  contraire,  progresser  de  l'Ouest  à  i'&t  puis- 
que l'envahissement  continue  à  TEst. 

Un  renseignement  hydrographique  de  ia  carte  de  Masse  va  nous 
éclairer  si  on  le  compare  aux  enseignements  hydrographiques  mo- 
dernes. 

En  effet,  de  nos  jours,  la  côte  affecte  l'aspect  suivant  du  Nord 
au  Sud  : 

i"^  A  la  base  des  dunes,  une  plage  variant  de  300  à  3oo  mètres; 

9°  Un  platin  la  prolongeant  jusqu'à  fi  mètres  de  fond  et  s'éten- 
dant  selon  les  latitudes  jusqu'à  1  kilomètre,  au  Nord  du  golfe,  et 
3oo  mètres  seulement,  au  Sud; 

3^  Un  talus  raide  soutenant  ce  platin  jusqu'à  la  profondeur  de 
10  mètres;  enfin,  un  autre  talus  raide  allant  de  10  à  ao  mètres, 
puis  des  fonds  uniformes  prolongeant  le  profd  de  la  lande. 

A  l'époque  de  Masse,  la  plago  et  le  sol  sous-marin  jusqu'à 
t5  mètres  de  profondeur  environ  qu'il  avait  sondés  et  jusqu'à  3 
ou  U  kilomètres  de  distance  occidentale  du  rivage,  n'avaient  pas  le 
même  aspect  que  de  nos  jours. 

En  premier  lieu,  les  plages  étaient  sensiblement  plus  larges  cl 
leur  pointe  conséquemment  moins  raide.  Le  sol  sous-marin  les 
prolongeait  au  large  avec  une  pente  moyenne  de  o  m.  oo3.  L'exa- 
men des  sondages  portés  sur  la  feuille  u°  38,  que  j  ai  prise  comme 
exemple,  éclairent  absolument  à  ce  sujet.  Bien  plus,  des  bancs  cir* 
culaient  au  large  et  il  est  hors  de  doute  quau  xvii*  siècle,  ainsi 


i 
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qu'nux  siècles  précëdcnls,  depuis  le  xiv*  siècle,  cette  côte  dut  éire 
des  plus  inhospitalières;  les  nombreuses  épaves  qui,  d'apros  Masse, 
jonchaient  la  plage,  et  la  profession  lucrative  de  Bagan(^),  exercée 
à  la  fin  du  xviu"  siècle  par  presque  tous  les  Cottangeaux  ^^^  du 
Médoc,  le  prouveraient  surabondamment,  si  le  simple  examen  du 
profil  sous-marin  de  cette  côte,  transmis  par  Masse,  ne  venait  le 
confirmer. 

Cet  énorme  apport  de  sables  était  le  produit  des  érosions  du 
large  dont  les  débris  étaient  transportés  du  Nord  au  Sud  sur  le 
plateau  de  Cordouan  et  de  Graves  où  ils  allongeaient  la  pointe.  11 
était  aussi  le  produit  du  creusement  de  la  Passe  de  Graves,  creuse- 
ment allant  toujours  en  augmentant.  11  était  tellement  abondant 
que  les  masses  de  sable  jetées  à  la  côte  par  les  vents  du  large  et 
la  lame  ne  suEBsaient  pas  à  débarrasser  les  fonds  côtiers  de  ces 
apports  et  que  fatalement  des  atterrissements  se  produisirent  pen- 
dant longtemps. 

C'est  très  certainement  ainsi  que  se  fermèrent  les  effluents  des 
Ktangs  du  moyen  âge  en  Médoc  et  sur  la  côte  d'Arrachon,  plutôt 
que  par  les  envahissements  des  dunes,  qui  respectèrent  ceux  du 
Sud. 

E>i  même  temps  que  les  atterrissements  se  formaient,  des  dunes 
nouvelles  s'avançaient  et  recouvraient  les  anciennes  partout  oiï 
leur  limite  n'était  pas  sensiblement  plus  à  l'Ouest  que  les  dunes 
fixées  de  nos  jours. 

Ce  serait  à  tort  qu'on  supposerait  le  contrairCi  sauf  pour  quel- 
ques contrées  envahies  pendant  le  xviii''  siècle. 

Les  témoins  vivants  des  dunes  anciennes  nous  révèlent  l'état  de 
la  côte  au  moyeu  âge;  à  l'époque  de  Masse,  beaucoup  de  dunes 
anciennes  existaient  encore  sur  la  côte  du  Médoc.  Du  temps  de 
Cassini,  on  fait  la  même  remarque  au  Sud  de  Cazaux,  devant  Pa- 
rentis,  devant  Aureilhan  et  Saint-Julien. 

Les  habitants,  confiants  dans  une  immobilité  plusieurs  fois  sécu- 
laire, crurent  pouvoir  en  toute  sécurité  établir  des  villages  au  mi- 
lieu de  leurs  exploitations  forestières,  et  les  envahissements  partis 
pendant  le  xiv"  siècle  les  forcèrent  à  reculer  peu  à  peu;  mais  le  ré- 
sultat ne  fut  que  le  comblement  des  anciennes  et  larges  Udes  ou 

(^)  Voleur  d^épaves  ((l*ap.  Mémoiret  de  Matée  y  Bibl.  de  rArseiial). 
(')  Habitant  du  iitloral  niédocain. 
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ahaiê  el  l'ensevelissement  de  beaucoup  de  dunes  boisées  sous  un 
sable  aride;  la  lande  fut  (épargnée  par  les  sables,  mais  recouverte 
par  les  eaux  privées  d'écoulement. 

Telles  sont  les  principales  déductions  qu'on  peut  tirer  de  l'exa- 
men de  la  carte  de  Masse  et  de  sa  comparaison  avec  les  cartes 
modernes,  en  ce  qui  concerne  les  dunes  et  le  littoral  jusqu'à  3  kiio' 
mètres  au  large. 

La  fixation  des  dunes  ou  toute  autre  cause  arréta-t-elle  ces  atter- 
rissements  ou  bien,  au  moment  où  le  génie  de  Charievoix  de  Villors 
lui  faisait  deviner  l'art  de  fixer  les  sables  mouvants,  que  la  pcrsévé^ 
ranco  de  Brémoutier  allait  faire  appliquer  après  s'en  être,  par  de 
louches  intrigues,  approprié  tout  le  mérite,  les  dunes  allaient-elles 
s'arrêter  comme  dans  Tantiquité? 

Il  parait  impossible  de  répondre.  Mais  loin  d'atterrir  davantage, 
les  sables  de  la  côte,  jusqu'à  3  et  3  kilomètres  au  large,  furent 
fortement  érodés  sur  tout  le  littoral  du  Médoc  et  les  matériaux  en 
partie  transportés  vers  le  Sud  jusque  vers  Mimizan  el  rejetés  vers 
TEst  sur  les  dunes. 

Mais  ces  érosions  n'out  pas  eu  une  impoi*tancc  suflSsante  pour 
ramener  partout  la  bordure  du  littoral  a  la  limite  Ouest  qu'il  occu- 
pait h  la  fin  du  xviii"  siècle,  car  devant  Talaris  ancien,  le  Porge, 
Sanguinet  et  Cazaux,  elle  se  tient  encore  au  large  des  anciennes 
plages  et  ne  les  a  guère  atteintes  qu'à  la  pointe  de  Graves,  Soulac, 
Hourtin  et  Lège. 
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NOTE 
SUR   UN   RECUEIL 

DE    CARTES   MANUSCRITES    DE    BUACHE 

CONSERVÉ  À  LA  BIBLIOTHÈQUE  DD   HAVRE, 


PAR  M.  FERDINAND  VUAGHEUX, 
PiiMiciste  au  Havre, 


On  me  permettra  de  rappeler  que  j'ai  eu  Hionneur,  au  congrès 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonnc  de  1898^'),  de  faire  connaître 
que  des  cartes  du  géographe  Buache  étaient  conservées  à  la  bibiio^ 
thëque  de  la  ville  du  Havre '^l 

J'en  apporte  aujourd'hui  Tinventaire  : 

Recueil  des  caries  géographiques  des  diocèses  du  Languedoc  commencé 
k  i5  septembre  iyù8  et  fini  le  10  octobre  suivant  par  Buache,  géogra- 
phe, membre  de  P Académie  des  sciences,  né  à  Paris  le  j  février  ijoo, 
mort  le  aj  janvier  1 7  7  3. 

Au  feuillet  1,  on  lit  : 

Projet  de  recueil  des  cartes  géographiques  des  diocèses  du  Languedoc 
commence  le  i5  septembre  17/18  et  fini  le  10  oclobre  suivant  : 

On  a  en  vue  dans  ce  recueil  de  donner  une  idée  de  la  distribution  générale 
et  particulière  de  ce  grand  ouvrage  relativement  au  mémoire  et  devis  dressé 
par  le  sieur  Buache  e(  par  rapport  aux  différents  objets  qu'il  se  propose 
d  embrasser  dans  l'exécution  de  ce  travail. 

La  table  indi(|ue  Tordre  des  diocèses  et  sert  h  faire  connaître  quels  sont 
ceux  qui  sont  sur  une  feuille  ou  sur  deux  feuilles  ou  avec  des  suppléments. 
Us  sont  tous  sur  une  échelle  commune  dont  30,000  toises  seront  égales  à 
on  pied  de  Roy  on  1 9  pouce:^. 

(>)  Séance  du  i5  avril  1898. 
(*)  Calalogue  1886,  n*  33 8. 

GéooHAPHii,  ^*  3.  —  1899.  34 
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Chaque  feuille  aura  a  pieds  en  longaenr  sur  i  pied  et  demi  en  hauteur. 

On  trouve  à  la  fin  de  ce  projet  un  double  des  diocèses  qui  contiennent 
deux  feuilles  composant  une  seule  carte  pour  donner  un  coup  d  œil  de 
chacun  des  diocèses  qui  ont  plusieurs  feuilles  —  quoiqu'ils  soient  (ionn^f  eu 
feuilles  séparées  —  dans  le  corps  du  recueil.  Cet  atlas  du  Languedoc  con- 
tiendra 35  feuilles  y  compris  la  carte  générale  et  les  quatre  suppléments. 

Le  feuillet  a  contient  la  Table  des  diocèses  du  Languedoc. 

Ordre  des  diocèses  du  Languedoc  suivant  le  rang  que  tiennent  Messei- 
gneurs  les  archevesques  et  ëvesques  aux  États  de  la  province. 

Vorci  cette  table  : 

LANGUEDOC.  GABTB  6BNBRALE  DIVISÉE  PAB  céNéBALITES 

ET  PAR  DIOCBSBS. 


o  2 

a  m 

-M    g 

1 

2 

3 

à 

5 

6 

7 

8 

GÉNÉRALITÉS. 


DIOCESES. 


H 


M 


S  S 
O  ». 


m    1  .*    (  Archevêché  el  gêné-) 

Toalouse,  en  parlie.j  i-j,  "        j 

Suffr.  de  Narbonnc. 


(  Suffr.  de  N 
^^°*Pellier [Généralité 


Carcassonnc, 


Nfmes. 


Suffr.  de  Narbonne. 
Gén.  de  Toulouse.. 

i  Suffr.  de  Narbonne. 

(  Gén.  de  Toulouse. . 


9 
M 
1 

g 


ArchovôcLé. 


Narbonuc l   Généralité  de  Mont-  >  « 

(       pellier ) 


I     p  I  Suffr.  de  Boorges. . 

I   Gén.  de  Montpellier. 

Suffr.  de  Narbonne. 
Géo.  d<»  Montpellier. 

Suffr.  de  Narbonne. 

Gén.  de  Montpellier. 

I 


Béziers. 


Uzès. 


part.  sept, 
part.  mér. 
part.  sept. 

g 
part.  mér. 

g 

I  /a  I    supplément 
'   \  en  latitude. 

'    I  » 

i    part,  sept 

i/t)     pa»*l-»ept- 
suppl. 

en  longueur. 
9         part.  sept. 
g         part.  mer. 
1  g 


I  1    supplément 
*'*J  en  latitude. 


ce    M 


ÎS 


1 

9 

3 

g 

à 

5 


8 
9 

10 

g 

11 

19 

g 
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O  " 

s  S 


9 
10 
11 
12 
13 
U 
15 
16 

17 
18 

19 
20 

21 
22 


23 


GÉNÉBALITÉS. 


Alby 

Vivier. . . . , 

Mende 

Castres 

Saint-Pons 

Agde 

Mirepoix 

Lodève 

Lavaur 

Saint'Papoul 

Alet 

Rîeax 

Montauban.  ..•.•• 

Saint -Bertrand  de 
Gomminge  en 
partie. 

Alais 


DIOCESES. 


Archevéclié... .... 

Gdn.  do  Toulouse . . 

SuETr»  de  Vienne. . . 

Gén.  de  Montpellier. 

SuETragant  d*Alby. . 

G<$n.  de  Montpellier. 

SufTragant  d'Alby . . 

Gén.  de  Toulouse . . 

Sufifr.  de  Narbonne. 

Gén.  de  Montpellier. 

SufTr.  de  Narbonne . 

Gén.  de  Montpellier. 

SufTragant    et  gén. 
de  Toulouse .... 

Suflr.  de  Toulouse. 

Gén.  de  Montpellier. 

SufTragant   et   gén. 
de  Toulouse .... 

SufTragant   et  gén. 
de  Toulouse.... 

Suffr.  de  Narbonne . 

Gén.  de  Toulouse.  • 

SufTragant    et  gén.^ 
de  Toulouse .... 

SufTragant  et  gén.i 
de  Toulouse .... 

Suffragant  et  géné-j 
ralité  d*Aucb.. . . 

Suflr.  de  Narbonne. 
Gén.  de  Montpellier. 


on 

a 


S 

M 
9 

V 

w 
a 
a 

8 

1 
i 

H 


part,  oocid. 
part,  orient, 
part.  sept, 
part.  mer. 
part.  sept, 
part.  mér. 
paît.  sept, 
part.  mér. 


II 

K 

H 


part.  sept, 
part.  mér. 


O  d 

»ùa  g 

a 


13 
i/i 
]5 
iG 

*7 

i8 

19 
se 

91 

a 

99 

H 
93 

9& 
90 
9G 
97 
98 

»9 

3o 
3i 

39 


Cette  table  n  a  pas  été  achevée,  je  la  complète  : 

Carte  du  diocèse  de  Toulouse,  archevêché  en  deux  feuilles 33 

Carte  du  diocèse  de  Montpdlier,  suffragant  de  Narbonne  en  9  feuilles.  3& 
Carte  du  diocèse  de  Narbonne,  archevêché  en  3  feuilles  compris  3  sup- 
pléments   35 

39. 
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Carte  du  diocèse  du  Puy,  suffragant  de  Bourges  en  a  feuilles 36 

Carte  du  diocèse  de  Mende,  suffragant  d'Aiby  en  ^  feuilles 3j 

Carte  du  diocèse  de  Viviers,  suffragant  de  Vienne  en  a  feuilles. ...  38 
Carte  du  diocèse  de  Comminge,  suffragant  d'Auch  en  s  feuilles. ...  39 
Epreuve-modèle  pour  la  gravure  des  montagnes,  dès  hauteurs  et  di- 
vers autres  objets  qui  se  rencontrent  sur  les  cartes  avec  une  <k;hdle 
de  30.000  toises  qui  contient  sur  le  cuivre  au  pied  de  la  toise  du 
ChAtelet  de  Paris  exécute  en  septembre  17&8  par  Phil.  Buache  pour 
servir  aux  cartes  particulières  des  diocèses  du  Languedoc  qui  seront 
toutes  assujetties  à  la  mesure  de  cette  échelle 4o 

Au  bas  de  cette  épreuve,  en  longueur,  on  lit  : 

Échelle  de  1 3  pouces  du  pied  du  Roy  augmentée  sur  le  cuivre  de  la 
planche  d*un  soixantième  pour  regagner  sur  les  épreuves  la  quan- 
tité dont  le  papier  se  retire  en  séchant  après  Timpression. 

En  haut  de  cette  épreuve  on  lit  : 

Remarque  sur  Téchelle  de  la  pouces. 

A.  B.  —  Longueur  du  pied  supposant  la  diminution  d*un  soixan- 
tième du  pied  divisé  en  10  parties  pour  vérifier  si  la  diminution 
qui  peut  varier  par  des  causes  physiques  est  de  plus  ou  de  moins 
d*un  soixantième. 

La  quantité  précise  de  la  diminution  s'est  trouvée  sur  cette  épreuve 
exactement  la  soixantième  du  pied  de  Roy. 

On  ne  distribuera  aucune  épreuve  de  cette  carte  qu'après  Tavoir  exa- 
minée pour  marquer  la  quantité  précise  dont  aura  été  la  dimi- 
nution. 

Le  pied  de  Roy  est  au  pied  d'Angleterre  comme  864  à  81 1 . 
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COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES. 


Colonel  Berthaut.  —  La  carte  de  France  (1750-1898).  —  Elud$ 

hittorrque. 

Depuis  rachèvement  de  la  carte  de  France  au  1/80000'  dont  h  dernière 
feoiUe  a  ëtë  publiée  en  1880,  aucun  travail  d  ensemble  n'a  paru  sur  celte 
œuvre  importante.  Le  colonel  Berthaut  vient  de  combler  cette  lacune 
d*une  façon  très  remarquable. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'analyser  les  chapitres  consacres  à  la  description 
des  instruments  et  des  méthodes  d'observation,  qui  tiennent  cependant 
une  grande  place  dans  l'ouvrage  ;  nous  devons  nous  borner  à  résumer  )a 
partie  historique,  la  plus  développée  d'ailleurs.  L'auteur  a  cru  devoir,  en 
effet,  comprendre  dans  son  étude  la  carte  de  Cassini  qni  a  précédé  et  pré- 
paré dans  une  certaine  mesure  celle  au  1/80000*,  et  son  livre  est  devenu  un 
historique  à  peu  près  complet  de  la  géod^ie,  de  la  topographie  et  de  la 
cartographie  françaises. 

La  carie  de  Cassim,  —  L'art  de  dessiner  sur  une  surface  plane  une 
figure  semblable  à  la  projection  horizontale  des  lignes  de  la  sur&ce  du  sol 
et  d'en  définir  le  relidf  à  l'aide  d'un  mode  de  représentation  géométrique 
convenable,  le  tout  à  une  échelle  assez  grande  pour  que  la  carte  qui  en  ré* 
suite  puisse  servir  de  guide  sur  le  terrain  sans  aucun  autre  secours,  la 
topographie,  en  un  mot,  date  d'une  époque  relativement  récente.  Ce  n'est 
guère  qu'au  commencement  du  znu*  siède  que  nous  voyons  apparaître  les 
cartes  de  quelques  régions  peu  étendues,  où,  sur  une  planimétrie  très 
sonunaire,  les  montagnes  ne  sont  représentées  qu'en  perspective  cavalière, 
sans  aucune  cote  de  nivellement,  et  d'une  façon  plutôt  conventionndle  que 
conforme  à  la  réalité. 

La  plupart  de  ces  cartes  sont  l'œuvre  des  ingénieurs  des  camps  et  ar- 
mées organisés  pour  la  première  fois  par  Vauban  en  1 696. 

La  première  carte  topographique  générale  de  la  France  est  celle  de  Cas- 
sini, entreprise  en  1750.  L'idée  en  appartient  au  roi  Louis  XV,  qui  avait 
promis  les  subsides  nécessaires.  Mais  dès  1766,  les  dépenses  de  la  guerre 
de  Sept  ans  ne  permettant  plus  de  les  continuer,  Cassini  dut  faire  appd  à 
l'initiative  privée.  Une  association  de  cinquante  seigneurs  de  k  cour  se 
chargea  de  poursuivre  l'entreprise. 

L'administralion  de  la  carte  resta  entre  les  mains  de  la  Société  de  Cassini 
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et  sous  la  direction  de  TObservatoire  jusqu'au  mois  de  septembre  lygS, 
époque  à  laquelle  ta  Convention  nationale  décréta  que  les  planches  et  les 
exemplaires  déjà  tirés  seraient  transportés  au  Dépôt  de  la  guerre.  Sur 
181  feuilles,  i65  étaient  gravées  à  cette  date  et  tous  les  levés  étaient  faits 
sur  le  terrain. 

La  carte  de  Cassini  a  été  établie  sur  une  triangulation  générale  de  la 
France  commencée  dans  le  but  de  déterminer  les  dimensions  du  globe  ter- 
restre et  non  de  servir  d^appui  aux  opérations  topographiques. 

Dès  1666,  Tabbé  Picard  avait  entrepris  la  première  mesure  française 
d*un  arc  de  méridien  sur  une  longueur  de  t  degré  et  demi  à  peine.  Ac> 
cueillant  la  proposition  de  Dominique  Cassini,  T  Académie  des  sciences  ré- 
solut de  mesurer  la  méiidienne  de  TObservatoire  de  Paris  dans  tonte  Télen- 
due  de  la  France.  Les  travaux,  commencés  en  i683  par  Dominique 
Cassini  et  I^hire,  furent  achevés  en  1718  par  Jacques  Cassini  et  Lahire 
fils.  Ils  conduisirent  h  cette condusion,  en  contradiction  avec  les  théories  de 
Newton,  que  la  terre  était  allongée  vers  les  pôles.  Le  monde  savant  protesta 
avec  énei'gie  et  accusa  avec  raison  Timperiection  des  méthodes  et  des  in- 
struments. Pour  trancher  la  question,  ou  décida  en  lySA  la  mesure  de 
deux  arcs,  Tud  au  Pérou,  dans  le  voisinage  deféquatsur,  Tautreen  Laponie, 
a  proximité  du  pôle.  Le  résultat  fut  conforme,  celte  fois,  aux  prévisions  des 
savants  et  démontra  que  le  degré  du  méridien  était  sensiblement  plus  petit 
à  Téquateur.  La  vérification  de  la  méridienne  de  Paris,  reprise  par  Cassini 
de  Thui*y  et  La  Caille,  aboutit  en  17A0  h  la  même  conclusion. 

Déjà,  depuis  huit  ans,  les  travaux  relatifs  à  la  triangulation  générale  de 
la  France  étaient  en  cours  d'exécution  sous  la  direction  de  Cassini ,  de  La 
Cailla  et  de  Maraldi  :  ils  furent  étendue  successivement  à  tout  le  territoire. 
En  1 7^4 ,  César  Cassini  publia  une  carte  générale  des  triangles.  La  France 
y  était  divisée  par  sept  perpendiculaires  à  la  méridenne  de  Paris,  tracées  à 
60,000  toises  de  distance  Tune  de  Tautre  r t  par  quatre  parallèles  à  la  mé- 
ridienne décrite  à  la  même  distance.  Cette  division,  répondant  aux  grandes 
chaînes  de  triangles,  partageait  la  France  en  grands  quadrilatères  qui  ser^ 
virent  de  base  à  une  triangidation  de  remplissage.  Sur  cet  ensemble  8*ap- 
puyèrent  les  opérations  topographiques,  commeacdos  en  1760  pour  Texé- 
cution  au  1/86&00'  de  la  carte  de  Cassini. 

Cette  carte  est  trop  connue  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  la  décrire. 
Elle  présente  sans  doute  d'assez  grandes  lacunes  :  irLa  plupart  des  voies 
d'exploitation  et  des  chemins  de  terre  ont  été  omis.  Sous  ce  rapport  la  carte 
est  réellement  insuffisante ,  car  on  y  trouve  souvent  des  espaces  considé- 
rables où  quantité  de  villages  semblent  ne  pouvoir  communiquer  ni  entre 
eux,  ni  avec  aucune  grande  route ^'^ 

(tMais  où  la  carte  de  Cassini  se  trouve  le  plus  inégale ,  toujours  médiocre , 

(*>  Berlhaut,  tome  I,  pages  55  et  56. 
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souvent  iufërieure  aux  cartes  locales  contemporaines,  c'est  dans  ia  repré- 
sentation du  relief  ^^^1» 

cr Comme  exécution  de  la  gravure,  comme  pureté  du  trait,  les  feuilles 
sont  de  valeur  très  diverse  et  la  carte  n'a  pas  Thomogénëité  nécessaire ^^^i». 

rrBien  quelle  soit  remplie  de  défauts,  la  carte  de  Gassini  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  des  plus  remarquables,  et  c'est  à  juste  titre  qu'elle  a 
illustré  son  auteur,  car  il  faut  considérer  Tépoque  à  laquelle  elle  a  été 
faite,  et  surtout  la  diiSculté  d'une  pareille  entreprise  pour  une  société 
privée ''^n. . .  Elle  cra  rendu  d'immenses  services  pendant  plus  d'un  siècle, 
car  la  carie  au  1/80000*,  qui  lui  a  succédé,  commencée  en  1818,  n'est 
venue  que  peu  a  peu  et  feuille  par  feuille  la  compléter,  et  il  a  fallu  pour 
cela  une  période  de  plus  de  cinquante  cns^^^n 

Cartes  dérivées  de  la  carte  de  Cassini.  —  Parmi  les  cartes  dérivées  de  la 
carte  de  Cassiui,  nous  citerons  :  la  carte  de  France  au  i/diSÇoo^parCapi'' 
taine,  réduction  au  quart  de  la  précédente,  complétée  et  achevée  par  le 
Dépôt  de  la  guerre  après  181 5  :  elle  a  été  remplacée  par  le  i/3aoooo*  ;  et 
la  carte  de  France  pour  le  service  du  génie mlitmre  au  i/86iooo',  dressée  en 
18a  5  au  Dépôt  des  fortifications.  Primitivement  en  quatre  feuilles  elle  est 
actuellement  livrée  en  six  feuilles  par  le  Service  géographique  de  l'armée 
qui  a  fait  la  transfoituation. 

Les  ingénieurs  géographes.  —  Avant  d'aborder  Thistorique  de  la  carte  de 
France  au  1/80000',  nous  devons  parler  des  ingénieurs  géographes  qui  ont 
pris  à  son  exécution  une  part  prépondérante. 

Constitués  en  17^^,  les  ingénieurs  géographes  avaient  reçu  pour  mis- 
sion cr  pendant  la  paix,  de  lever  les  plans  des  frontières,  de  dresser  les  cartes 
et  d'exécuter,  relativement  à  la  topographie,  tout  ce  qui  leur  était  prescrit 
pour  le  service  de  Sa  Majesté;  en  temps  de  guerre,  de  dessiner  les  marches 
et  le  terrain  des  camps  et  de  former  les  cartes  topographiques  du  pays  et 
les  plans  des  positions  et  des  opérations  des  armées  ^*K  y* 

C'est  ainsi  qu'ils  exécutèrent,  en  176&,  la  carte  des  chasses  aux  envi- 
rons de  Versailles,  celle  de  la  région  de  Rambouillet  et  de  Saint-Hubert  et, 
à  partir  de  1809,  les  cartes  des  Alpes,  de  la  Bavièi'e,  de  la  Souabe,  de 
nie  de  Corse,  des  pays  compris  entre  ia  Fi'ance,  les  Pays<Bas  et  le  Rhin, 
de  la  Guyenne;  enfin  un  grand  nombre  de  pians  de  champs  de  bataille. 

E!n  i83i,  le  corps  des  ingénieurs  géographes  fut  réuni  à  celui  d'état- 


(*}  Berlhaut,  tome  I,  page  67. 

^*)  Bertliaut,  tome  I,  page  56. 

(')  Berthaut,  (oine  I,  page  57. 

^*)  Berthaut,  tome  I,  page  58. 

^*^  Ordonnance  royale  du  96  février  1777.  —  nerihaut,  page  7a. 
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major.  Les  officiers  qui  le  composaient  ne  firenl  que  changer  de  litre,  car 
ils  coutinuèreot  leurs  travaux  spéciaux  :  rrils  devinrent  les  initiateurs  et  les 
maîtres  des  officiers  d*état-major,  au  point  de  vue  de  la  science  géodésiqne 
et  de  Tart  topographique.  Us  ont  collabore  à  lo  carte  de  France  au  i/8oooo% 
qu'ils  avaient  commencée,  presque  jusqu'à  son  achèvement,  et  on  ])onrrait 
presque  autant  donner  à  cette  grande  oeuvre  le  nom  de  Carie  des  ingémeun 
géographes  que  celui  de  Carte  d'état*major,  sous  lequel  on  la  désigne  ha- 
bituellement ^^\n 

Leur  rôle,  relativement  aux  progrès  de  la  géodésie  et  de  la  topographie, 
a  été  considérable  :  on  peut  dire,  en  effet,  que,  «tcomme  science,  la  géodésie 
n  existait  pour  ainsi  dire  pas  an  temps  de  Cassini  de  Thury;  elle  s'est 
créée  de  toutes  pièces  sous  les  ingénieurs  géographes.  Avant  eux ,  la  topo- 
graphie s'était  tenue  dans  le  vague  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  la  définition 
du  relief  du  terrain.  Enfin ,  la  formule  à  appliquer  au  dessin  des  caries  et  à 
la  gi*avure  a  été  le  résultat  de  leurs  efforts  ^'^n 

La  carte  au  1/80000'.  —  L'empereur  Napoléon  I"  manifesta  pour  la  pre- 
mière fois  la  pensée  de  remplacer  la  carte  de  Cassini  par  une  nouvelle 
r^rtc  topographique  de  la  France  et  d'en  confier  l'exécution  au  corps  des 
ingénieurs  géographes,  dont  il  avait  rdevé  et  consolidé  Tinslitntion. 

Sur  un  ordre  de  Tempereur  qui  porte  la  date  du  6  février  1803 ,  le  che* 
valier  Bonne,  colonel  au  corps  des  ingénieurs  géographes  militaire,  exposa, 
dans  un  mémoire  détaillé,  le  programme  des  travaux  h  entreprendre. 

Mais  la  question  ne  fut  reprise  qu'en  1817,  époque  à  laquelle  une  or- 
donnance royale  institua  une  Commission ,  pr^idée  par  Laplace ,  chargée 
d'examiner  le  projet  de  la  nouvelle  carte.  En  même  temps,  une  seconde 
Commission,  celle  du  Dépôt  de  la  guerre,  était  nommée  pour  étudier  le 
détail  même  des  mesures  à  prendre ,  ce  que  ne  pouvait  faire  la  Commission 
royale. 

A  cette  époque,  Tinsuilisance  de  la  darle  de  Cassini  était  devenue  mani- 
feste pour  tous  :  il  était  nécessaire  de  faire  une  nouvelle  carte. 

il  fut  décidé  que  les  opérations  topographiques  s'appuieraient  sur  une 
triangulation  générale  liée  à  la  méridienne  de  Dunkerque  et  à  sa  perp^i- 
diculaire  dirigée  de  Strasbourg  à  Brest.  Le  canevas  d'ensemble  serait  formé 
de  grands  quadrilatèi*es  limités  par  des  chaînes  principales  des  triangles , 
menées  de  qoo,ooo  mètres  en  900,000  mètres,  parallèlement  aux  deux 
coordonnées  fondamentales.  Les  quadrilatères  seraient  remplis  de  triangles 
du  i*'  ordre,  liés  aux  chaînes  principales.  Ces  triangles  se  subdiviseraient 
en  triangles  du  s*  ordre  et  à  ceux-ci  se  rattacherait  la  triangulation  du 
3'  ordre  qui  devait  être  exécutée  en  totalité  par  les  ingénieurs  du  cadastre. 

'    Berlliaul,  lomc  1,  page  9'j. 
-'^  licrlhaut,  tome  I,  page  170 
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Les  oiiautes  dn  lève  doivent  être  exécutées  au  10,000'  pour  servir  à 
rétablissement  de  la  carte  gravée  à  Téchelle  du  100,000'.  Ce  10,000*  de- 
vait être  fourni  par  la  réduction  des  plans  du  cadastre  établie  par  les  soins 
de  Cette  administration. 

Les  prescriptions  de  la  Commission  royale  ne  furent  pas  suivie?  exac- 
tement. L'administration  du  cadastre  ne  fit  jamais  la  triangulation  du 
3'  ordre  et  les  ingénieurs  géographes  durent  se  charger  de  cette  opé- 
ration. Ils  eurent  également  h  lever  au  début  la  planimétrie  du  terrain 
parce  que  le  cadastre  ne  fut  pas  en  mesure  de  la  leur  livrer  en  temps  utile. 
Cette  obligation,  qui  augmentait  considérablement  la  durée  du  travail, 
conduisit  h  ladoption  de  Téchelie  du  &o,ooo'  pour  le  levé  des  minutes  au 
lieu  de  celle  du  10,000*.  Enfin  on  adopta,  pour  la  publication  de  la  carte, 
au  lieu  du  100,000*,  Téchelle  du  80,000'  qui  se  rapprochait  davantage 
de  celle  de  la  carte  de  Cassini. 

Les  levés,  commencés  en  1818,  furent  terminés  en  1866,  c'est-à-dire 
vingt-neuf  ans  plus  tard  quon  ne  Tavait  prévu;  et  cependant  le  pro- 
gramme primitif  avait  été  bien  simplifié  :  deux  feuilles  seulement  furent 
levées  au  1 0,000*  et  douze  au  30,000*;  le  reste,  sauf  dans  qudques  parties 
peu  étendues,  au  ^0,000'.  Il  est  vrai  que  le  concours  du  cadastre  avait  fait 
défaut  et  que  Tos  n'accorda  souvent  qu'avec  parcimonie  les  fonds  néces- 
saires. 

La  publication  de  la  carie,  commencée  en  i833,  s'acheva  en  1880.  La 
gravure  avait  exigé  soixante  années  de  travail. 

11  n'est  pas  possible  de  fixer  exactement  le  prix  de  revient  total  de  l'en- 
semble, faute  de  quelques  données  indispensables  relatives  principalement 
aux  frais  généraux  ;  mais  on  sera  très  près  de  la  vérité  en  admettant  que  la 
carte  de  France  a  coûté,  en  dehors  des  appointements  proprement  dits  des  offi- 
ciers qui  auraient  été  payés  de  toute  façon,  1  s  millions  de  francs  en  nombre 
rond.  Sur  ce  chiffre  9,807,369  francs  doivent  être  attribués  à  la  gravure 
des  planches,  dont  certaines  ont  coûté  plus  de  3 0,000  francs;  celle  de  Gap 
revient,  de  ce  chef,  à  38,9 10  francs.  &  millions  an  moins  ont  été  affectés 
aux  dépenses  delà  cartographie,  ce  qui  correspond  à  une  moyenne  de 
17,900  francs  par  feuille.  Enfin  le  prix  moyen  d'une  feuille,  y  compris  les 
travaux  sur  le  terrain,  le  dessin,  la  gravure  et  les  frais  généraux,  doit  être 
fixé  à  un  peu  plus  de  53,ooo  francs. 

Conservation  et  mise  au  courant  de  la  carte,  —  U  ne  suffisait  pas  de  lever 
la  carte,  il  fallait  la  tenir  au  courant.  La  revision  fut  entreprise  d'une  ma- 
nière méthodique  en  1860,  k  l'aide  des  i^enseignements  fournis  par  les  ad- 
ministrations publiques.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  ces  documents  lais- 
saient beaucoup  à  désirer. 

Cène  fut  cependant  qu'en  1879  qu'on  commença  la  revision  sur  le 
terrain.  Cette  opéralioii,  confiée  au  début  à  des  oQicicrs  de  Tétat-major, 
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puis  è  des  officiers  de  toules  armes  placés  sous  ia  direction  des  bureaux 
lopographiques  des  corps  d'armée,  ne  donna  pas  les  résultats  qu^on  en  at- 
tendait et  la  revision  ne  fournit  des  données  parfaitement  sures  qu*à  partir 
de  189a,  époque  à  laquelle  fut  établie  Torganisation  aujourd'hui  en  vi- 
gueur. Un  service  spécial  a  été  créé  au  Service  géographique  de  Tannée 
chargé  de  centraliser  tous  les  renseignements  fournis  parles  administrations 
publiques  et  pouvant  servir  h  la  préparation  de  la  revision  sur  le  terrain  ;  à 
la  belle  saison,  et  pendant  quatre  mois,  trente-deux  officiers,  répartis  en 
quatre  groupes,  sous  la  surveillance  immédiate  de  leur  chef,  procèdent  aux 
opérations  sur  le  terrain.  Les  huit  officiers  d'un  même  groupe  sont  répartis 
sur  une  même  feuille  :  ils  sont  munis  d'instruments  simples  et  portatifs. 
Cette  révision  de  fond,  qui  offre  pour  la  première  fois  toutes  les  garantiee 
désirables,  ne  sera  terminée  qu'en  1 903. 

Conservation  et  mise  au  courant  des  planches  de  cuivre.  —  Au  début,  on 
ne  devait  livrer  au  public  que  des  épreuves  en  taille-douce.  On  estimait  que 
chaque  planche  pourrait  donner  3, 000  épreuves  avant  toute  retouche  et 
que,  reprise  par  le  graveur,  elle  en  fournirait  encore  q,ooo.  Un  tirage  de 
5,000  exemplaires  de  chaque  feuille  semblait  devoir  suffire  à  tous  les 
besoins,  tant  leniploi  des  cartes  était  loin  d'être  généralisé  comme  de  nos 
jours.  Le  prix  de  vente  fut  calculé  d'après  cette  estimation. 

Cependant  la  vente  des  cartes  s'accroissant  d'année  en  année,  on  dut 
rechercher  les  moyens  d'arrêter  lusure  des  planches  de  cuivre.  Dès  1 860 , 
on  eut  recours  à  l'aciérage  et  en  1 865  on  prescrivit  de  faire  des  repro- 
ductions galvanoplastiques  sur  lesquelles  seules  devaient  désormais  s'effec- 
tuer les  tirages,  tandis  que  les  planches-mères  seraient  placées  dans  les 
archives,  en  vue  de  nouvelles  reproductions  galvanoplastiques,  aussitôt 
qu'elles  sortiraient  des  mains  du  graveur. 

En  outre,  dans  le  but  de  ménager  les  reproduites  et  de  diminuer  le  prix 
des  caries,  on  exécuta,  à  partir  de  1873 ,  des  tirages  en  re[)ort  qui,  pour 
être  inféiieurii  aux  épreuves  en  taille-douce,  n'en  étaient  pas  moins  cepen- 
dant très  lisibles.  ËnGn ,  on  porta  les  corrections  sur  les  zincs  de  reports  et 
non  sur  les  cuivres,  parce  qu'on  n'était  pas  assez  sûr  alors  de  la  valeur  des 
revisions  et,  pour  ne  pas  recommencer  sur  chaque  report  nouveau  d'une 
même  feuille  l'opération  longue  et  coûteuse  que  nécessitait  sa  mise  au  cou- 
rant, on  fit  les  tirages  sur  un  report  du  report  corrigé,  ce  qui  donna  les 
épreuves  naturellement  assez  médiocres  qui  ont  été  livrées  à  celte  époque. 
Ce  procédé  avait  encore  l'inconvénient  de  ne  pas  permettre  de  livrer  des 
épreuves  en  taille-douce  au  courant.  Pour  remédier  à  cel  état  de  choses,  on 
créa  le  type  1889  ^^'^^  lequel  les  planches-cuivre  de  chaque  feuille  ob- 
tenues par  la  galvanoplastie ,  en  quart  de  feuiUe ,  reçoivent  directement  l&s 
corrections  indiquées  par  les  reviseurs. 

Mais  toutes  ces  précautions  avaient  été  prises  tardivement .  et  un  examen 


<t 


—  487  — 

minutieux  permit  de  constater  qa'un  grand  nombre  de  planches  étaient  ar- 
rivées à  an  degré  d'abaissement  tel  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  se  décider 
à  dépenser  de  grosses  sommes  pour  les  remettre  en  état.  Le  travail  de  ré- 
fection, qui  devra  porter  sur  61  feuilles,  fut  aussitôt  entrepris;  il  se  pour^ 
suit  aussi  activement  que  le  permettent  les  ressources  du  Service  géogra- 
phique de  Tarmée. 

Cartes  dérivées  du  8o,ooo\  — De  la  carte  de  France  au  i/8oooo*  dérivent 
plusieurs  autres  dont  nous  nous  contenterons  de  citer  les  principales  : 

1"  La  carte  de  France  au  i/3noooo'en  n3  feuilles,  commencée  en  18&1 
et  terminée  en  1 886.  Elle  est  gravée  sur  cuivre  et  se  tire  en  une  seule 
couleur; 

â**  La  carte  de  France  au  1/600000',  gravée  également  sur  cuivre; 

3°  Les  cartes  au  1J80000'  et  au  i/Saoooo'  des  Alpes,  en  courbes  et  en 
couleurs.  Elles  n'ont  pas  une  grande  valeur  géométrique,  mais  le  public 
les  recherche  pour  leur  clarté;    . 

A*  La  carte  de  France  au  ijùooooo'  en  courbes  et  en  couleurs,  qui  su- 
bit, depuis  1 896 ,  une  transformation  de  nature  à  l'améliorer  notablement; 

5"  La  carte  de  France  au  i/5oooo%  commencée  en  1897.  ^^^^  ^^^  ^^^^ 
nue  par  une  ampliGcation  photographique  du  80,000*;  mais  la  montagne 
est  rehaussée  par  des  teintes  passées  dans  l'hypothèse  d'un  éclairage 
oblique.  La  première  livraison  paraiti'a  dans  quelques  mois. 

La  nouvelle  carte  de  France  à  grande  échelle.  —  Ces  cartes  répondent  à 
des  besoins  divers;  mais  aucune  ne  satisfait  aux  nécessités  de  notre  époque. 
La  science,  l'industrie,  tous  les  services  publics  réclament  aujourd'hui  une 
carte  levée  h  l'échelle  du  10,000'  (peut-être  du  s 0,000*  seulement  pour 
les  parties  de  haute  montagne).  Tel  est  le  but  que  poursuit  actuellement  le 
Service  géographique  de  l'armée,  conformément  au  vœu  émis  le  18  mai 
1897  par  la  Commission  centrale  des  travaux  géographiques,  composée, 
on  le  sait,  de  représentants  de  tous  les  ministères.  11  s'agit,  en  réalité,  d'une 
dépense  relativement  minime  de  17  millions  à  répartir  sur  un  grand 
nombre  d'années. 

11  semble  que  l'occasion  de  donner  suite  à  ce  projet,  qui  était  déjà  celui 
de  la  Commission  de  1817,  soit  plus  favorable  que  jamais  an  moment  où 
le  Parlement  va  être  appelé  à  statuer  sur  la  question  de  la  réfection  du  ca- 
dastre. En  présence  des  sommes  considérables  demandées  pour  cet  objet, 
la  dépense  que  nécessiteront  les  levés  au  10,000*  et  au  s 0,000'  paraîtra 
sans  doute  de  peu  d'importance  et  ne  saurait  arrêter  les  esprits  éclairés  qui 
comprennent  la  nécessité  d'une  caile  de  la  France  è  grande  échelle. 

En  dehors  des  données  historiques,  que  nous  avons  dû  nous  borner  à 
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examiner  ici,  l'ouvrage  du  colonel  Berthaul  abonde  en  renseignements  sur 
les  instruments  et  les  méthodes  de  levés  aux  différentes  époques,  ainsi  que 
sur  les  procédés  en  usage  pour  la  confection  et  la  reproduction  des  cartes. 
Ces  sujets  sont  exposés  avec  une  datlë  et  une  facilité  de  style  assez  rares 
en  pareille  matière. 

De  nombreuses  et  belles  planches  reproduisent  les  principaux  instru- 
ments ou  donnent  des  spécimens  des  diverses  cartes.  Ces  planches  et  Tim- 
pression  du  texte  font  le  plus  grand  honneur  aux  aldiers  du  service 
géographique  de  l'armée. 

Le  colonel  Berlhaut,  en  écrivant  son  livre,  a  élevé  un  véritable  monu- 
ment h  la  gloire  de  la  géodésie,  de  la  topographie  et  de  la  cartographie 
françaises;  oi&cicr  de  l'ancien  corps  d'état-major,  familier  avec  1rs  archives 
du  Dépôt  de  la  guerre,  chef  de  la  section  de  cartographie  au  Service  géo- 
graphique de  l'armée,  il  était  mieux  désigné  que  personne  pour  l'accom- 
plissement de  cette  tâche.  Chacun  reconnaîtra  qu'il  s'en  est  acquitté  d'une 
façon  magistrale. 

De  la  Noâ. 


Ed.  Suess.  —  La  Face  de  la  terre.  —  Paris,  1898,  i  vol.  in-fol. 

Je  ne  puis  mieux  faire ,  pour  résumer  mon  opinion  sur  l'ouvrage  de 
M.  Suess,  la  Face  de  la  Terre,  que  de  reproduire  ici  quelques  lignes  de  la 
préface  que  M.  Marcel  Bertrand  a  écrite  pour  cet  important  ouvrage. 
VAntlitz  der  Erde  résume  l'œuvre  de  tout  un  siècle  :  il  donne  l'état  des 
fr connaissances  acquises  sur  le  globe  que  nous  habitons;  il  montre,  pièces 
en  mains,  que  l'ère  des  tâtonnements  est  passée  et  que  les  grands  traits  de 
la  physionomie  terrestre  nous  sont  maintenant  connus  :  il  fixe  le  cadre 
dans  lequel  dorénavant  chaque  observation  nouvelle  pourra  prendre  sa 
place  et  acquérir  toute  sa  valeur.  C'est  l'œuvre  d'une  prodigieuse  érudition , 
mais  si  bien  fondue  et  si  lumineusement  exposée  que  chaque  fait  devient 
un  argument  et  que  les  problèmes  viennent  d'eux-mêmes  se  poser  et  en 
partie  se  résoudre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Aucun  de  ceux  qui ,  géologues 
ou  géographes,  étudient  la  foime  ou  l'histoire  des  reliefs  terrestres,  ne 
peut  se  dispenser  d'avoir  le  livre  entre  les  mains.  ?) 

J'ajouterai,  avec  M.  Marcel  Bertrand,  qu'il  faut  remercier  notre  collègue, 
M.  Emm.  de  Margerie,  de  nous  avoir  donné  la  traduction  d'une  œuvre  aussi 
utile. 

De  la  Nob. 
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E.  DB  iMartonnb.  —  Problème  de  F  histoire  des  vallées.  —  Enns,  Sahach. 
(Extrait  des  Annales  de  géographie,  tome  VII,  1898.) 

La  latte  pour  Texisteace  a  été  signalée  depuis  longtemps  dans  le  règne 
animal  et  dans  le  règne  végétal  :  on  peut  dire  qu'elle  se  produit  partout 
dans  la  nature  :  on  la  retrouve  dans  la  vie  des  cours  d'eau. 

Ceux-ci,  en  effet,  soit  qu'ih  creusent  leur  lit  ou  modifient  leur  tracé, 
projettent  sans  cesse  autour  d'eux,  et  vers  lem*  source  principalement,  de 
nouveaux  rameaux  qui,  comme  des  tentacules  géantes,  prennent  en  quel- 
que sorte  possession  de  nouvelles  surfaces.  Dans  cette  marche  envahissante , 
s'ils  rencontrent  d'autres  cours  d'eau  moins  puissants  ou  moins  bien  ar- 
més, ils  les  détournent  à  leur  profit. 

Des  captures  de  ce  genre  ont  été  signalées,  en  nombre,  dans  ces  derniers 
temps.  En  France,  l'exemple  le  plus  remarquable  est  celui  de  la  Meurthe 
enlevée  par  la  Moselle  à  la  Meuse.  M.  de  Martonne  nous  en  signale  deux 
nouvelles  reconnues  par  lui  dans  les  Alpes  orientales ,  sur  le  cours  de  TEnns 
et  sur  celui  de  la  Salzach. 

Les  causes  de  ces  phénomènes  sont  diverses  :  la  plus  générale  doit  être 
attribuée  à  l'approfondissement  plus  rapide  de  celui  des  cours  d'eau  qui 
opère  la  capture,  dû  le  plus  souvent  h  la  nature  friable  des  terrains  qu'il 
traverse.  Tel  nous  parait  être  le  cas  de  l'Enns ,  au  sujet  duquel  M.  de  Mar- 
tonne ne  se  prononce  pas.  L'auteur  se  contente  de  démontrer  que  la  cap- 
ture est  antérieure  à  la  période  glaciaire. 

Une  autre  cause  peut  être  la  présence  d'un  barrage  survenu  au  travers 
du  lit  du  cours  d'eau  captiu'é  qui  aurait  forcé  les  eaux  à  refluer  et  à  se  ré- 
pandre dans  une  vallée  voisine  :  ce  serait  ainsi  que ,  suivant  M.  de  Martonne , 
la  Salzach  aurait  été  détournée  de  son  cours  primitif  à  l'époque  glaciaire 
par  les  glaces  accumulées  en  un  point  de  son  ancien  parcours. 

L'auteur  reconnaît  que  les  preuves  de  ces  détournements  auraient  besoin 
d'être  demandées  à  des  observations  sur  le  terrain  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir 
de  faire;  mais  il  a  voulu  attirer  dès  maintenant  l'attention  sur  les  accidents 
qu'il  décrit.  On  doit  lui  savoir  gré  de  l'avoir  fait,  parce  que  l'étude  des 
phénomènes  de  ce  genre  deviendra  pour  les  géographes  un  champ  nouveau 
d'études  des  plus  riches  et  des  plus  féconds  qu'on  ne  saurait  trop  les  engager 
k  exploiter  désormais. 

Db  la  Nob. 
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L.  Maxb-Wbrlt.  —  Études  sur  ks  différents  pays  qui  y  au  x*  siècle  ^ 
formèrent  le  comli  du  Barrois.  —  Bar-le-Duc,  imprimerie  Contant- 
Laguerre,  189g,  &a  pages. 

M.  Maxe-Werly,  continuant  ses  recherches  au  point  de  vue  géogra- 
phique dans  le  pays  du  Barrois,  s'occupe,  dans  cette  brochure  :  1*  de 
VOdomensis,  comprenant  les  doyennes  de  Gondrecourt  et  de  Reynel  et  le 
pays  du  Vaut  qui  fut  compris  plus  tard  dans  le  comlé  de  Joinville;  a*"  du 
Bedensis,  composé  des  doyennés  de  Commercy  et  de  Vaucouleurs,  ainsi 
que  de  la  vallée  de  la  Biaise  qui  forma  le  Blesensis.  Il  maintient  les  doyennés 
de  Digny  et  de  Dammarie  dans  le  pagus  Barrensis.  Une  carte  résume  les 
conclusioDS  de  M.  Werly  qui  paraissent  donner  la  solution  exacte  de  la 
question ,  appuyée  sur  une  étude  complète  des  textes. 

A.  DE  Barth^lbmt. 


Hbnri  JADàRT.  —  Voyage  de  Jacobs  d^Hailly,  gentilhomme  lillois,  à 
Reims,  dans  la  Champagne  et  les  Ardennes.  —  Arcis-sur-Aube, 
1899,  impr.  L.  Fremont,  in-8''  de  36  pages.  —  (Extrait  de  la 
Remie  de  Champagm  et  de  Brie.) 

Les  récits  des  voyages  en  France,  antérieurs  au  siècle  que  nous  voyons 
finir,  ont  un  intérêt  tout  particulier.  Us  nous  font  connaître  les  impressions 
personnelles  des  narrateurs  eti  de  plus,  une  foule  de  détails  oubliés.  Ceux- 
ci,  par  suite  du  fossé  creusé  par  les  événements  accomplis  entre  le  xvin*  et 
le  XIX*  siècle,  sont  souvent  de  Thistoire  très  ancienne.  Aujourd'hui  les  récits 
des  voyageurs,  en  France  au  moins,  manquent  d'originalité;  le  plus  sou- 
vent ils  ne  sont  que  le  résumé  de  notes  empruntées  un  peu  partout  Les 
Guides-Joanne  ont  fait  le  plus  grand  tort  à  ce  genre  de  souvenir. 

M.  Jadart  a  réuni  dans  une  brochure  quelques  fragments  de  routes  de 
voyageurs  exdnsivement  relatives  à  la  Champagne  et  à  la  ville  de  Reims. 
C'est  d  abord  le  Voyage  de  Jacobs  d'Hailly  (  1  GgS  ) ,  ce  gentilhomme  lillois  qui 
cherchait,  en  parcourant  la  France,  à  oublier  momentanément  la  doideur 
causée  par  la  mort  de  sa  femme;  quatre-vingt-cinq  ans  auparavant,  le  Pas- 
sage à  Reims  et  Notre-Dame  de  Liesse ,  Pierre  le  Monnier,  notaire  et  bourgeois 
de  Lille;  enfin  la  traduction  d'une  lettre  du  poète  Thomas  Gray,  qui  racon- 
tait à  sa  mère,  en  lySg,  ses  impressions  sur  la  société  de  Reims  ou  il  était 
venu  vivre  un  mois  avec  Horace  Walpole. 

M.  Jadart  a  accompagné  ces  textes  de  notes  très  utiles  et  les  a  fait  pré- 
céder d'une  introduction  dans  laquelle  il  passe  en  revue,  depuis  le  xviii* 
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siècle,  les  voyages  à  Reims  et  en  Champagne  déjà  publiés  et  fait  remarquer 
que  Ton  pourrait  y  ajouter  une  riche  moisson  dans  les  publications  des 
gens  de  lettres  et  des  archéologues  des  nations  voisines.  Il  est  à  souhaiter 
que  M.  Jadart,  si  infatigable  quand  il  s'agit  de  Thistoire  de  sa  pro- 
vince, donne  l'exemple  de  cette  recherche. 

A.  DE  BARTHéLBMT. 


Baron  J.  db  Baye  et  Ta.  Volroy.  —  Le  gisement  paléolithique  dAphon- 
tova-Goray  près  de  Krasnoïarsk  (Russie  d'Asie).  —  (Extrait  de 
r Anthropologie,  t.  X,  pages  17a  à  178.  Paris,  i8gg.) 

En  1 899 ,  au  Congrès  international  d'anthropologie  et  d*archéologie 
préhistorique  de  Moscou ,  M.  de  Baye  avait  constaté  que  les  pierres  taillées 
découvertes  par  M.  Savenkov  sur  TAphontova-Gora ,  près  de  Krasnoïarsk , 
et  présentées  à  ce  Congrès,  reproduisaient  les  formes  typiques  de  nos  gise- 
ments de  l'Europe  occidentale.  L'étude  directe  du  gisement  paléolithique 
d*Aphontova-Gora  (1896)  a  confirmé  notre  compatriote  dans  son  premier 
jugement  :  les  séries  qu'il  a  rapportées  et  qui  sont  actuellement  exposées 
dans  la  nouvdle  galerie  d'anthropologie  au  Muséum  sont  les  produits 
d'une  industrie  toute  pareille  h  cdie  que  les  archéologues  de  l'Occident 
désignent  comme  caractérisant  Yêpoque  moustérienne. 

Cette  similitude,  au  moins  partielle,  des  gisements  paléolithiques  de 
l'Europe  occidentale  et  de  certains  gisements  sibériens,  serait,  au  dire  de 
M.  de  Baye,  un  fait  dune  «r signification  très  considérable. n 

M.  Th.  Voikov  a  complété  le  présent  mémoire  par  qudques  détails  em- 
pruntés surtout  à  la  publication  russe  de  M.  Savenkov. 

Paul  BOTER. 


Baron  dr  Batb.  —  Au  Sud  de  la  chaîne  du  Caucase,  Souvenirs  d'une 
mission.  —  (Extrait  de  la  Betme  de  Géographie,  livraisons  d'avril 
et  mai.  Paris,  189g,  in-S""  de  67  pages  avec  planches.) 

Ces  quelques  pages ,  qui  reproduisent  une  conférence  donnée  à  la  Société 
de  géographie  dans  la  séance  du  17  mai  dernier,  sont,  ainsi  que  le  titre 
même  l'indique ,  de  simples  souvenirs  et  non  un  compte  rendu  de  mission. 
M.  de  Baye  a  fait  double  campagne  en  1898  :  il  a  parcouru  successivement 
la  Caucasie  du  Nord  et  la  Transcaucasie.  C'est  de  la  Transcaucasie  seule 
qu'il  s'agit  ici.  Volontairement,  M.  de  Baye  ouMie  qu'il  est  à  la  fois  ar- 
chéologue et  ethnographe  et,  sans  faire  montre  d'érudition  vaine,  en  un 
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style  familier  qui  ne  se  refuse  pas  toujours  aux  hardiesses  de  riinâge,  il 
raconte  trois  de  ses  excursions  :  Tune  en  Arménie  russe,  au  monastère 
d'Etchmiadzin ;  les  deux  autres  en  Géorgie,  dans  cette  Géorgie  où,  comme 
il  dit,  fr brille  cette  généreuse  hospitalité  qui  est  comme  un  reflet  du  cœur»  « 
la  première  au  monastère  d'Alaverdy,  dans  la  vallée  de  TAlazan,  à  âo  kilo- 
mètres de  Telar,  en  Kakhétie;  la  seconde  à  Gori  et  dans  les  environs. 

De  son  séjour  à  Érivan  et  à  Etchmiadzin,  assez  court,  semble-t-il,  M.  de 
Baye  a  rapporté  Timpression  que  les  Arméniens,  sujets  russes,  sont  frtrès 
heureux^,  qu'ils  jouissent  de  tr nombreux  privilèges t)  et  que  rrla  sagesse 
devrait  leur  interdire  d'avoir  des  vues  et  des  tendances  non  conformes  h 
celles  du  gouvernement  qui  leur  permet  de  prospérer  dans  une  tdle  pro- 
portion «  (p,  87). 

M.  de  Baye  s'est  trouvé  au  monastère  d'Alaverdy  au  moment  du  pèleri- 
nage annuel  qui  rassemble,  aux  pieds  de  l'image  de  saint  Georges,  patron 
de  la  Géorgie,  tant  de  représentants  variés  de  l'ethnographie  caucasienne, 
montagnards  ou. gens  de  la  plaine,  chrétiens  et  même  musulmans.  Le  nom- 
bre de  fidèles  n'était  pas  inférieur  à  i5,ooo.  Sept  cent  cinquante  moutons 
et  deux  bœufs  furent  immolés.  M.  de  Baye  constate  que  la  plupart  des 
coutumes  dont  ce  pèlerinage  est  l'occasion  sont  païennes;  il  cite  entre 
autres  celle  qui  coasiste  à  entourer  d'un  gros  fil  les  murs  extérieurs  de 
l'église. 

A  Gori,  sur  la  Koura,  notre  compatriote  a  été  l'hôte  du  prince  Amila k- 
vari  :  il  se  plaît  à  rendre  hommage  h  son  hospitalité  légendaire  (il  se 
propose  d'y  revenir  plus  tard).  M.  de  Baye  décrit  sommairement  la  ville  de 
Gori,  son  bazar,  ses  environs,  la  vieille  ^lise  monastique  de  Sion,  la  ville 
d'Oupli»-tzikhé,  rrcreusée  dans  une  montagne  rocheuse  n,  TchaUa,  berceau 
de  l'illustre  maison  des  Amilakvari. 

Au  cours  de  sa  narration,  M.  de  Baye  rapporte,  en  deux  résumés,  qu'il 
avoue  très  abrégés  et  dont  le  premier  n'a  peut-être  pas  toute  la  clarté 
désirable,  une  légende  et  un  conte  géorgiens  :  la  légende  d'Alaverdy 
(pages  9  à  1 3  ),  et  le  conte  de  RostomeUa ,  le  jeune  ambitieux  qui  ne  veut 
pas  mourir  (pages  55  à  57).  Les  folk-loristes  regretteront  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  traduire  intégralement  ces  deux  textes  ni  en  indiquer  les  sources. 

Paul  BorER. 


CàMiLLB  Paris.  —  Rapport  sur  un  manuscrit  envoyé  au  Ministère. 

M.  Camille  Paris ,  retenu  à  Dak-Joppan ,  province  de  Binh-Dinh ,  An- 
nam,  par  son  importante  plantation  de  80,000  arbustes,  ne  peut  actuel- 
lement faire  des  explorations,  mais  il  utilise  ses  courts  loisirs  a  des  travaux 
d'un  ordre  plus  sédentaire,  et  il  a  récemment  adressé  au  Ministère  trois 
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exemplaires  au!ographiës  d'une  ëtude  exacte  et  colort^  sur  la  législation 
annamite,  étude  extraite  d'un  ouvrage  géographique  en  préparation. 

La  nature  de  cet  extrait  le  fait  relever  d'une  autre  section  du  Comité  des 
travaux  historiques  ei  scienliflques.  Je  tiens  néanmoins  h  le  signaler  ici ,  en 
constatant  une  fois  de  plus  l'évidente  activité  de  notre  missionnaire  en  An- 
nam. 

K  Aymonier. 


Cl.  Madrollv.  —  Vîle  <fHai-nan  {BulL  Soc.  Géogr. 

Paris,  2*  trim.  1898.) 

L'de  d'Hai-nan ,  qui  est  placée  à  l'entrée  de  noti-c  golfe  du  Tonkin  et 
qui  est  si  importante  pour  l'expansion  française  dans  le  Sud  de  la  Chine , 
est  la  dernière  possession  d'outre-mer  du  Céleste  Empire;  elle  était,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  à  peu  près  inconnue  h  l'intérieur.  La  Marine  a  relevé 
ses  côtes  et  ses  principales  montagnes,  mais  que  renfermai t-elie  et  quels 
habitants  y  vivaient?  C'est  ce  qui  était  encore  peu  défini  et  ce  qu'il  était 
intéressant  de  connaître. 

M.  Madrolle  a  étudié  cette  terre  à  demi  chinoise  et  ses  populations;  il  a 
relevé  toute  la  bande  du  pays  qui  longe  la  mer,  et  il  a  recueilli  des  obser- 
vations météorologiques.  Dans  la  note  que  publie  la  Société  de  géographie, 
il  donne  la  description  d'flai-nan  au  point  de  vue  géographique  ainsi  qu'au 
point  de  vue  de  ses  richesses  naturelles;  il  décrit  successivement  le  massif 
Sai,  qui  est  le  pivot  de  l'île  autour  duquel  s'étagent  les  plateaux  el  les 
plaines  qui  la  composent;  ses  trois  versants,  qu'arrosent  de  nombreuses  ri- 
vières; sa  constitution  géologique  et  ses  richesses  minières  qui  se  compo- 
sent surtout  de  gisements  de  plomb  argentifère,  de  cuivre  et  d'étain  et  de 
quelques  alluvions  aurifères  ;  sa  flore  et  sa  faune.  11  énumère  les  cultures 
principales;  il  donne  des  renseignements  généraux  sur  le  climat;  il  résume 
l'histoire  et  étudie  chacun  des  treize  arrondissements.  Enfiu,  il  fait 
connaître  les  habitants,  qui  se  répartissent  en  quatre  races  principales  :  les 
Hok-lo,  les  Hak-ka,  les  Miou  et  les  Sai,  au  nombre  de  100,000  environ, 
relises  dans  la  région  montagneuse  du  centre,  auxquels  il  faut  ajouter 
plus  de  1,700,000  immigrés  chinois,  installés  à  la  périphérie;  M.  Madrolle 
termine  cette  étude  ethnologique  par  les  vocabulaires  d'un  certain  nombre 
de  mots  des  six  dialectes  ou  parlers  principaux  de  l'île. 

Cette  monographie  d'Hai  nan  est  intéressante  et  instructive. 

A.  Grandidier. 
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KouBEAU.  —  Neuvième  voyage  au  Sahara  et  au  pays  des  Touareg. 
{Bull,  Soc.  Giogr.y  Paris,  a'  trim.  1898.) 

M.  Foureau ,  doDl  le  nom  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'inlëresient 
aux  choses  d'Afrique,  a  fait  en  1898  un  nouveau  voyage  dans  le  Sahara; 
c'est  son  neuvième.  Dans  le  grand  livre  des  explorations  africaines,  son 
avoir  se  chiffre  par  ai  ,000  kilomètres  parcourus,  dont  9,000  ont  été  levds 
par  lui  pour  la  première  fois,  et  par  Â6&  observations  de  latitudes  ou  de 
longitudes. 

Pendant  ce  voyage,  qui  a  été,  suivant  le  désir  du  Gouverneur  de  T Al- 
gérie, limité  à  la  r^ion  de  1  Erg,  et  où  il  a  eu Toccasion  d'éti*e,  une  fois  de 
plu3,  en  contact  avec  les  chefs  Azdjer,  M.  Foureau  a  parcouru  environ 
s,5oo  kilomètres,  dont  6&0  sant  entièrement  nouveaux ,  et  qui  sont  jalonnés 
par  quarante-huit  observations  astronomiques.  Jusquà  Ben-Nemel,  il  a 
suivi  des  sentiers  battus,  mais,  de  là,  il  a  pris  une  route  nouvelle  jusqu^au 
point  d'eau  El-Gassi.  Obligé ,  par  la  rigueur  de  la  saison  et  le  manque  de 
bons  chameaux ,  de  renoncer  h  tracer  une  route  plus  directe  et  inédile  vers 
Mouilah-Maâttallah ,  il  lui  &llut  reprendre  la  route  classique  d'El-Biodh  ou 
il  eut,  du  reste,  h  lutter  contre  de  grandes  difficultés,  autant  h  cause  de  la 
saison  qu'en  raison  de  la  violence  du  simoun.  D'El-Biodh,  M.  Foureau  a 
poussé  dans  le  Sud  jusqu à  Tassindja,  mais,  après  d'interminables  pourpar- 
lei's,  il  dut  revenir  sur  ses  pas,  car  les  Azdjer  se  montrèrent  si  âpres  au 
point  de  vue  de  l'argent  et  si  peu  complaisants,  qu'il  lui  fut  tout  à  fait  im- 
possible, avec  la  petite  somme  dont  il  disposait,  de  pénétrer  plus  avant, 
comme  il  en  avait  le  projet.  C'est  un  voyage  qui  a  coûté  beaucoup  de  peine 
et  de  fatigues  h  M.  Foureau  et  qui  le  met  de  plus  en  plus  au  premier 
rang  des  explorateurs  africains. 

A.  (jRANDlDlEB. 
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